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A NOS LECTEURS 


Lexactitude, qui est la politesse des Rois, est aussi celle des 
Revues. 

Nous devons donc nom excuser de faire paraître en février 
un numéro daté du mois précédent. 

Le fait s'applique par un retard imprévu — et involontaire , 
du reste , — apporté dans la fourniture d'une partie des caractères 
destinés à renouveler les casses de Wallonia. 

Nos lecteurs remarqueront qu'à partir de ce numéro , la Revue 
est imprimée en caractères entièrement neufs. 

Le numéro de février est en préparation avancée , et Wallonia 
va reprendre les traditions d'exactitude que sa coquetterie , encou¬ 
ragée par nos excellents collaborateurs typographiques , a pu seule 
un instant déranger. 

L’Administration. 


Prime aux bibliophiles 

Nous sommes en mesure de fournir à nos abonnés et à nos lecteurs 
un élégant et solide cartonnage destiné à contenir et protéger les numéros 
de l’année courante. Ce cartonnage à ressorts incassables, établi spéciale¬ 
ment sur nos indications, est conçu de telle façon que le classement et 
le reclassement des papiers s’y opère à volonté. Il n’enserre la marge que 
partiellement et la brochure reste ouverte devant le lecteur. L’ensemble a 
l’aspect et les avantages d’un livre relié. L’emploi de notre cartonnage 
n’empèche pas la reliure. Il la prépare au contraire, et il la remplace, 
soit provisoirement, soit définitivement, suivant le désir de chacun. Il a 
l’avantage en outre de convenir à toute espèce de papiers de même format 
que notre Revue. 

Prix de l’exemplaire: pour Liège, fr. 1-15*; Belgique, fr. 1-50 

S'adresser à M. Joseph Defrecheux , administrateur de Wallonia, 
88, Rue Bonne-Nouvelle, Liège. 
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LE FOLKLORE DE LA WALLONIE PRUSSIENNE 

Suit»*. Voir ci U'-hsuk ?. VI. |<. lue, 

II 

La Saint-Martin à Malmédy 

Lorsque Saint-Martin nous favorise de son été (l'este d m St- 
Martin : les quelques beaux jours que nous accorde novembre) les 
hêyes et les èreùyes faites en son honneur de temps immémorial ne 
réussissent que mieux : le dix novembre, on voit briller des hauteurs 
avoisinant Malmédy et notamment de Florihê « Floriheid » les feux 
de St-Martin. 

Huit jours avant la Saint-Martin, l'école n’est pas sitôt close que 
des bandes de gamins font retentir nos rues de leurs chants joyeux, 
notamment et surtout de la chanson ( ! ) des hêyes « quêtes » pot S(- 
Martin, dont voici le texte : 

On stokou ramon po fer l'èreùye du St-Martin ! 

Djans don , s'i v plaît bin ! 

One banse sins cou 
On tchèna sins anse , 

One pièce , one djambe du strain 
On fahai , on tonnai: 

Toi à fait est bin-z-et bon 
Po fer l'èreùye du St-Màrtin 
Djans don s'i v'pdait bin ( 2 ). 

(1) | Cette ehanson a été publiée pour la première fois par M. Henri Gaidoz dans 
s cs Notes de voyage à Malmédy et en Wallonie prussienne dans Le Carres- 
j,n/if In rit (de Paris) n' du 10 septembre ISSU, p. 32S, d'après une eommunieation de 
M. Henri 1 )ehez. — O. C.| 

(2) Trad. — « Un raccourci (usé) balai pour faire la veille (le feu) de St-Martin 

_ Allons donc, s'il vous plaît bien ! — Une manne sans eul (fond) — Un panier 

sans anse — Une perche, une gerbe de paille — Un fagot, un tonneau : — Tout à- 
fait (tout) est bel et bon — Pour faire la veille de St-Martin — Allons donc, s'il vous 
plaît bien. » — [Un ricochet du mot allemand feuer « feu » paraît être venu 
s'ajouter à la coïncidence des feux (de la St-Martin) et de la veille (de la St-Martin) 
pour donner au vocable « veille » le double sens qui lui sert à désigner toute la 
cérémonie en même temps que sa date. Au reste, si vet'nje était usuel, pourquoi 
aurions-nous ici Vèveùye et les èveùyest Ce sont là des déformations de les reuyes 
qui signifie bien « les feux », et non « les veilles » puisqu'il n'y a qu'une veille et 
qu'on"fait beaucoup de feux! — O. C.| 


T. VII, N'» 1 


I i janvier 1X00. 
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Cette chanson de circonstance, dont la mélodie ne signifie pas 
grand-chose, sinon qu'elle est très bruyante, tout en les amusant leur 
facilite la besogne. Elle dit bien d’ailleurs ce que veulent les 
compères. C’est pour leur èveàye qu'ils « hèlent » qu'ils demandent 
les balais usés {ramons, de ramille) les paniers hors d’usage, 
perches cassées et vieux tonneaux. Et ces gamins qui, d'ordinaire, 
ne sont pas dix minutes ensemble sans se livrer bataille, s'entendent 
à merveille quand il s'agit de prendre d'assaut les granges des 
tanneries pour y enlever les blancs ramons qui sont, disent-ils, les 
meilleurs et ceux qui brûlent le plus longtemps. 

Quand le résultat de la quête est su (lisant pour une charge, le 
cortège se met en marche entourant les porteurs (*) et va déposer 
les objets dans la grange dont on lui a laissé, pour cette circonstance, 
la libre disposition. Durant cette dernière partie du voyage, les 
gamins chantent sur un air plus bruyant encore que le premier, des 
ira la la , sans autre texte. On recommence le lendemain. 

Voici l’air en question, sur la dernière partie duquel les enfants 
adaptent depuis quelques années le début d’une chanson du prof. 
Paul Villers, que nous publions plus loin et qui est très connue ici. 
Cette mélodie est très ancienne : nos pères, nos grand’pères, nos 
aïeux l'ont chantée. M. Alph. Graff l'a introduite dans ses «Sou¬ 
venirs de Malmédy », fantaisie pour piano. 
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la la la la la la C'est hû l'èvrûyc du Saint Martin , Aos 


(1) Le joli dessin de M. Edmond Delsa (voir au fronton de cet article) traité 
d’après nos croquis, donne l'aspect ordinaire de la troupe. 
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les chaînas sains anse . 


Nous disions plus haut que les enfants qui font Yèveâye de 
St-Martin font trêve à leurs dissentiments et que les disputes se 
produisent assez rarement dans la troupe. 

Cette entente touchante n’a pas toujours existé. Il y a quelques 
années seulement, nous avions le « bonheur » d’avoir à Malmédy 
trois différentes bandes de heyeurs (quêteurs) : « ceux d’en amont », 
« ceux de Floriheid », c’est-à-dire du centre de la ville, et « ceux 
d'en aval » autrement dit ces d'èn al vallée. 

Chacune de ces bandes avait son district et gare! Si elle en 
franchissait la limite pour entrer dans le district voisin, des batailles 
acharnées s’en suivaient, où les pierres et les coups de bâton tom¬ 
baient dru comme grêle. Celui-là pouvait parler de chance, qui 
rentrait ce soir à la maison sans avoir un œil poché ou tout au moins 
quelques bosses sur le crâne. 

A les voir, ces bandes turbulentes armées de pelwais , « gros 
bâtons », et faisant retentir les rues de leurs « chants guerriers », on 
aurait dit d’une bande de Sioux sur le sentier de la guerre! 

Et comme ces farouches guerriers, ils inventaient mille ruses 
pour découvrir la cachette où les autres recélaient leur trésor de 
vieilles mannes. S’ils la découvraient, que de trames on ourdissait 
pour arriver sûrement à s’approprier un trésor si précieux! 

Tout ceci a pris fin. 

Il y a une dizaine d'années, nos lurons menèrent une telle vie 
durant les quatre semaines qui précèdent la St-Martin (à cette époque 
héroïque, on ne se contentait pas de huit jours!) que la Sainte- 
Hermandad se crut obligée d'intervenir. Sa décision fut radicale : 
elle défendit autant les hèyes que Vèveàye! 

Aussitôt le peuple de se récrier, en prédisant des incendies. Car, 
notez-le bien, le peuple est convaincu : si on ne fait pas les creàyes 
de St-Martin, lui-même se les fait ! 

L’année suivante, les èveàyes n’eurent donc pas lieu. Les anciens 
se disaient tout bas que l'on devait s’attendre à un sinistre. Le temps 
passa cependant et l’on commençait à se rassurer, quand tout-à-coup 
— ce fut au mois de mai suivant — un incendie éclate. Et les enfants 
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de chanter leur « déri, déri, dèroiillala », disant à qui voulait 
l’entendre qu'ils avaient bien prédit el qu’il faudrait leur rendre la 
permission. 

Soit une certaine crainte ressentie par la police, ce dont il est 
bien permis de douter, soit la parole influente de quelque gros 
bonnet, ce qui est plus probable, St-Martin eut de nouveau son 
àreuye la même année. Mais comme il faut toujours que la police 
ait le dernier mot, il fut défendu aux enfants de faire les hèyes si 
longtemps à l’avance, et de former plusieurs troupes. 

Depuis ces événements mémorables, nous n’avons plus qu’une 
seule bande de hèyeurs , et elle ne hèye que huit jours avant la 
Saint-Martin. 


Jusqu’à présent, nous n'avons parlé que de la préparation de la 
fête, la récolte des objets à brûler. 

Enfin le 10 novembre arrive. A midi déjà, la grange où sont 
entassés mannes et paniers ressemble à une vaste fourmilière. Plus 
d’un gamin fait l’école buissonnière cette après-midi, car déjà vers 
trois heures de relevée, on voit s’acheminer vers Floriheid un long 
défilé de charrettes attelées, charrettes à la main et autres véhicules 
chargés des fruits de tant de labeurs destinés à flamber en l’honneur 
du grand saint. 

Sur le sommet de la colline, on enfonce des perches, el les plus 
adroits y enfilent les mannes en les jetant en l’air. Vers cinq heures, 
le bûcher se trouve préparé et les gamins viennent au logis 
reprendre leurs balais usés ou leurs torches, eu ayant soin toutefois 
de laisser une garde au bûcher. 

La nuit descend rapidement : les pères reviennent du travail 
et, le repas fait en toute hâte, ils font sans retard l’ascension de la 
colline de Floriheid, tenant par la main leurs fillettes, qui, elles 
aussi, portent leur petit balai. 

Enfin, la nuit venue, on met le feu aux quatre coins de l’énorme 
bûcher, et la jeunesse danse autour en chantant. 

Les enfants, qui ont enduit de poix, de pétrole ou de résine 
leur balai à long manche, rallument au foyer et, le faisant tour¬ 
noyer autour de la tète, soit horizontalement, soit verticalement, ils 
chantent à tue-tôte leur « déri, dèri, dèroullala ». Cette manœuvre 
dure à peu près une heure : au besoin on use plusieurs balais consé¬ 
cutifs. 

Vu de la ville, l'èveàye offre un spectacle charmant, et les 
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chansons, atténuées par la dislance, réjouissent singulièrement le 
cœur de tout Malmédien. 

Lorsque le bûcher est entièrement consumé, nos gamins dégrin¬ 
golent les chemins escarpés en chaulant toujours d'une voix infati¬ 
gable, pendant que les fillettes serrent plus étroitement le bras 
paternel qui les soutient. 

L'air frais de la montagne a aiguisé les appétits. On ne perd pas 
de temps en route, car la maman attend au logis avec « le riz de 
St-Martin ». 

Ce plat est nécessaire pour que la fête soit complète — et il faut 
qu'il soit jaune (qu*il y soit mêlé du safran), sans quoi, il ne répon¬ 
drait pas à son vocable : ce ne serait pas le bon, le vrai « riz de 
St-Martin » — lequel, du reste, est délicieux. 


L’usage, tel que nous venons de le rapporter, est essentiellement 
raalmédien. Dans les environs, les èreècyes et par conséquent les 
hèyes préparatoires ne se pratiquent point. 

La veille de la Saint-Martin, à Remisier lez-Malmédy, on brûle 
le soir dans le verger une gerbe de paille en disant: Bon Saint- 
Martin , acoyoz-nos « envoyez-nous » des pommes et des prêtres « et 
des poires », des biloques du pourrai (sorte de prunes), des pèches 
po ïs ouhais « des baies d'aubépine pour les oiseaux », don, don , 
s'i v' plaît bin. 

Un dicton de Malmédy parait se rattacher 
aux rapports qu’au fond de ces usages, les tra¬ 
ditions du peuple conservent entre le feu et 
St-Martin. Lorsqu’on a le malheur de se brûler, 
on dit ordinairement : chouk St-Martin , qu'il 
est Ichaud ! On prétend que . la douleur cesse de 
suite quand on a dit ces paroles. Il est bon 
de remarquer que le il du dicton ne signifie 
pas St-Martin lui-même : dans l'esprit de celui 
qui parle, ce il est neutre et veut dire l'objet 
dont les atteintes ont donné la sensation de 
brûlure, ou le feu lui-même. On dirait tout aussi bien : Qtttt e'est 
tchaud « que c’est chaud ». 

Le dimanche qui suit la Saint-Martin nous ramène lafiesseèzè 
vinâees «la fête dans les faubourgs», c’est-à-dire dans les localités 
voisines delà ville et situées les unes près des autres : Belle-Vue, 
Gèromont, Hédomont, Arimont, Préaix, Floriheid, Champagne, 
Bréyre, Geuzéne, Sourbrodt et Bosfagne. La jeunesse de la ville se 
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rend principalement à Belle-Vue où l’on danse encore l'ancienne 
mak lotte 

A l’occasion de la dédicace des églises de l'archevêché de 
Cologne, on tribollc « on sonne à toute volée » à l’église paroissiale de 
Malmèdy ; la sonnerie du jour suit un air traditionnel que Wallonia 
a publié t. I, p. 210, et sur lequel les gamins chantent des paroles de 
circonstance. 

L'ÈVEÙYE DU SAINT-MARTIN (’) 
par Paul Villers 


1 . 

Cest hû lu venge du Saint-Martin , 
Nos avans fini scole à teimps : 
Effilans donc les vihès hanses 
Et les chaînas sins anse ! 

Là ! la ! lala ! etc. 

2 . 

Chairgeansjâbes dustrain et fahais , 
Nu rouvians ne in les vis tonnais ! 
Qu'i plouhe, qu'i nive , qu'i tonne , 
Nos taprans tôt à spale. [ qu'ijale , 

3. 

Preindans avou cinq , six ramons , 
Des blancs d'sol fat : is sont si bons! 

S 'on Is'a même happé so les horres, 

Les maîsses enn' ont bein d'core! 

Monlans en amont do croupet : 

Nos espreindrans qwand qu ’ / frait 

L spais. 

Et nos te èvefn/e serait l'pus'Jw lie % 
Les geints spàgn vont V chandelle. 

5. 

Vone-là V feu qui s'étire o l'air ; 
Loukoz donc on pau ciste affaire ! 
C'est todis noste bâne lu pus faite; 

C'est co leie qui l'èpoite. 


1 . 

C’est aujourd’hui la veille de S‘ Martin 
Nous avons fini école à temps : 
Enfilons donc les vieilles « mannes » 
Et les paniers sans anse ! 

Là ! la î lala î etc. 

2 . 

Chargeons bottes de paille et fagots, 
N’oublions pas les tonneaux vides ! 
Qu’il pleuve, neige, tonne, vente 
Nous mettrons tout à l’épaule. 

3. 

Prenons aussi cinq, six balais 
Des blancs de sur la tannerie : ils 

[sont si bons 

Si on les a même dérobés sur les 

[granges 

Les maîtres en ont bien de cure ! 

4. 

Montons en amont de la butte : 

Nous mettrons le feu quand il fera 

[noir 

Et notre « veille » sera la plus belle. 
Les gens épargneront la chandelle. 

5. 

Voilà le feu qui s’élève en l’air : 
Regardez donc un peu cette affaire ! 
C’est toujours notre bande la plus 

[forte ; 

C’est encore elle qui l’emporte. 


(1) Orthographe du Club Wallon de Malmédy. (Voir ei-<lossus tonie V r ], 
p. lt»S, note 1.) 
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0 . 

Tôt V monde crit : C'est on saqwei 

|//’ bai ! 

Nos autes , nos breya?\s comme des 

[vais 

Et nos zoulans dtou des flammes 
Avoul ramon qui blamme. 

7 . 

Po rudheinde broûlans noste 

\dierain. 

Chantans, crians! c'est /* St-Martin. 
Corans en al vallée (loi vôi/e 
Tôt nos servant al raye. 

8 . 

Nos a vans fait lu Saint-Martin, 

Çu serait dusqu'à Van qui veint , 

Et qicand n’ mourrans , i s y trouvrait 

[ds'autes 

Oui suront noste vihe mode. 


(j. 

Tout le monde crie : C’est une chose 

[belle 

Nous, nous crions comme des veaux 

Et nous courons autour des flammes 
Avec le balai qui flambe. 

7. 

Pour redescendre brûlons notre 

t dernier. 

Chantons, crions! c’est la S‘ Martin. 
Courons au bas de la route 
En nous suivant en file. 

8 . 

Nous avons fait la S 1 Martin, 

Ce sera jusqu’à l’an qui vient. 

Et quand nous mourrons, il s’en 

[trouvera d’autres 
Qui suivront notre vieille mode. 


H. BR AG A RI) 

Sociétaire du « ('lui* wallon », Malmédy. 
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LE LANGAGE DES FLEURS 

et l’ouvrage littéraire wallon de M. Vrindts (*) 


Qu’entend-on par langage des fleurs? 

La plupart des dictionnaires sont peu explicites à cet égard et la 
meilleure définition, mais en môme temps la plus concise, nous en 
est fournie par Littré, au mot Fleur : « Langage symbolique dans 
lequel on exprime une pensée, un sentiment secret par des fleurs 
isolées ou arrangées d'après un certain choix » ; le supplément nous 
donne la raison d'être du mot selam ou selan : « Bouquet de fleurs 
dont l'arrangement forme un langage muet. De l'arabe Salàm, salut, 
mot qui commence la formule de salutation musulmane. » 

Dans son Génie du Christianisme , l re partie, livre V, cha¬ 
pitre XI, Chateaubriand explique ce qu’est selon lui la fleur et son 
langage : « Dans le monde, nous attribuons nos affections à ses 
couleurs : l'espérance a sa verdure, l'innocence à sa blancheur, la 
pudeur à ses teintes de rose : livre charmant qui ne renferme aucune 
erreur dangereuse et ne garde que l’histoire fugitive des révolutions 
du cœur. » 

Voilà bien la meilleure épigraphe qu'on puisse mettre en tête de 
ces curieux et charmants ouvrages dénommés : Langage des Fleurs. 

Quelle est l'origine de ce langage ? 

Pour beaucoup d'érudits ou de spécialistes, elle est toute de 
fantaisie et varie selon le caprice des auteurs qui seraient autant de 
créateurs, forgeant à leur gré emblèmes et attributs. Cette assertion, 
non dénuée de fondement, me parait trop catégorique. Il en aura été 
du langage des fleurs comme des autres propriétés des plantes : 
vertus réelles empiriquement reconnues ou vertus de sympathie, ces 

(1) Linrpvje et akveifftntuce des- /leurs et plante* w tUons, par J<h. Vrindts. 
Liéfjo, Giuisé éil. isas. Prix : 2 fr. — Voir ri-»lo<sim t. VI, bibliographie p. UH) et 
extrait p. U)2. 
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connaissances botaniques furent consacrées et devinrent un apanage 
hiératique, alors que dans les anciennes civilisations les prêtres 
cumulaient la science médicale et le service du culte. De là cette 
fréquence d’assimilation, ces nombreux points de contact entre les 
végétaux et les divinités dont ils deviennent des attributs quand ils ne 
les symbolisent pas tout-à-fait. 

Ensuite de l’avénement du christianisme, semblent s’évanouir 
les religions déjà sur leur déclin, de Phénicie, de Carthage et 
d’Egypte et le Paganisme gréco-romain ou gallo-scandinave parait 
devoir disparaître entièrement à son tour; mais les peuples, insou¬ 
cieux de l’esprit d’une religion, s’en tiennent obstinément à la lettre ; 
dans leurs croyances, ils n’admettent point le raisonnement et sont 
profondément froissés par une suppression d’usages ou de mœurs. 

La politique reconnaît alors la nécessité de biaiser : au lieu de 
tolérer simplement ces coutumes, elle se les appropriera en les 
modifiant et les adaptant au nouvel état de choses. C’est ainsi que 
les fleurs des autels païens sont transportées sur les autels de la 
Vierge Marie, le lys devient officiellement le symbole de l’Inno¬ 
cence chrétienne, etc., cependant (pie, dans le peuple, se continuent 
les anciennes traditions florales et que, de la vie et de la Passion 
mêmes du Christ, naissent d’autres mythes floraux qui s’ajoutent 
encore aux premiers. 

Ainsi redevinrent à nouveau populaires ces riantes allégories et 
ces sombres fictions religieuses d’autan. Elles se transmirent telles 
d’càge en âge et passèrent de génération en génération, sans plus 
s’altérer que les Quipos péruviens, jusqu’au moment où ces notions 
connues furent une première fois rassemblées en un livre par un 
savant persan, académicien de Bagdad, il y a plus de dix siècles. 
De ce foyer de civilisation, ce recueil se répandit ensuite dans l’Eu¬ 
rope entière et partout, éternelle lecture de l’éternel amour ('). 

La valeur morale, toute conventionnelle de la fleur, n’en est pas 
moins restée constante, mais la fleur peut varier d’après les pays, le 
spécies changer selon les habitats ou selon la culture, une plante 
peut exister dans un pays et n’avoir qu’une similitude de nom avec 
celle d’un autre pays ; faut-il donc s’étonner si dans les langages des 
fleurs semblent parfois régner la confusion et rincohérence. 


(1) [La question du langage dos Omis on Oriont domandoiait h otro oxaminoo 
do plus près. En attondant quo oo travail puisse so faiio, ou pouria utiloinont 
oonsultor un arliolo do von Hammrr flans les Mines <1e l'Orient . 1. p. 42. Voir aussi 
la quarantiènio lettro do Lad.v Monlaguo. — Hartmann. Asiniisrhe Ver 
lenschn ur, 1800, p. (3-13. — (du Wailly), Cu riosifes iihilol.oyiqnes % geogrn jihiques et 
ethnologiques , Paris. 1855, p. 137-141. — lllattor fur îitorarischo tînlor- 
haltung, 1841, p. 337.— (Note do M. le Prof. V. Chacvin. | 
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Mais ces défauts ne sont que superficiels et pour peu qu'on 
s’éloigne, qu'on reconstitue le texte primitif ou qu'on redresse les 
petites erreur de copistes, l’œuvre en elle-même réapparaît ce 
qu’elle est en réalité : un musée poétique où revivent en tableaux 
fleuris et animés nos passions, nos défauts et nos qualités. 

T'ai dit poétique: c’est dire que.ceux qui l'étudient ne sont pas 
gens de sciences et je ne leur ferai pas un grief de quelques erreurs 
botaniques, trouvant du reste mal venues les critiques zoologiques à 
l’adresse des fables du Bon boni me. 

De même pour quelques petites macules scientifiques, je ne chi 
carierai pas trop notre excellent poète J. Yrindts, son Lingage et 
ahsègnartce des peurs n'en restant pas moins un savoureux régal 
wallon qui n'a d'égal en français que le spirituel ouvrage de Taxjle 
Delord, si bien illustré par (Jrandville : les Fleurs animées . 

Nous ne devons pas laisser ignorer l’étonnement qui nous a frappé, 
en lisant dans Wallonia, t. V, p. 109, une partie du compte-rendu 
que faisait M. Colson du livre de M. Yrindts, en tant que Langage 
des fleurs. M. Colson disait : « C'est bien un ouvrage original et 
» local que celui-ci : il ne contient qu’une centaine de noms de plantes 
» avec leur « langage », mais la tradition liégeoise ne paraît pas 
» avoir connu d'autres symboles... » Cette affirmation sur le caractère 
« original » et « local » de l'ouvrage de M. Yrindts nous paraissait 
dictée par un sentiment de confiance peut-être un peu naïf ( 1 ). Nous 
avons voulu en avoir le cœur net, et nous avons entrepris un travail 
de confrontation, tant au point de vue des noms des plantes qu'au 
point de vue des symboles. Ce travail fait, nous avons préféré l’offrir 
tel quel à Wallonia . plutôt que d’en fournir simplement les conclu¬ 
sions, celles-ci, du reste, devant se dégager assez nettement à la 
lecture. 

Il est juste de remarquer ici que si la partie de l’œuvre de 
M. Yrindts relative à la nomenclature et à la symbolique s'en trouve 
atteinte dans son « originalité » et son apparent caractère « local » 
ou régional, son livre n’en reste pas moins une œuvre folklorique 
par l’eflêt de sa pensée directrice, et une œuvre de poète par sa portée 
esthétique. Je n'aurais, à ce double point de vue, pas un mot à 
retrancher du compte-rendu cité qu'a publié ici même, du Lhujage 
des Fleurs , le directeur de ce Recueil. 

Je signalerai eu temps opportun les diverses méprises que des 
renseignements erronés ou de sources suspectes ont amenées dans 
l'œuvre de M. Yrindts ; d’autre part, j’émettrai le vœu que dans 
une prochaine édition, concordant avec* la disparition de ces taches, 

(1) l.Api >réciation sévère, mais juste... O. C.J. 
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apparaisse un complément de fleurs injustement oubliées : les aster, 
les dahlia, les campanule, les fleurs des arbres fruitiers, les fraises, 
les fuchsia, les jacinthe, îe saule osier-, le soleil, les divers légumes, 
ainsi qu'une étude plus complète du langage des roses. Ces divers 
sujets méritent à tous points de vue d'ètre abordés dans un ouvrage 
de l'espèce qui, prenant comme point de départ un certain nombre 
de symboles qui peuvent se retrouver dans un folklore déterminé, a 
néanmoins pour but d'offrir un tableau complet de tous les symboles 
possibles dans la région. 

De l'ensemble des publications de l’espèce, de leur examen, 
résulte cependant une nécessité : celle de fixer immuablement, par 
une détermination savante, les noms populaires, pour éviter toute 
confusion à l'avenir. 

Dans ce but, j'ai classé les plantes dans le même ordre où elles 
sont dans l'ouvrage wallon, l'orthographe étant rectifiée suivant les 
habitudes des lecteurs de cette Revue. Pour chaque plante, l’article 
est divisé en deux parties séparées par un tiret : 1° le nom wallon et 
le nom français tels que les confronte M. Vrixdts; j'ajoute la traduc¬ 
tion du nom wallon, et le nom latin scientifique; 2° l'emblème wallon 
de l'auteur; j’ajoute la traduction littérale de cet emblème, et je 
donne ensuite l'emblème français suivant les ouvrages que j’ai eu à 
ma disposition ( 1 ). Mes observations sont reportées en note; elles 
portent tantôt sur les dénonciations que rapproche notre auteur, 
tantôt sur les emblèmes qu'il a pu recueillir, ou qu'il attribue, ou 
qu’il propose... Moyennant cette explication, le tableau comparatif qui 
suit sera, j’espére, facilement examiné. 


Tableau comparatif 

1. Abe àx vessèyes « arbre aux vessies ». Baguenaudier : Golutea 
arborescens L. Papill. — Timps pierdou « temps perdu ». Amusement 
frivole. 

2. A Colette ou Want d'Notni Dame « gant de N.-D. ». Àncolie : 
Aquilcgia vulgaris L. Renonc. — On est fait po çoula « on est fait pour 
(destiné à) cela ». Folie. 

(1) J’ai pris comme guides et contrôles dans mes recherches, outre les Diction¬ 
naires wallons, les ouvrages suivants : 1° Les Fleurs animées, par J.-J. Grandville, 
texte par Taxilf. Delord. Bruxelles. Drlavau, 1S52. 1" partie, p. 50. — 2‘ Langage 
des fleurs et des fruits , par M " Clémentine Vatteac. Paris, Bornardin-Beohet éd. 
in-12 s. d. — 3*- Les « planètes » ou horoscopes, en feuilles volantes avec au dos 
Langage des Heurs, éd. par Marcel Vagué à Pont-à-Mouxson. — 4” le langage des 
fleurs* par Aimé Martin. In-12. Bmx. Berthot, libraire, s. d. (Il existe» une petite 
édition de ce livre, précieuse en ee qu'elle contient de tines gravures coloriées, 
établissant nettement les caractères de la plante.) — .V Le Langage des fleurs par 
M“* Charlotte de la Tour. In-12. Paris, Garnier, s. d. 
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3. A (lige ;« Insigne, décoration » qu’on fixe à l'habit.) Bardane : Lappa 
major D. C. comp. — ïos ni djin-nez « vous me gênez». Importunité. 

4. Agrimône. Aigremoine : Agrimonia eupatoria L. Rosac. — Dji 
m' hiereus es qtratle par rus « je me déchirerais en quatre pour vous». 
Dévouaient, reconnaissance. 

5. Ardispenne. Aubépine : Cratœgus oxyacantha L. Rosac. — Vorchal 
les bais djous « revoici les beaux jours ». Espérance. 

0. Angelih. Impératoire : Peucedanum ostruthium Koch. Ombell. — 
Providince « Providence » f 1 ). 

7. .1 isse ou gripette, de gripper « grimper ». Lierre ( 2 3 4 ). — Quimint 
Tiquer sins vos « comment vivre sans vous ». Amitié. 

8. Ardjintenne. Argentine : Potentilla anserna L. Rosac. — Sins 
fâstrège « sans fausseté ». Naïveté. 

9. Aricule. Auricule ou oreille d’ours : Primula auricula L. Primul. 
— Amadoulèdje. Séduction. 

10. Bâbe di mône « barbe de moine ». Cuscute : Cuscuta major D. C. 
Convotv. — Dji tia (T heur di vin «je n’ai cure de rien ». Bassesse. 

11. Belle dame. Belladone ( :t ). — Cesl vos qu'est tôt «c’est vous qui 
êtes tout ». 

12. Belle di djoû. Beile-du-jour : Convolvulus tricolor L. Convolv. — 
Vos ritûsez quàplaire « vous ne songez qu'à plaire ». Coquetterie. 

13. Belle di nute. Belle-de-nuit : Mirabilis Jalapa L. Nyctag. — Dji 
ni passe di vos amours . Timidité, alarme d’un cœur sensible. 

14. Beljamenne. Balsamine : Balsamina hortensis Desp. Géran. — I fat 
tôt prèreur « il faut tout prévoir » (•). 

15. Bètche di gràwc « bec de grue » ( :> ). Géranium : Géranium Rober- 
tianum L. Géraniac. — On pwette chaque si paquet « chacun porte son 
fardeau » (sa peine). 

16. Bleu baron. Bluet : Centaurea cyanus L. Comp. — Dj'aime li 
bonne hipagneye « j’aime la bonne compagnie». Délicatesse. 


(1) Angélique est le nom français de I'Angeliea archangelica L. Ombell. qui 
est l'emblème de l'Inspiration. L'Impéraloire n'est, à la manière française, le sujet 
d'aucun symbole. 

(2) (tripette est un nom générique qui s'applique à toutes les plantes grim¬ 
pantes. paimi lesquelles le lierre, qui se dit à I.iége lèvre, lèvre ou leurre. A isse ne 
s'applique qu'au Lierre terrestre. Gleehoma hederaeea. Du reste l'emblème-signalé 
se rattache évidemment au Lierre grimpant : Iledera hélix L. Aral. A Liège, l'em¬ 
blème français est ainsi paraphrasé : Je meurs où je m’attache. 

(3) Il y a ici confusion ou manque de précision. Le nom de belladone est 
souvent donné en français au lis St-Jacques, Amaryllis formosissima, celui de 
Belladone d'été à l'Amaryllis vittata; ces deux plantes n'ont, en français, aucun 
emblème, de même que l'Atropa belladona du reste, dont il semble bien qu’il 
s'agit ici. 

(4) Dans le Langage français la Balsamine blanche signifie : pureté, pudeur 
offensée: la B. violette et l'Impatience-balsamine : impatience. 

(•'>) Nom générique de géranium cultivés et sauvages. On aurait dû préciser : 
à Liège le géranium rouge cultivé symbolise la sottise! Dans le Langage français, 
le G. rose indique : préférence ; le G. triste : esprit mélancolique. 
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17. Blanc bar « blanche barrière » Troène : Ligustrum vulgare L. Olé- 
acées. — l7>.v n'irez nin pus ion « vous n’irez pas plus loin ». Défense (*). 

18. Btcês (VSaint I)jèrâ« bois de St-Gérard ». Epine-vinette : Berberis 
vulgaris L. Berb. — Enne a po turios « il y en a pour tous». Aigreur de 
caractère ( 2 ). 

19. Boton (Vàrdjint cVInyleterrc «bouton d’argent d’Angleterre». 
Aconit (*) : Aconitum napellus D. G. Benonc. — Vindjince « vengeance». 
Pas d’emblème français. 

20. Boton d'or « bouton d’or ». Renoncule (*) : Ranunculus acris 
L. Renoncul. — Dnnèfiiz-ve di çou quir'lût «Défiez-vous de ce qui reluit.» 
Danger des richesses, perfidie. 

21. Bouquet tôt fait «tout fait, tout préparé ». Œillet des poètes : 
Dianthus barbatus L. Carvoph. — Dj'a çou qu'i fàt po plaire «.j’ai ce qu’il 
faut pour plaire ». Gloire, vénération, dédain. 

22. Broutcire. Bruyère : Calluna vulgaris Salisb.-Eric. — Disscu'ance 
« esseulement ». Solitude, rêverie. 

23. Carillon d'Hollande. Campanule : Campanula medium L. Campan. 
— Caqulcdje « bavardage ». Indiscrétion. 

24. Tchapai d'aiwe « chapeau d’eau ». Pas-d’âne f). — I os estez tches- 
lowe « vous êtes têtue ». Entêtement. 

25. Tchapai d'macrallc « chapeau de sorcière ». Champignon à cha¬ 
peau : Nom générique des Agarics. — Estchantèdjc « enchantement ». 
Défiance, soupçon. 

20. Tchapai d'priesse « chapeau de prêtre ». Fusain d’Europe : Evo- 
nymus europœus L. Célast. — Dji v's a todis d'vant ?nes ou t/es « .je vous ai 
toujours devant mes yeux ». Portrait. 

27. Tchàrna \ Charme : Carpinus betulus L. Querc. — Càillotèdyc 
« action de'se parer'». Ornement. 

28. Tchâvioli. Giroflée non fleurie ^c’est-à-direViolier : cheiranthus 


(1) La plante sert à faire à des haies. 

(2) Le fruit de l’épine-vinette est aigrelet. 

(3) Je ne m’explique point la singulière désignation wallonne qu’on nous 
fournit. A Liège, l'Aconit se dit bleu jiwèzon. strhof , à cause de la fleur, eoq . à 
cause de la forme des follicules aeuminées par les styles. Voir ci-après Djèntte cou 
d'trhâssc n" 58. Bouton d’argent est le nom donné en français à l'Aehillée ptarmique 
var. multiplex. 

(4) Il s’agit des renoncules à fleurs jaunes : bulbosus. aurieomus, repens, 
nemorosus et aeris. ("est la variété cultivée de cette dernière espèce, var. flore 
pleno. qui porte chez les jardiniers le nom (h 1 « Bouton d'or ». 

(.">) Le tchapai d'aiwe n'est pas le pas-d'âne (Tussilago farfara L.) comme le 
croit l'auteur, mais une espèce voisine, le chapeau d'eau ou herbe aux teigneux 
(Tussilago petasites L. C'omp.) dont les feuilles sont parfois si grandes qu’on les a 
dénommées para pin (Flore de la Vesdre par Michel), ("est le tchapai d'agne (?) du 
Dief. de Gothier. Le T. farfara ou pas-d'âne porte en liégeois le nom de Ilièbe di 
St-Djôxrjih ou pfts d'à g ne , d'où padône. L'entêtement, en fiançais, est symbolisé par 
le pas d’àne, mais la facilité de propagation de ees plantes et leur résistance à 
l'extirpation justifient l’emblème pour toutes deux. 


Digitized by Google 


18 


WALLONIA 


chciri hortensis. CruciCj — Dji na golfe d'ameure « .jo n’ai goûte (pas) de 
chance. » Fidélité au malheur Ç 1 ). 

29. Tcherdon. Chardon : Carduus crispus L. Corn. — Dji mûpasse di 
tôt «je me passe de tout ». Austérité. 

30. Ctcèyno/ili. Cornouiller : Cornus mas L. Cornées. — On n'wangne 
vin à candji « on ne gagne rien à change!* ». Durée. 

31. Coûtai «couteau». Iris pseudacorus L. (et par extension les autres) 
Iridées. — Dj'irè-st-àddivant d'vos «j’irai au-devant de vous». Message. 

32. Clêdiet «clé de Dieu ». Primevère : Primula véris L. Primul. — 
Rafia « action de se réjouir » d'ainmer « d’aimer ». Première jeunesse. 

33. Caupia «coupeur? ». Acacia : Robinia pseudo acacia L. Papill. — 
Dji sos comme so des spermes « je suis comme sur des épines» (impatient). 
Amour platonique. 

34. Cladjo. Jonc : Juneus efTusus L. et J. glaucus Ehrh. Joncées. — 
Fdstrége « fausseté ». Intrigue, bassesse f*j. 

35. Clawson. Lilas : Syringa vulgaris L. Oléacées. — Mi coûte trèfelle 
par vos « mon cœur tremble de désir pour vous ». Première émotion d’amour. 

36. Cressaute. Pâquerette rouge : Bcllis perennis L Comp. — Dji 
rû sos nin coupàpe «je ne suis pas coupable ». Affection payée de retour (*). 

37. Drame. Ivraie : Lolium perenne L. Gram. — Cafin'rège « méchan¬ 
ceté ». Vice. 

38. Diale batte si mère «diable bat sa mère» (*). Cornouiller sanguin : 
Cornus sanguinea L. Cornées. — Deurisle « dureté ». Durée, constance { 5 ). 

39. Diniesse. Genêt : Genista scoparia L. et G. tinctoria L. Papill. — 
lodis dûaewér « toujours d’accord ». Pas de symbole en français (°). 

40. Faire. Hêtre : Fagus sylvatica L. Querc. — Dp a los les bonheurs 
« j’ai tous les bonheurs (chances) ». Prospérité. 

4t. Fètclüre. Fougère : Pteris, polystichum, aspidium, athyrium. 
Filicinées. — Dfa V cour so V main «j’ai le cœur sur la main ». Sincérité. 

(1) I/emblème français se rapporte au Cheirantus Chciri. (Voirci-dessus n° 28.) 
Les Violiers sont bisannuels, ce qui explique une désignation spéciale pour la 
première année, alors que la plante ne donne que des feuilles. Le dictionnaire W. fie 
Remacle la teinte de rouge violet et celui de Simonon la différencie des Carantins 
ou Quarantains : Matthiola. (Voy. n" 67.) 

(2) On doit croire que l’emblème français, et, par extension, celui de 
M. Vrindts, est attribué surtout au J. Glaucus, ainsi nommé à cause de sa teinte 
vert de mer. 

(3) La pâquerette simple est le symbole de l’innocence. Il y a dans les sym¬ 
boles ci-dessus une apparente* confusion qu'on ferait aisément disparaître en rap¬ 
portant dji n' sos nin coupape à la pâquerette simple. 

(4) Cette expression, si étrange en apparence, s’explique lorsqu'on la complète: 
(Test Vbngnette f/ni Vdifde boite si mère orou. Elle doit être rapprochée: l°du fait de 
la couleur rouge de l'écorce : 2" de l’ancienne coutume de « passer les baguettes », 
sorte de brimade qui se retrouve encore, au moins nominalement, dans certains 
jeux d'enfants. L’auleur a «loue pris la moitié d'un dicton pour une appellation. 

(5) ("est par suite d’une fausse lecture, évidemment, que la durée s'est, 
changée en dureté ! La confusion est typique... On pourrait l'excuser en disant que 
le bois du (\ est dur. 

(6) Le français a cependant : Genêt à balai, proprolé. 


Digitized by Google 


WALLON IA 


19 


42. Flairante « puante » minée. Menthe» : Mentha rotundifolra L. Comp. 

— Dji blâme « je flambe ». 'Voir n° 74.) Kn français la menthe poivrée: 
chaleur de sentiment. 

43. Feur <11 djalon'rè;/e « fleur de jalousie ». Amaranthe tricolore : 
Amaranthus trieolor !.. Chénop. — E'erneV'mini. Immortalité (comme la 
célosie à crête;. 

44. Fleâr di ffniant « Heur d’amoureux ». Centaurée noire : Centaurea 
nigra L. Comp. — Parfait honheâr. Kn français centaurée amberboi signifie 
félicité. 

45. Fleâr di Djathai « Heur de Jalliay » fi. Marguerite dorée : Chry- 
santhemnum segetum L. Comp. — Prunus djcu.r « premiers jeux ». Pas 
d’emblème. 

46. Fleâr di mteêrl « fleur de mort». Souci des champs: Calendula 
arvensis L. Comp. (*). — Tour mini « tourment ». Pas d’emblème français. 

47. Fleâr d'arri. Narcisse des poètes : Narcissus poeticus C. Amaryll. 

— Dji ri tuse qu'à mi « je ne pense qu’à moi ». Egoïsme. 

48. Fleâr di nacelle « Heur à sucer », ou Lessai « lait » di N.-D. 
Chèvrefeuille : Lonicera periclymenum L. Caprif. — FJfahèche « action de 
lier». Liens d’amour. 

49. Florin (Pur ou Pituite es Ici «pisseuse au lit». Pissenlit: Tara- 
xacum dens leonis I)esf. Comp. ( ;{ ).— Presèdje« présage ». Oracle ( 4 ). 

50. F va inc. Frêne : Fraxinus exeelsior L. Oléacées. — Hospitalité. 
Grandeur. 

51. Fleâr di Sle-Calh'renne. Chrysanthème : Chrysanthemum cari¬ 
natum Wild. Comp. ( % ). — Dji ri ris rouveyrès màye « je ne vous oublierai 
jamais ». Tristesse, regrets. 

52. Fleâr di rêve « fleur de veuve ». Scabieuse : Scabiosa succisa 
L. Disp. — Lêyiz-me lot seu « laissez-moi tout seul ». Deuil, mystère. 

53. Feu (V lis. Lis : Liliiim candidum L. Liiiacêes. — Sin tèlche 
« sans tâche ». Innocence, candeur, pureté. 


(1) C’est dans la Flore de Lejeune, IL 175, qu’on trouva pour la première fois la 
dénomination « fleur du Djalhav >* : la fleur était si abondante aux environs de 
Jalliay que les cultivateurs la considéraient comme un fléau. — M. Colson nous 
signait* le mot de Djalhatj employé seul pour désigner une certaine fleur, dont 
on ne dit rien d’autre, du reste, dans une chansonnette de M. Jean Hi:ry (1893), 
intitulée Divins li p'lit j asai. Nous n’avons rencontré cette dénomination de 
Djalhaij ou même fleâr di Djalhmj, ni dans d’autres livres, ni dans nos enquêtes 
botaniques. 

(2) La similitude de noms et le sens ordinaire du mot français souci (du latin : 
sollif itare) semble avoir inspiré l'emblème : peine, chagrin, que h* français applique 
au C. oflicinalis L. ou Souci des jardins (souci, du latin Solsequium. parce que ces 
fleurs suivent le cours du soleil). 

(3) J'ai souvent constaté cette regret fable erreur amenée par le nom français 
de Pissenlit. Les vraies pihdte ès lèt sont les Renoncules à fleurs jaunes. 

(4) r/emblème français doit venir de ce fait que les fleurs du P. s'ouvrent et 
se referment à certaines heures, selon le temps. Remarquons que le mot j/rrsèdje ne 
se trouve que dans le dictionnaire wallon de IlriiKRT : pour dire présage de mort, 
par exemple, le peuple dit sèt/ne di mirer * signe de mort ». 

(r>) C’est la fleur qu'une touchante coutume liégeoise fait porter, le Jour des 
Morts, sur la tombe des bien-aimés disparus. 
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54. Fleur di tonnire « Heur de tonnerre ». Coquelicot : Papa ver rhœas 
L. Papav. — R in ??’ si piède « rien ne se perd ». Consolation, repos. 

55. Frikettc. Pâquerette : Bellis perennis L. Comp. — Floretle « taie » 
sous-entendu : sur l’<eil, c’est-à-dire chute passionnelle. Pas d’emblème 
français analogue. Voyez n° 36. 

56. Fleur di sonh « (leur de sang». Henanthe : Œnanthe phellandrium 
Lmk. Ombell. ('). — Rodjeur « rougeur ». Pas d’emblème fiançais. 

57. Djalofrenne. Œillet : Dianthus caryophyllus L. Caryoph. — 
Riscompinse « récompense ». Encouragement. 

58. Djenne cou d'tchàsse tVAllemand « jaune cul (haut;-de-chausses 
d’Allemand ». Aconit-tue-loup : Aconitum leucoctonum L. Renonc. — 
Cagnès'të « méchanceté ». Méchanceté, hypocrisie. 

50. Grette-cou « gratte-cul ». Caille-lait : Galiuni aparine L. Rub. — 
Bâhèdje di Djudas « baiser de Judas». Trahison ( 2 ). 

60. Gueùt/e « gueule » di lion. Muflier des jardins : Antirrhinum inajus 
L. Scroph. — Qui fdt-i creuref «Que (ou qui) faut il croire?». Pré¬ 
somption. 

61. Flanistrai. Gui : Viscum album L. Loranth. — Sussàt «suceur». 
Parasitisme. 

62. Hâve ma. Sorbier : Sorbus aucuparia L. Pom. — So flotte « à la 
dé r ive». Pas d’emblème français. 

63. Hitte cVaguèsse « chiasse de pie ». Cresson des prés : Cardainine 
pratensis L. Crue. — Dji rrairè lodis « je reviendrai toujours (quand 
même)». Pas d’emblème français. 

64. Hièbe «herbe» d'amour. Héliotrope : Heliotropium peruvianum. 
Borr. (*). — l)f a dandji d ’ vos «j’ai danger (besoin; de vous ». Enivrement, 
je vous aime. 

65. Iloubion. Houblon : Humulus lupulus L. Cannab. — Rafla « action 
de se réjouir». Injustice ( 4 ). 

66. Hu. Houx : Ilex aquifolium L. Ilicinées. — Avrû’ «abri». Abri. 

67. Karantin. Giroflée : Matthiola annua Swet. Crue. ( :, j. — Sins pone 
« sans peine ». Pas d’emblème français. 


(1) Je doute fort qu’il s’agisse de l'Heiianthe : no. serait ce pas plutôt la Goutte 
de sang ou Adonide : Adonis autumnalis L. Renoue., qui est le symbole des 
souvenirs pénibles i 

(2) Trahison : paree que le caille-lait fait « tourner»» le lait. 

(3) Le nom d’« herbe d’amour » lui a été donné par les daim s de Paris, à 
l'époque où de JrssiKi: la flt connaître en Europe. A Liège, le peuple, frappé de la 
suavité de ses fleurs, l’a dénommée « vanille ». 

(4) L'emblème « injustice » s’explique pour les peuples méridionaux qui. 
ayant le vin, n’ont cure de la bière et considèrent le houblon comme un parasite qui 
méconnaît son tuteur et l’étrangle comme un loup Unjudus). Pour nous, wallons, 
c'est au contraire la plante aimée qui doit nous fournir notre boisson favorite. 
Cette fois done.Jla’contradietion entre l'emblème de notre auteur et celui des livres 
français s’explique assez. 

(5) 11 y a souvent confusion ou méprise chez les auteuis français au sujet dos 
giroflées : c'est ainsi que M 1 " Vatteac prend j our le quaiantain la Giroflée jaune 
double ou rameau d’or. 
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68. Lavinde . Lavande : Lavandula stœchas L. Lab. — Dimèfiince 
« défiance ». Méfiance (*). 

69. Lawri . Laurier : Laurus nobiiis L. Laur. — Glwêre « gloire ». 
Gloire. 

70. Lèzeure. Luzerne : Medicago lupulina L. Pap. — Todis «toujours». 

Vie. 

71. Lèvrone. Aurore : Artemisia abrotanum L. Gomp. — Dauvrèye 
« rêverie ». Rêverie. 

72. Mâblette. Mauve : Malva rotundifolia L. et svlvestris L. Malv. — 
Dji drouve mi cour «je vous ouvre mon cœur». Sincérité. (Pour l'emblème 
voir ci-après n° 119.) 

73. Matrone . Julienne : Hesperis matronalis D. G. Crucif. — Etcarâ- 
tion « étonnement » ( 2 ). 

74. Mastouche. Capucine : Tropœolum msyus L. Géran. — Dji blâme 
por vos « je flambe pour vous ». Feu d’amour ( 3 ). (Voir ci-dessus n° 42.) 

75. Mdgriette , diminutif de Magritte « Marguerite ». Pâquerette 
vivace : Bellis perennis L. Gomp. — Displaisir « déplaisir». Innocence( 4 ). 

76. Màjrietle di St-Dj'han. Voyez fleur di Djalhay ( 5 ). 

77. Matoni. Boule de neige : Viburnura opulus var. stérilis Gaprif. — 
Difàmèdje « calomnie ». Calomnie, ennui. 

78. Maroni . Marronnier : Æsculus hippocastanum L. Sapind. — 
Ritchesse. Luxe. 

79. Murguet. Muguet : Convallaria majalis L. Aspar. — Bonheur 
riv'nou « revenu ». Retour du bonheur. 

80. Moron . Mouron : Stellaria media L. Caryoph. — Radjoûr* rendez- 
vous ( 6 ). 

81. Mossai. Mousse : diverses espèces, Muscinées. — Cour di mère 
« cœur de mère ». Amour maternel ( : ). 

(1) Méfiance : on croyait que ses touffes servaient d’abri aux serpents. 

(2) Kn français la Julienne blanche signifie : ne nous quittons pas; la blanche 
et violette : je vais vous quitter; la J. des jardins: vous recevrez une gracieuse 
invitation; la même, double : bonheur de vous revoir. 

(3) Au crépuscule, cette fleur manifeste certains phénomènes électriques et, 
pendant huit jours consécutifs, ses étamines s'appliquent à tour de rôle sur le 
stigmate pour le féconder. Le peuple a-t-il remarque et compris... ? 

(4) On connaît le jeu charmant mais cruel pour la plante par lequel cette 
pauvre petite fleur est transformée en oracle. On en arrache successivement les 
fleurons blancs ligules de la circonférence en demandant : m’aime-t-il, un peu. 
beaucoup, passionnément, pas du tout. Cette pratique s'est étendue de la petite à la 
grande marguerite. Displnisir vient de ce que la réponse à l’interrogatoire est, 
paraît-il, souvent négative, au grand « déplaisir » des demoiselles. 

(ô) Nou; faisons ce renvoi d'après l'auteur qui, n'ayant pu détermier li fleur di 
Djalhay aura cru qu'il y avait identité. Pas du tout. La grande marguerite ou reine- 
marguerite, dite m irguarite, di St-Djinn est une fleur composée au disque central 
jaune et aux rayons extérieurs blancs. C'est le Pvrothrum leucanthemum Coss. et 
Gorm. Le Chr. segetum, qui est la dite « fleur de Jalhay » a ses fleurons tous jaunes, 
d'où son nom fr. de marguerite dorée qu'indiquait notre auteur. 

(6) Le Rendez-vous est symbolisé en France par le mouron rouge : Anagallis 
arvensis L. Prinuil. 

(7) Les oiseaux et d'autres animaux en forment leur nid. C'est ce que 
remarque l’auteur dans son commentaire. 
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82. Muret. Giroflée jaune : Cheiranthus Cheiri L. Grue. — Rapàftèdje 
« action de calmer ». Consolation, fidélité au malheur. (V. ci-dessus n° 28.) 

83. Neur àmoni. Mûrier noir : Rubus frutieosus L. Ros. — Ayrawèdje 
« Agrippagc ». Dêvoûment, je ne vous survivrai pas. 

84. Neâhi. Noisetier : Corylus avellana L. Cupul. — Tialzinè lje 
« action de se ballader ». Promenade sentimentale. 

85. Oârtèye. Ortie : Urtica dioica L. et urens L. Urtie. — Mèlehanctè. 
Cruauté. 

86. Oâye <li boûf « œil de bœuf ». Bétoine des montagnes : Arnica 
montana L. Comp. — Dji so-st-avà les qirdrts « je suis parmi les mottes de 
terre », c’est-à-dire «je bats la campagne ». Maladie grave, danger. 

87. Oâye cTan'tje«œ il d’ange». Myosotis : Myosotis palustris With. 
Borrag. — Djipinse à vos, ni nï roâvis nin « je pense à vous, ne m’oubliez 
pas ». Souvenez-vous de moi. 

88. Pan «pain» cV coucou. Alléluia : Oxalis acetosella L. Gêran. — 
Dji mè rafèye «je m’en réjouis ». Joie, réjouissance prochaine. 

89. Pinsêye. Pensée : Viola tricolor var. Grandiflora Hort. Violai 1 . — 
Sov'nance « souvenir». Pensée, souvenir. 

90. Pàquî « pâquier ». Buis : Buxus sempervirens L. Buxées. Corèdge 
« courage ». Fermeté, stoïcisme. 

91. Peu (V sinteûr. Pois de senteur : Lathyrus odorata L. Papil. — 
Ahâyance « convenance ». Plaisir délicat. 

92. Pitite pire « petite pierre ». Sauve-vie : Asplénium ruta muraria 
L. Filicin. — Riicèrihèdje « guérison ». Guérison. 

93. Pussâte d'avri. Pervenche : Vinca minor L. Apocyn. (*). — Djoye 
riv'noice « joie revenue ». Doux souvenir. 

94. Plante di mtcêr « plante de mort ». Jusquiame : Hyoscyamus 
niger L. Sol. — Mèhin. Défaut. 

95. Patte diàxoe « patte d’oie ». Chénopode : Chenopodium album L. 
Chén. ( 2 ). — Paxee « peur ». Crainte, peur. 

96. Plope . Peuplier : Populus tremula L. Araent. — Laminlèdje 
« action de se lamenter ». Gémissement. 

97. Piaune. Pivoine : Pœonia ofllcinalis Betz. Renoue. — Dji n % vis 
wesse louqui « je ne vous ose regarder ». Honte ( :$ ). 

98. Pâleur. Serpolet : Thymus serpillum L, Lab. — Dan dji di s'piède 
« danger de se perdre ». Etourderie. 


G) I .(‘s pervenches grande et petite portent en français le nom de pucelage, 
soit parce qu'elles servaient d'ornement aux vierges, soit parce que. dit le peuple, 
elles font tarir h» lait des nourrices. Mais qu'est ce que ce mot de pussâte f Serait-ce 
un féminin de passa, que je trouve seulement- dans le dictionnaire «le Kemaclf. (ver- 
viétois) avec le sens de puceau, mais sans féminin t En fait de nom wallon liégeois 
de la plante, je ne connais que pcrcintrhe et piupii d'purelte. 

(2) Plante d'aspect peu engageant et croissant sur les décombres, aux bords 
d es chemins. Le symbolisme s'appliquerait cependant bien mieux au Ch. lodidum 
LmK. ou Ansérinc fœtide, «lont l'odeur seule provoque l'éloignement et la crainte. 

(h L'emblème est tout expliqué par la comparaison’ populaire wallonne et 
française : rodje rom me inc piaune « rouge comme une pivoine ». 
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99. Plaihante fleur « Heur qui plaît ». Hortensia : Hydrangea hortensia 
D. G. Saxifr. J 1 ). — Çoula et vin , c'est F compte « cela et rien c’est le compte» 
c’est-à-dire « c’est la même chose ». Vous êtes froide ; insouciance. 

100. Pal dFletip « pied de loup ». Lycopode : Lycopodium clavatum 
L. Lycop. — Coâratrèye « action de poursuivre ». Flamme ardente ( 2 ). 

101. Pàl cFâlouette «pied d’alouette». Dauphinelle : Delphinium 
Ajacis L. Renonc. — Hureucc sort. Légèreté, bienfaisance. 

102. Ranombe. Renoncule : Ranunculus acris, sceleratus, Oammula 
L. Renonc. — Vos n'vis sov'tiez (Frin« vous ne vous souvenez de rien». 
Ingratitude ( 3 ). 

103. Rampioule . Clématite des haies : Glematis vitalba L. Renonc. — 
Mâvas tour « mauvais tour ». Artifice. 

104. Responce « réponse ». Raiponce : Phyteuma spicatum L. Campan. 

— Prév'nance. Pas d’emblème français. 

105. Rosai ou Ruban cF Paris . Roseau : Arundo phragmites L. Gram. 

— Tchantrèye « assaut de chansons ». Musique, indiscrétion (*). 

106. Ronhe . Ronce : Rubus fruticosus et cœsius L. Ros. — Evèye 
« envie ». Envie. 

107. Rose. — Baité « beauté ». Beauté, fraîcheur. 

108. Rose (JCIndjipe « rose d’Egypte ». Réséda : Réséda odorata L. 
Réséd. ( r> ). — Bonheur pierdou « bonheur perdu ». Mérite modeste, vos 
qualités surpassent vos charmes. 

109. Ro e dè cîr « rose du ciel ». Anémone: Anémone nemorosa L. 
Renonc. — Pône di cour « peine de cœur ». Abandon, maladie. 

110. Rose blanque. Rose blanche : Rosa alba L. Ros. — Si ns tètche 
« sans tache »; parfait bonheur. Innocence. 

111. Ine foye di rose « une feuille (pétale) de rose ». — Dji n'èhalle 
personne « je n’encombre personne ». Jamais je n’importune. 

(1) L’hortensia est originaire delà Chine : Commerson l'introduisit en Europe 
en 1788 et la dédia à la femme du célèbre horloger Lepaute, laquelle avait pour 
prénom Hortensc. I/autre espèce, Hydranga japoniea Sieb. a été introduite en 1843. 
Les caractères de la fleur si nulle, de valeur si négative qu'elle en paraît artificielle, 
sans vertus médicinales et sans odeur, donnent parfaitement l’explication de 
l’emblème. 

(2) Y aurait-il dans l'emblème wallon un souvenir des pèlerins de St-Roeh dont 
au retour le bâton est enguirlandé de lycopode : pid d'leup ou hièhe di Si-Koch, et 
qui profitent souvent de la partie nocturne du voyage pour commettre toutes sortes 
de méfaits dans les endroits où ils passent 1 On sait que le départ de Liège se fait à 
la nuit tombante et tous les pèlerins honnêtes se munissent de lanternes et de 
vivres. — L'emblème français tire son origine de ce fait que projetée à travers une 
flamme, la poudre de lycopode donne une flamme fulgurante ; cette propriété est 
souvent utilisée au théâtre. 

(3) Ces renoncules épuisent le sol qui leur donne l’hospitalité, et. en outre, 
leur suc est dangereux. D’où le symbole français, qui se retrouve, en pi us vague, 
dans la formule de notre auteur. 

(4) Allusion au bruit du vent dans les tiges fouillées — et à la fable de Midas et 
les roseaux, que Fauteur raconte sous une variante dans son commentaire, en lui 
donnant pour héros un s méchant seigneur du temps pa*sé * qu’il ne nomme pas. 

(5) Le réséda possède également en français le joli nom : •< Amourette 
d’Egypte ». 
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112. Sâvadje rose « saurage rose ». Eglantine : Rosa canina L. Rosac. 

— Poèsèye; pwètte « porte » bonheur. Poésie f 1 ). 

113. On bouquet d'roses. — Présint dè cour « présent du cœur ». 

114. Sâvadje sawou « sauvage sureau ». Yèble : Sambucus ebulus L. 
Caprif. — Dji m'fèye à vos «je me lie à vous ». Vous me consolez de toutes 
mes peines (*). 

115. Sologne. Ghélidoine : Chelidonium magus L. Papav. — Diskicèli- 
hèdje « amaigrissement ». Emotion d’amour. 

116. Sâvadje artichô ou crâsse plante. Joubarbe : Sempervivum tecto- 
rum L. Grassul. — Dji n'a d ’ heure di vos « je n’ai de cure de vous ». Esprit. 

117. Si. Saule pleureur: Salix babylonica S. Salie. ( :{ ). — Lèyiz-me 
plorer « laissez-moi pleurer ». Mélancolie. 

118. Sâvadje romarin. Mufflier (*). — Tromprèye. Politique. 

119. Tulipâ. Tulipe : Tulipa Gesneriana L. Liliacées. — Dji v'droûve 
mi cour «je vous ouvre mon cœur ». Déclaration d’amour. Pour l’emblème, 
voir ci-dessus n° 72. 

1-20. Tiou. Tilleul : Tilia platyphylla Scop. Tiliées. — Douce hipa - 
gnèye « douce compagnie ». Amour conjugal ( 3 ). 

121. Vèdje d'or «verge d’or». Verge d’or : Solidago virga aurea 
L. Gomp. — Mâhule « faute, tache ». Pas d’emblème en français. 

122. Violette. Violaodorata L. Viol. — Rit'nowe« retenue». Modestie, 
mérite caché. 

123. Vauval . Liseron des champs ("j : Convolvulus arvensis L. Convolv. 

— Douceur. Humilité. 

Charles SEMERTIER. 


(1) On sait que rEglantine d'or était la réoompenso dos poètes aux Jeux 
Floraux. 

(2) Le thé de sureau est fortement réputé comme calmant chez le peuple : On 
en boit à la veillée dans beaucoup de familles ouvrières. Du calmant au consolateur 
il devait y avoir peu de trajet pour l'imagination fertile des créateurs d'emblèmes 
floraux. 

(3) Plus exactement en wallon : ine sa plnrdte. Je l'ai jadis entendu appeler 
Set d'n Napoléon à cause du célèbre pied de saule pleureur qui ornait son tombeau 
et dont les branches apportées en Europe se modifièrent et constituèrent les 
premiers pieds mâles connus. Les pieds femelles avaient été introduits de Chine 
vers 1700. La plante n'a probablement rien de commun avec le Garab hébreu du 
137° psaume, arbre sous lequel les enfants de Juda, captifs à Babylone, pleuraient 
sur leurs malheurs. 

(4) Il y a ici une erreur. Il ne s'agit ni de la Gueule de lion, ni de la Linaire 
commune ou Mufllier jaune, mais bien d'une plante ayant beaucoup plus d'ana¬ 
logies externes avec le romarin, la Linaire naine : Lin aria minor Dosf. Ce qui est 
cause dè /' tromp'rèyc. De la gaberie à la politique... 

(5) L'emblème s'explique aisément; la mythologie nous le raconte : Baueis 
devient tilleul, Philémon devient chêne (La Fontaine). Phi wallon les vieux disent 
mi h'pnynèye pour dire ma femme ou mon mari. 

(6) Il s'agit donc ici du p'tit nuirai ou bancal, p'tit hennn ou p'tit rirèrdai. 
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musique de Léon Dressen. Broch. in-12 de 86 p. Liège 1894. — Prix : 1,25. 

Li neure pollle, essai de folklore en deux actes, par Henri Simon. 
Broc. in-8° de 58 p. couverture illustrée. Liège 1894. 

L’Argayon, èl géant d’Nivelles, par M.-C. Renard, Poème héroï- 
comique en huit chants (dialecte de Braine-rAlleud), ill. avec carte, com¬ 
mentaire folklorique et vocabulaire. Bruxelles 1893. — Prix : 3 fr. 

El rouse dé Sainte-Ernelle, par G. Willame. Drame en trois actes 
avec prologue, tiré d’un conte populaire (dialecte de Nivelles); préface de 
M. Jos. Defreciieux, couverture illustrée. Bruxelles 1890. — Prix : 2 fr. 

Toutou P Macralle, tableau populaire* en 1 acte» par Victor Carpentier, 
2 e éd. Liège 1891. Broch. in-12 de 50 p. — Prix : fr. 0.60. 

Les aventures dè Jean d’Nivelles, èl fils dè s’père, par M.-C. 
Renard. Poème wallon en douze chants (dialecte de Braine-rAlleud). 3°éd. 
Bruxelles 1890, illustrée par M. Olivier 1)essa et augmentée d’un vocabu¬ 
laire wallon-français. — Prix : fr. 3,50. 
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Li Marmite, gazette wallonne , hebdomadaire. 17° année. — Bruxelles, 
31, rue delà Violette. Un an 3 fr. Un n°5 centimes. 

Li Spirou, gazette des liesses di haïe règant Vjou tos les dimègnes. 
Rédacteur en chef : Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le Bègue. Liège. 12 e année. 
— Un an. 3 IV. Six mois, 2 fr. Un n° 5 centimes. 

Li Clabot, hiltant totes les samaines. Rédacteur : Théophile Boyy, 
Liège, 201, rue de la Hesbaye. 7° année. Un an, 3 fr. Un n°? 5 centimes. 

L© Farceur, gazette in patois [dialecte bnrain] s'amoustrant tous les 
huit* djous. 6 e année. Edit. : Léon Delattre, 28, rue du Dragon, à Wasmes, 
et rue Guérin, à Boussu. Un an, 3 fr. Un n°, 5 centimes. 

L’Ropïeur, in route tous lès quinze jovs. 4° année. Bureaux, Grand’- 
place, Mons (Ilainaut). Un an, 1 fr. 50. Un n°5 centimes. 

L’Tonnia d’Charlerwet, hebdomadaire. 5° année. Directeur. Eugène 
Deforeit, 33, rue de la Gendarmerie, Charleroi. Un an, 3 fr. Un n° : 5 c mcs . 

Lu trô d’sottais, gazette du Vervîs , tiebdom. l ro année. — Bureaux : 
17, rue David, Verriers. — Un trimestre 50 centimes. Un n° 5 centimes. - 
Li Spriche, journal wallon bi-mensuel, l rc année. Directeur Jean Bury, 
5‘ ,iH , rueLulay, Liège. — Un an, 1 franc. Un n° 5 centimes. 

Li Strouck, journal comique, hebdom. l ro année. — Réd. Franç. 
Therer, 34, rue Rouleau, Liège. — Un an, 4 fr. Un n° 5 centimes. 
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Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

. O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Parait le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l’ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similé d'images et dessins d'objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans de 
Belgique, avec la traduction en français. Chaque document porte, 
dans la Revue, la signature de la personne qui l’a communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 
s'adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la Rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc., s’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S^Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 
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Litteratura Kulturne-historicka a ethnograficka, 1897-1898, § I, par 
le D r C. Zibrt. — 1 vol. 8’ de 92 et XXXI p. — Prague, Simacek, éd. 1898. 

Histoire du Théâtre à Verviers et excursions dans le domaine des 
Beaux-Art3, par Bernard Mawe (alias Armand Weber). —4. vol. in-12 
(415, 523, 434, 536 pp.), tirés à 100 exempl. — Verviers, Nautet Hans, 1888 à 
1897. 

1*93 joyeux contes wallons (en wallon : facéties et nouvelles) da Ch. 
Bartholomez. — ln-12, paraîtra en 14 liv. bi-mensuelles de IG p. Chacune 
0.10 centimes. L’ouvrage fr. 1.25. 

Quatrième annuaire de « La Wallonne». In-12. Bressoux (Liège). 
Carpentier, éd. Prix fr. 0.30. 
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Prime aux bibliophiles 

Nous sommes en mesure de fournir à nos abonnés et à nos lecteurs 
un élégant et solide cartonnage destiné à contenir et protéger les numéros 
de l’année courante. Ce cartonnage à ressorts incassables, établi spéciale¬ 
ment sur nos indications, est conçu de telle façon que le classement et 
le reclassement des papiers s’y opère à volonté. Il n’enserre la marge que 
partiellement et la brochure reste ouverte devant le lecteur. I/ensemble a 
l’aspect et les avantages d’un livre relié. L’emploi de notre cartonnage 
n’empèche pas la reliure. 11 la prépare au contraire, et il la remplace, 
soit provisoirement, soit définitivement, suivant le désir de chacun. Il a 
l’avantage en outre de convenir à toute espèce de papiers de même format 
que notre Revue. 

Prix de l’exemplaire: pour Liège,fr. 1-15; Belgique, fr. 1-50 

S'adresser à M. Joseph Dcfreclieux, administrâleur de Wallonia, 
88, Rue Ronne-Nouvelle, Liège. 


ERRATUM. — Dans le dernier n°, page /.7, dernier alinéa avant 
le « Tableau comparatif '» I e ligne en remontant : au lieu de « dénoncia¬ 
tions » lisez « dénominations ». 




1894 


1 ^ vra ^ ons <1° l a première année forment un .joli volume 

I Ou O broché de 22\ pages, publié avec le concours de plus de 
vingt-cinq collaborateurs. Il contient quarante airs notés et la première série 
des dessins inédits de M. Aug. Donnay. Prix net : 5 francs. 

Les fascicules de la deuxième année forment une élégante 
brochure de la même importance, qui contient de nombreux 
airs notés et des dessins nouveaux, planches et fac-similés. Prix net : 3 frs. 

1 ftQK l‘ vra * sons de la troisième année sont réunies en un volume 
1 Ov O ( ] 0 m è m( » importance, qui contient nombre d’airs notés et 
de dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 

I ftQfï volume de la quatrième année», d’importance égale, contient 
1 Ot/U nombre d'airs notés et de dessins nouveaux, planches et fac- 
similés. Prix : 3 francs. 

I RQ7 cinquième volume est accompagné de la table analytico- 
lOt// alphabétique des matières parues depuis la fondation de la 
Revue. Ce volume, comme les précédents, compte un grand nombre d’airs 
notés et d’illustrations diverses. Prix : 3 francs. 

,| oqo Le volume de la sixième année forme une élégante brochure 
1 Ot/O de'la même importance, qui contient nombre d’airs notés et de 
dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


Les quatre derniers volumes pris en nombre, chacun : 2 fr. 50. 

Les six volumes, pris ensemble : fr. 17,50. 

S'adresser à l’Administration, 88, rue Ronne-Nouvelle, Liège. 
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LE FOLKLORE DE LA WALLONIE PRUSSIENNE 

III 

Le Carnaval de Malmédy 

es habitants de la Wallonie prussienne, mais plus 
particuliérement ceux de Malmédy, aiment comme 
leurs frères belges les tètes et les plaisii*s, et sur¬ 
tout leur antique Cwarmai (*). Le carnaval est si 
bien entré dans les mœurs malmédiennes qu’il 
semble que rien ne puisse l’on faire disparaître. 

Le 28 février 1887 nous eûmes les élections 
pour le Reichstag. Tout autre part en Allemagne le 
carnaval fut enterré, mais pas à Malmédy, où on le fêla comme les 
autres années. Les locaux désignés pour le vote offrirent un aspect 
des plus pittoresques. On y vit à côté du grave bourgeois et du raide 
employé, le fou masqué qui, non moins gravement qu'eux, déposait 
son billet dans l'urne pour courir ensuite les rues, faire ses lazzi et 
débiter ses bons mots. 

Voici un trait qui montre mieux encore combien le carnaval 
est cher au Malmédien. L’anecdote est authentique : C’est au caté¬ 
chisme; le curé demande à un élève (dont nous tairons le nom): 
«Quelle est la plus grande fête de l’année?» — Et celui-ci plein 
de conviction, répond : « C'est le carnaval». — Cet éléve fut du 
reste, plus tard, un fervent disciple de Momus. On se raconte 
encore un autre trait de lui : Etant masqué en «sauvage» au 
bal du Mardi-Gras et ayant un peu trop caressé la bouteille, il 
s’en va, vers le matin, coucher dans une malle-poste faisant le 
service de Malmédy à St-Vith, où bientôt il s’endort du sommeil 
du juste. Quelque temps après la voiture part sans qu’il s'en 

(1) Cwarmai « carnaval ». Le mot correspond pour la forme au vieux français 
Quares meaux . 
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aperçoive. Eveillé en sursaut par le brusque arrêt de celle-ci, 
se voyant en « sauvage » et croyant être en plein carnaval dans 
son vieux Malntècîy, il en saute brandissant son arc et roulant 
son rrr guttural. Il parcourt ainsi le bourg de St-Vith où la 
police ne tarde guère à lui mettre la main au collet. 

Chaque année les deux journaux de la ville, La Semaine 
et l’Organe de Malmédy insèrent de longs et détaillés 
comptes-rendus des folies carnavalesques. Nous regrettons de ne 
posséder qu'un nombre très restreint de ces comptes-rendus ; 
peut-être y trouverions-nous quelques notes intéressantes concer¬ 
nant le Cioarmai de jadis. Car la manière dont on le fête 
actuellement n’est pas fort ancienne. C'est à nos sociétés que nous 
devons les cortèges aux flambeaux du samedi, les bànes-courantes 
« bandes-courantes » du dimanche, les rôles (*) en plein air du 
lundi. Nos plus anciennes sociétés ne datent que d'une cinquan¬ 
taine d’années; et encore elles ne se sont mises à fêter le carnaval 
qu’une vingtaine d’années après leur formation. Mais qu’on n’aille 
pas croire que, avant ce temps, le carnaval des rues était chose 
inconnue chez nous. Il est vrai qu’on ne voyait pas de bânes - 
courantes aussi nombreuses ni aussi luxueuses qu'aujourd’hui, mais 
en revanche on voyait pendant toute la journée du dimanche des 
masques par petites bandes parcourir nos rues, tambour en tête, en 
mêmes costumes, jetant les mêmes cris, faisant les mêmes gestes que 
ceux que nous voyons. Les costumes n’étaient sans doute pas aussi 
brillants que ceux de nos jeunes gens qui s’en vont vêtus de velours, 
de satin ou de soie ; nos pères se contentaient de costumes en 
percale, en percaline, voire même en toile grossière, peinte de 
diverses couleurs et qui étaient garnis de rosettes en papier. 

Comme la tradition s'est gardée intacte en ce qui concerne 
les différents genres de masques, nous nous contenterons de 
donner une description du carnaval actuel. Mais avant de parler 
plus amplement des grandes baguettes ( 2 ) ou grand carnaval , notre 
tâche exige que nous disions un mot des ptilés baguettes ou jour 
des « petits masques » autrement dits tes crûs djours. 


(1) Rôle espèce do revue satirique et caustique des événements locaux qui 
sont arrivés pendant l'année écoulée; nous en reparlons ci-après p. 39 et suiv. 

(2) Uugurin • est : V un nom générique du masque, dit aussi tnnsqui ou du- 
guisr, 2" un masque particulier et traditionnel dont nous reparlerons plus loin, 
3" un mannequin de paille qu’on brûlait le mercredi des cendres, 4’ dans le langage 
«les enfants 1rs petites ha g nette. s signifie les jours gras et les grandes h a guettes le 
carnaval proprement dit. .V au figuré un homme léger et sans souci. Il serait assez 
difficile de déterminer lequel des sens spécifiques a été étendu. A Liège le 5’ est 
seul connu. 
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1. Les Jours (/ras. 

Ces crûs d'jours sont les quatre jeudis qui précèdent le car¬ 
naval. C'est, à proprement parler, le carnaval des enfants. 

Pendant ces jours, les gamins font en quelque sorte leur 
apprentissage du carnaval. Ils parcourent la ville, vêtus de 
quelques guenilles, un masque sur le visage, un gourdin à la 
main (qui ne sert qu'à effrayer, bien entendu) et font la chasse 
aux petites filles qui se rendent à l’école. Mais, par contre, 
certains commerçants, sachant joindre rutile à l'agréable, traves¬ 
tissent (duguîset) leurs enfants en paysans, paysannes ou boircsses 
(marchandes de légumes) et ceux-là la hotte au dos, celles-ci le 
panier au bras, s'en vont débiter leur marchandise auprès de la 
clientèle de leur père. 

Le soir, quand tout ce petit monde est couché, les jeunes 
gens le remplacent. On les voit par bandes ou seuls parcourir 
les rues et entrer chez les connaissances ou dans les cabarets 
pour y débiter leur rôle . Ces rôles sont, pour la plupart, de 
petites satires où les travers d’un individu sont mis en relief. 

Depuis quelques années la société chorale Union Wallonne 
donne, le troisième crûs (/jour , une soirée carnavalesque suivie d’un 
concours de masques et d'un bal. Le masque le plus original 
remporte le prix, qui consiste naturellement en une drôlerie. On y 
rencontre souvent des idées heureuses et bien représentées ; nous 
nous souvenons y avoir vu entre autres : la représentation des 
cveuyes du St-Mar lin, des rondos enfantines de la Saint-Jean et 
d'autres us de Malmédy, puis de rôles d’un autre genre : un buste 
parlant, assez caustique, qui donnait, en bon wallon du terroir, des 
coups de langue à droite et à gauche, flagellant ainsi tout l'audi¬ 
toire. 


2. L'ouverture du Carnaval. 

Le quatrième cràs djour il y a relâche : tout au plus voit-on 
par-ci par-là un masque dans la rue. 

Les Malmédiens s'apprêtent, à fêter dignement leur antique 
Gwarmai. Tailleurs et couturières, charcutiers et bouchers, bras¬ 
seurs et boulangers, travaillent fiévreusement jour et nuit, afin 
d’avoir fini leurs ouvrages le samedi à midi, car le dernier coup 
de midi est le signal de l'ouverture du carnaval. Cette ouverture se 
fait le plus banalement possible; c’est le sonneur public qui, branlant 
sa crrosse sonnette, annonce l'ouverture du Cwanuai , en wallon, en 
finançais ou en allemand, suivant qu'il est de bonne, de médiocre ou 
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de mauvaise humeur. Il ne manque jamais, dans son mandement 
(Cumand) de rappeler l'anathème lancé contre les djoupsennes 
littéralement : « égyptiennes». 

Les djoupsennes étaient des masques couverts d’un drap de lit 
qui parcouraient les rues en jetant des cris sauvages et faisaient 
la chasse aux jeunes filles et aux provisions culinaires. Les jeunes 
filles qui se hasardaient le samedi après-midi dans la rue étaient 
sûres d’être poursuivies des djoupsennes ; prises,, elles payaient 
d'un baiser leur témérité. Et gare aussi aux provisions qui n’étaient 
pas renfermées dans des armoires solides, elles devenaient bientôt la 
proie des djoupsennes qui furetaient partout dans les maisons (*). 

Les djoupsennes ont été défendues à plusieurs reprises et pour 
la dernière fois il y a une trentaine d'années environ. Depuis lors 
nos rues sont désertes le samedi après midi. On a bien tenté, il y a 
quelques années, de* faire le tour do tr ourlai à midi mais on a 
bientôt abandonné l’idée. 

De nos jours le cortège ouvrant le carnaval se fait vers les 
quatre heures. C'est le tour do trourlai. Le corps de musique qui 
précédé le cortège joue l'ancienne marche traditionnelle do trourlai 
que M. Olivier Lebierre a arrangée pour le piano. Nous en donnons 
ci-après la mélodie, telle qu'elle se conserve oralement à Malmédy 
et qua eu l’obligeance de nous noter M. Clément Scheuren. 









■t=tr ±= *L 






* 








(1) « A Pépoque des princes bavarois, nous trouvons de nombreux édits contre 
les sorciers, bohémiens, égyptiens, etc. ; en effet, il était resté ça et là, dans les bois 
de l’Ardenne de ces bohémiens errants appelés ægyptiani , giiam , gypsies... Le 
souvenir de ces vagabonds s’est conservé dans nos joyeuses fêtes du carnaval 
pendant lesquelles de nombreux masques parcourent les rues sous le nom de 
gypsienues, en faisant la chasse au beau sexe et aux approvisionnements des 
cuisinières ». {Etudes historiques sur Vancien pays de Stavelot et Malmédy , par 
Arsène de Noue. Liège, Grândmont-Donders, 1848. p. 405). 

-j 
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Marchant gravement devant le corps de musique, vient le porteur 
du trouvlai. C’est un personnage dont la tète est couverte d’un haut de 
forme tout enrubanné sur lequel est relevé le masque. Ce masque est 
une espèce de sac d’étoffe pareille au vêtement et qui lui couvre la 
tète et les épaules. Dans ce sac sont ménagés des trous ourlés de 
rouge pour les yeux, le nez et la bouche. Le reste de son costume se 
compose d’un pantalon et d’une jaquette sur le dos de laquelle est 
cousu une aigle double d’Autriche, d'étoffe et de couleur différentes. 
Il est ceint d’une large écharpe ; ce masque est. la baguette . Dans sa 
main il porte une pelle airains, autrement dit un trouvlai . 

La tradition dit qu’on porte triomphalement cette pelle à grains 
le samedi du carnaval pour indiquer que tout va être retourné sens 
dessus dessous. Selon une autre version, le trouvlai est l’emblème 
du brasseur,"et il estjporté le samedi en signe du pouvoir absolu 
qu’exercera celui-ci pendant ces trois jours de débauche. 

Ensuite vient le gros du cortège, qui est généralement suivi d’un 
char. Ces cortèges représentent une idée et les masques sont presque 
toujours travestis uniformément. 
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C’est la chorale La Malmédiehne qui commence les réjouis¬ 
sances carnavalesques par ce cortège. Vers ? heures du soir, l’har¬ 
monie La Fraternité fait sa sortie aux flambeaux ; celte sortie 
est suivie de celle de la fanfare l'Echo de la Warche et enfin 
vers 9 heures vient la chorale L’Union Wallonne. Nous ne 
pouvons donner ici une description de chacun de ces cortèges qui, 
comme on le pense, sont différents chaque année. Nous nous borne¬ 
rons à n’en donner qu’une seule et choisirons celle du cortège de 
1893 de l’Union Wallonne; elle se distinguait, du reste, par une 
heureuse innovation, consistant en un discours exposant le caractère 
du Cwarmai et l’importance qu’attachent les Malmédiens à cette 
coutume. 

Une escouade de cavaliers ouvrait la marche. Le corps de 
musique, qui jouait l'air du troublai était suivi de nombreux soldats 
à pied, qui portaient l’uniforme des soldats des Princes-Abbés de 
Stavelot-Malmédy : tricorne, perruque poudrée, redingote rouge, 
culotte noire, bas blancs, souliers bas à boucles et sabre en ban¬ 
doulière. Terminant le cortège, venait un char de triomphe sur 
lequel trônait le Prince Carnaval, entouré de ses ministres : 
baguette , arlequin, sauvage et eèheu. Arrivé sur le marché le 
cortège s’arrête, le mayeur et ses adjoints viennent, pendant que 
le clairon sonne la charge et qu’éclalent les boîtes, au nom de la 
ville saluer le Prince. Après avoir écouté les paroles de bienvenue du 
mayeur, s’être emparé des clefs de la ville et avoir vidé la coupe 
d’honneur, le Prince fait connaître ses ordres et donne lecture du 
règlement qu’il veut voir observer par toute la ville pendant les 
trois jours de folie qui vont suivre. Pendant son discours il est 
souvent acclamé par le tout-Maimédy qui s’est donné rendez-vous sur 
la place du Marché. 

Le discours du Prince Cwarmai se divisait en deux parties ; 
une proclamation dans les formes des anciennes proclamations 
princières, et enfin le règlement, qui consistait en une série de 
recommandations burlesques, troussées en bons vers wallons, et 
adressées aux habitants, sur la meilleure manière tradilionnelle de 
fêter le Cwarmai. On n'omettait pas de regretter la disparition du 
« brûlement de la Haguelle », cérémonie qui clôturait dignement 
le Cwarmai , et que déjà l'année précédente la police avait interdite. 

3. Les masques traditionnels. 

Le dimanche est le jour des bànes-courantes. Nous en avons eu 
jusque quatre, mais ces dernières années, nous n'en avions que 
deux : celle de l'Union Wallonne el celle de la Malmédienne. 
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Vers les 11 heures, les rues, jusqu’alors désertes, commencent à 
se peupler de masques qui se rendent à leurs locaux respectifs. Midi 
sonne. Tout à coup résonne une joyeuse fanfare : c’est une des 
Sociétés qui fait sa permiaàde des masques (promenade des 
masques). Les musiciens qui précédent jouant un entraînant pas- 
redoublé de carnaval, dù à un compositeur de la ville, sont costumés 
en soldats allemands. Immédiatement après la musique, viennent les 
masques, se suivant deux à deux; ils sont souvent au nombre de 
soixante â septante, tous vêtus de costumes brillants, aux couleurs 
variées. 

Voici tout d'abord la haguette dont nous avons déjà décrit le 
costume en parlant du trouvlai. Pour nous, c’est donc une vieille 
connaissance, mais aujourd’hui nous aurions tout de même assez de 
mal à la reconnaître tant elle nous semble menaçante. Elle porte 
naturellement son masque baissé, puis elle à échangé son haut de 
forme contre un chapeau de suisse surmonté d'un énorme plumet et 
en sa main elle porte le redoutable happe-tchar « saisit-chair ». Ceci 
est un ustensile formé de lattes de 30 à 40 centimètres de longueur, 
boulonnées ensemble par leur milieu et leurs extrémités. On le 
manie à deux mains, en les rapprochant l’une de l’autre: le happe- 
tchar s’allonge en formant des losanges et pince par le bout opposé. 
La haguette avec son happe-tchar est un des masques les plus 
redoutables des « bandes-courantes ». Il est tout-à-fait local et 
traditionnel, mais son origine est très obscure. 

La version la plus commune de son origine est celle-ci : Après 
les croisades du xm"" siècle, la peste noire, importée d’Asie par les 
croisés, se répandit par toute l’Europe. Malmédy aussi en fut 
éprouvé. Or, il y avait alors une colonie de lazaristes en notre ville. 
Ils avaient leur léproserie au lieu-dit encore de nos jours à tazàrs , 
derrière l’Hospice St-Nicolas et la rue Rahier. Leur petite chapelle 
existe encore, c'est la Chapelle des Malades connue de toute la 
Wallonie par les nombreux miracles qui s’y sont opérés et où 
affluent chaque année bon nombre de pèlerinages d’Allemagne et de 
Belgique Lors donc qu'éclata la peste en nos contrées, les lazaristes 
se dévouèrent au soin de ceux qui en furent atteints. Pour éviter la 
contagion, ils se couvraient la tête d’un masque de haguette . Ce 
masque d’ailleurs était connu avant ce temps, car — si nos souvenirs 
d’histoire sont exacts — déjà les lépreux de l’antiquité s'en cou¬ 
vraient. La tradition va plus loin encore et dit que les lazaristes 
étaient munis d'un happe-tchar en fer, au moyen duquel ils entraî¬ 
naient ceux qui étaient morts de la peste pour les enterrer. Afin 
d'avertir les passants de fuir devant ce cadavre, ils jetaient, à voix 
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de tête, le eri de ourousse , que nos baguettes répètent encore 
aujourd’hui. 

Quant à l‘aigle double d'Autriche que les baguettes portent sur 
le dos, on ne peut s’en expliquer l’origine. Peut-être doit-elle rappeler 
la suzeraineté que cette puissance n’a cessé d'exercer sur la princi¬ 
pauté de Malmédy-Stavélot qu'avec la chute de celle-ci en 1795. 

Non moins redoutable que la baguette est un autre masque local, 
le vèheu. Ce masque ( l ) est armé d’une vessie attachée à un fouet. 
Son costume, généralement de velours, diffère complètement, de 
celui de la baguette. Le vèheu est coiffé d’un bonnet polonais de 
môme couleur que son costume, son visage est caché par un masque 
de fil d’archal, sa jaquette est courte et ouverte, laissant voir une 
chemise blanche et une large ceinture qui soutient une culotte 
bouffante. Il porte en outre une bandoulière garnie de gros grelots. 
Le nom et le rôle*de ce masque rappellent un ancien usage pratiqué 
dans nos villages et auquel pourrait se rattacher son origine. C’est 
un amusement populaire qu’on appelle tchessî V vèheu « chasser le 
putois»; le jeu a lieu le troisième jour de la fête patronale du 
village. Un bon drôle ou, s’il ne s’en trouve pas, un jeune homme 
désigné par le sort, remplit la tâche du vèheu (putois). Poursuivi par 
les jeunes gens (lu djônesse) du village qui le chassent en le frappant 
avec des torchons de paille, il se réfugie dans les maisons qu’il 
trouve ouvertes. Afin qu’il en sorte le plus tôt possible et pour ne 
pas avoir toute la bande bruyante dans la maison, on lui coupe un 
bon morceau du gâteau, sinon, ressemblant en ceci à notre 
dfoupsenne , il subtilise et considère comme bonne prise toute 
victuaille qu'il trouve. Nous sommes tentés de croire que le nom 
pèheu donné à notre masque est métaphorique (le traqueur aurait 
pris le nom du traqué) et que c’est bien au vieil us que nous venons 
de rappeler qu’il doit son origine ( 2 ). 

Le sâvadje est peut-être le masque le plus élégant des bânes - 
courantes . Son habit se compose d’un tricot noir le couvrant en 
entier, d’un cotillon court et d’une casaque sans manches, qu’il porte 
ouverte. Ces deux dernières pièces de son vêtement sont en satin 
de couleur voyante ou couvertes de plumes, ou encore de feuilles de 
lierre ou de paillettes. Il est ceint d'une large écharpe dont les 
bouts frôlent le sol et chaussé de souliers blancs qui atteignent le 


(1) Les rédacteurs de nos journaux traduisent vèheu par vessîeu, dérivant 
vèheu de veine et, par conséquent, forment vessieu de vessie! 

(2) [Nous partageons cette opinion qui fut, du reste, déjà émise ci-dessus 
tome I, p. 60, à propos de la coutume de tchessî V vèheu le mercredi de la fête 
paroissiale, au pays de Stavelot. — O. C.J 
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milieu du mollet. Le diadème qui lui couvre la tête est richement 
orné de plumes d’autruche et de pierreries. Il porte au cou de nom¬ 
breux colliers et aux bras des bracelets luisants. Son arc et son 
carquois sont dorés ou argentés. 

Le sâmdje cnyct ( l ) ressemble par son caractère au sauvage, 
mais en diffère beaucoup par son accoutrement. Son costume, 
composé d’une jaquette fermée et d’un pantalon, est couvert de 
planchettes imbriquées (de 10 à 15 centim. de longueur sur 3 à 4 
centim. de largeur) peintes en diverses couleurs. Ces planchettes, 
n'étant attachées que par le haut au costume, s’entrechoquent et 
claquent au moindre mouvement qu’il fait. Tandis que le sauvage 
a le visage couvert d’un masque en satin noir, celui-ci se contente 
d’un masque de nègre en carton. En guise de diadème il porte des 
planchettes fixées perpendiculairement autour de la tète. Chez lui 
la massue remplace arc et carquois. Moins élégant que le premier 
il est beaucoup plus ancien que lui mais, sans doute à cause du 
travail que demande la confection de son costume, le sàradje cayet 
se fait de plus en plus rare dans nos bânes-courantes. 

Le sotlai , quoique étant masque traditionnel à Malmédy, est 
néanmoins aussi connu ailleurs. Son habit se compose d’un long 
sarrau ou blouse qui lui tombe jusqu’aux genoux sur un pantalon 
généralement blanc ; un haut de forme immense, dans lequel sont 
ménagés des trous pour les yeux, lui couvre la tête et les épaules. 
Sur sa poitrine est attaché un masque proportionné à son gibus. 
De grosses mains, traînant à terre, sont aux bouts dé ses longs bras 
ballants. Ce masque rappelle en plus grand et sous des dehors 
grotesques la forme que la légende prèle aux nains qui hantaient 
jadis le Trou des soltais prés de Bévercë. Ces sottais ( 2 ) étaient des 
petits bonhommes qui racoinmodaient contre une légère rétribution 
in nalura les souliers usés des bonnes gens de Malmédy et des alen¬ 
tours. On déposait, le soir venu, les vieilles chaussures devant leur 
grotte et le lendemain matin on les retrouvait raccommodées à neuf. 
Mais ici comme presque partout où ont vécu ces braves petites gens 
ce fut un curieux qui, voulant les épier, les mit en fuite pour 
toujours. 

Le boldji (boulanger) est tout de blanc habillé. Sur une chemise 
bien blanchie et empesée il porte une camisole ouverte et un long 
tablier. En sa main il tient une panûle (palette à long manche dont 


(1) Cayet ou cayet <V taras, petit morceau de bois. 

(2) Sur les Nains des cavernes, travailleurs du cuir ou du fer. Voir la table des 
cinq premières années. 
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se serl le boulanger pour retirer ses pains du four), sur laquelle 
sont peints d’un côté un flan et de l’autre une britzelleQ). 

Le harliquin est un masque qui nous vient de l’ancienne 
comédie italienne, mais son costume quoique aussi bizarre en diffère 
sur quelques points. Le bonnet de feutre, ressemblant à une nacelle la 
quille en haut, porte à l'un des bouts une queue de renard qui sert à 
flatter les jeunes filles et à frapper le sexe fort. Sous son bonnet il 
porte une mosette noire tandis qu’un bandeau également noir lui 
encadre le visage, qui est couvert d’un demi masque à longues mous¬ 
taches. La tète de l’arlequin disparait presque entièrement dans une 
gorlelie « gorgerette » composée de plusieurs tours de gaze bien 
plissée II est ceint d’un mouchoir blanc plié sur coins dans lequel 
est fourré un sabre de bois. Enfin les bords déchiquetés de sa jaquette, 
de ses manches et de son pantalon ainsi qu’une languette attachée 
à son dos, sont garnis de grelots. Si l’habit de notre harliquin diffère 
de son modèle, son caractère en diffère plus encore. Notre masque 
n’est pas le bouffon gourmand et naïf dont M lle de Lespinasse a dit 
« qu’il était composé du chat et de l’enfant» mais bien l'amoureux 
jaloux qui défend, à coups de sabre, sa conquête contre tout rival. 

Le payasse ou paillasse est un masque connu un peu partout. 
Nous épargnerons donc au lecteur l’ennui de lire sa description et 
nous bornerons à dire que chez nous il est muni d’un cerceau, d’un 
balai ou d’une corde. 

Lu pèheur ou pêcheur à la ligne est coiffé d’un chapeau Rem- 
brand. Son accoutrement consiste en une jaquette courte sur une 
culotte de velours. Il est muni d’une ligne, pèhe, à laquelle est sus¬ 
pendue un petit poisson de métal. Enfants et jeunes filles tachent de 
haper au vol ce poisson, et quand ils parviennent à le prendre le 
pêcheur leur donne une récompense, â ceux là des bonbons, à celles-ci 
de petits bouquets. 

Parmi les nombreux masques à caractère, qui eux aussi font 
partie des Mnes-courantes , nous remarquons la grosse liesse « grosse 
tète » qu’on revoit chaque année et qui semble vouloir devenir 
masque traditionnel. Un long sarrau bleu, comme en portent les 
marchands de bétail en Ardennes, lui tombe jusqu’aux genoux sur 
un pantalon blanc. C’est à la grosse tète en carton lui servant de 
masque qu’il doit son nom. Un gourdin à la main ou un parapluie 
« de famille » sur l’épaule, il va contrefaisant l’ivrogne. 


(1) Britzelle , de l’allemand Brezel, pâtisserie dure et cassante qui se conserve 
assez longtemps. Les B resel étaient données comme prix d’applications aux fêtes 
scolaires. Elles avaient la forme des différentes lettres de l’alphabet. A Malmédy, 
elles ont la forme de B; d’autres, celle de S : on les appelait des esses. 
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Enfin, terminant le cortège, viennent les pierrots plus ou moins 
nombreux. Ce masque nous vient, comme l'arlequin, de la comédie 
italienne. Son fou-msèdje , autrement dit son masque, est orné d'un 
nez pyramidal; sa physionomie est toute débonnaire. Il porte, de 
même que l'arlequin, une mosette noire sous son bonnet conique et 
au cou une gorgerette. Son habit de flanelle est très large et garni de 
boutons énormes. Il est chaussé de sabots. A son côté est suspendu 
une tahe ou grande poche remplie d’oranges ; en sa main il tient 
un panier plein de grosses noix. Les unes comme les autres seront 
jetées généreusement dans la foule, et dans les maisons par les 
fenêtres largement ouvertes. 

Il paraît qu'on connaissait autrefois un autre pierrot chez nous; 
voici à ce propos ce que nous détachons du supplément de La Se¬ 
maine du 13 mars 1886 : « Nos vieux pierrots du temps jadis sont 
» morts et trépassés. Ne se réveilleront-ils pas ? Voici la recette pour 
» les faire repousser : Qui n'a vu, il y a des ans, ce pierrot au visage 
» de lune, si doux, si calme, avec ses yeux lumineusement mordorés, 
» pareils à des topazes brûlées, agitant ses longs bras et ses manches 
» en ailes d’albatros; il part comme une flèche, berne Cassandre, gifle 
» Arlequin, entraîne sur ses pas des rondes d'enfants, dansant, sau- 
» tant, chantant sim rin dire; puis il regarde l'eau du ruisseau (*) 
» couler, couler, durant des heures sans fin, et toujours à lui, simu- 
» lant l’homme ivre à dormir dans les gouttières, titube en criant : 

» Pauve Pierrot qui ria pu des djèyes! (Pauvre Pierrot qui n'a 
» plus des noix!) » 

Cet appel ne fut pas entendu, car nous n’avons plus revu ce 
masque à nos lêtes du carnaval. 

Voilà donc, abstraction faite des nombreux masques à caractère, 
dont nous ne pouvons nous occuper ici, les éléments de nos Mues- 
courantes. Tous sont traditionnels et il y a peut-être cent ans et plus 
qu’ils sont restés les mêmes. 

4. Les scènes de la rue. 

Après la porminâde des masquîs qui, disons-le en passant, est- 
une innovation de date toute récente, le cortège rentra au local, 
mais pas pour longtemps. A peine les masques ont-ils eu le temps de 
prendra un verre que déjà la musique résonne de nouveau. C’est à 
ce moment — la sortie de la bcbie-courante — que le spectacle est 

(1) Los ruisseaux (/>/ « biez ») dont il est iei question traversaient jusqu*en cos 
derniers temps toutes les rues de Malmédy dans toute leur longueur; maintenant on 
les a enterrés sous de larges trottoirs, ce qui enlève à la ville un de ses principaux 
cachets d’originalité. 
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le plus intéressant. La porte du local vomit ces masques de tous 
genres qui se poussent, se bousculent et dégringolent dans la rue, 
impatients de jouer leurs farces. En un clin d’œil, elle est couverte 
de tout ce monde bigarré, et les cris, les bruits les plus divers se 
mêlent au k accords de la musique. Tout saute, court, danse, gam¬ 
bade, pourchasse, harcèle. Les masques s’éloignent, se rejoignent, 
se croisent, s’engouffrent, dans les maisons d'où ils sortent bientôt une 
belle par la main qu’ils entraînent bien loin dans la rue. Tout un 
essaim bourdonnant la poursuit, elle demande pardon au masque 
ravisseur et s’enfuit ; mais un autre la rejoint et l’entraîne plus loin 
encore. Ce jeu dure aussi longtemps que la bâne-courante est dans 
une rue qu’elle ne quitte que pour recommencer de môme dans une 
autre. 

La baguette fait claquer son happe-tebar , jetant son cri 
d’oûroémc à voix de tète ( 1 ). Elle poursuit les gamins qui la tracassent 
par leurs cris d'ayou baguette et d'ayou camarou qu'a treus aunes 
du tripes à cou (ayou camarade qui a trois aunes de tripes au c..:). 
Le brutal vùheu frappe à tort et à travers de sa vessie. Le léger 
sauvage, brandissant son arc et roulant son rrrrr guttural entraîne 
sa prise, l’un et l'autre poursuivis du samdje-cayet qui les menace de 
sa massue. Là-bas une grimaçante payasse , tenant une jeune fille 
dans son cerceau, lui roule des yeux terribles. Le sottai gambade 
autour des spectateurs, les cogne de son énorme tête et les frappe de 
ses larges mains. Ici le lourd boldji courant à petits pas pousse son 
effrayant cri bâhàhâbâ et « fesse » de sa panùle tout ce qu’il 
rencontre; là une grosse-tiesse s’empare du bras d’un curieux qu’il 
abrite, en titubant, sous son parapluie monumental. 

L’arlequin, doucettement, caresse de sa queue de renard mie 
belle, mais un autre se met de la partie. Les deux rivaux se mesurent 
de l’œil et, se tournant le dos, se défient en bossant du cou (remuant 
lec...). Ils se redressent, font volte-face, s’emparent de leur sabre 
de bois et faisant des tierces et des quartes avancent l’un vers l’autre 
à pas mesurés. Les voilà face à face, les sabres se croisent, ils 
s’enfilent réciproquement par dessous le bras, font demi-tour et 
s’éloignent pour recommencer de nouveau. Ce duel dure quelque 
temps puis, se croyant tous les deux vainqueurs, ils font leurs tours 
du liarliquin ou couperons , ils font le cumulet, la roue. 

Mais voici une baguette qui s’est tellement démenée qu’elle a 
brisé son 'happe-tchar , la pauvresse; elle va devoir s'en retourner 


(1) Nous tenons à dire que les eris et gestes relatés iei sont strictement 
traditionnels. 
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toute penaude. Mais non, la voilà qui entre dans une pâtisserie, d’où 
elle ne tarde guère de sortir, un Han à la main... Aussitôt que les 
enfants l’ont aperçue, ils s’attachent à ses trousses et chantent à 
tue-tète : Tchantans sins rin dire , mes èfants , nos te chin qui n' pout 
ckire « Chantons sans rien dire, mes enfants, Notre chien qui ne 
peut ch... ». Et la baguette de les encourager : èco pus fwar, èco pus 
fvoar « encore plus fort (plus haut), encore plus fort », et de les 
faire mordre dans le flan. Enfin arrivent lourdement les pierrots 
suivis d’une charrette chargée de djèyes « noix », d’oranges, de 
« caramels » et de bouquets. A pleines mains, ils jettent leur bien à 
tout venant et, leur panier vide, regardent bêtement les enfants se 
disputer oranges et noix. Ils se lamentent en criant : Paure Pierrot 
qui n a pus des djèyes et frappent dans le tas de grands coups de 
bonnet. Puis se ravisant, ils demandent aux enfants de les porter, 
aussitôt ils sont empoignés et reportés à leur charrette suivis, du 
reste, de la bande qui chante en cadence : Tra , la , la , la laine , — 
Pauve Pierrot qui na pus des djèyes. 

Mais tout ce joyeux tintamarre cesse comme par enchantement 
quand, à deux heures, la voix grave des cloches, invitant les fidèles 
à la prière, se fait entendre. Le silence se fait partout; en un clin 
d’œil, les rues sont évacuées et la ville est déserte de masques pen¬ 
dant tout le temps que dure l'office des vêpres. Le caractère religieux 
du Malmédien se montre ici au grand jour; il a beau être passionné 
pour son Cwarmai , beau être affublé des habits du fou dans lesquels 
tant de choses semblent être permises, il a beau se démener comme 
un écervelé, le respect des choses divines domine tout chez lui. 

Mais les vêpres ne sont pas sitôt terminées que déjà recom¬ 
mencent avec le même entrain les scènes que nous venons de décrire, 
pour ne finir que la nuit tombée. Il semble qu’après pareille journée, 
la soirée devrait être relativement tranquille, mais qu’on se 
détrompe, outre le bal masqué de la Société littéraire, de nom¬ 
breux bals publics battent leur train jusqu'à l'aurore. 

5. Lu mâssi tour . 

Nous tenons à mentionner encore une ancienne coutume qui se 
pratique le dimanche du carnaval, à midi, connue sous le nom de 
mâssi toùr (sale promenade). Sur le tombereau le plus malpropre 
qu’on ait pu trouver, trainé par un bœuf ou une vieille rosse, se 
tiennent une demi-douzaine de gais lurons tout déguenillés ayant, 
comme attributs : vieilles brosses, vieux balais et torchons. L’un 
d’eux, un cornet à pistons ou un clairon plein de bosses aux lèvres, 
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déchire l'air de la mélodie que nous donnons ci-aprés. On fait une 
halte devant chaque cabaret, on y boit une goutte, puis du haut du 



tombereau l'orateur de la bande fait un petit speech wallon, soit 
en vers soit en prose. Voici celui de l'année passée qui nous fut dicté 
par l’un des participants de ce cortège, M. Alb. Krings : 


Nosse bai Cirarmai do timps passé 
Si bin fiesti (V nos rixparints 
Esteul Vpus grande fiesse do Vannée 
Lu rrêge djama des Màm'diens. 

Si nos vice pères pollit ruvni 
Çoti qui Izifreut V pusse son-yier 

[V cour 

Ç' sèreut (V rèye qu'on-z-a èllaidi 
Li bouquet do Ctcarmai , V massi 

[tour. 

Ervintche do broulèdje dot baguette 

Quu nos r'grettans co tos les jours 

A son do labour, dol trompette 
I nos plait du rfer V massi tour. 

A sieur, po fini , Màm'diens 
Nos allons fer tic, tac sol soit 
Et ci qui yV sèrèt nin contint 
Cilà àrè Vhefl'e et mi Von. 


Notre beau carnaval du temps passé 
Si bien fêté par nos vieux parents 
Etait la plus grande fête de l'année 
La vraie fête ( 1 2 3 ) dés Malmédiens. 

Si nos vieux pères pouvaient revenir 
Ce qui leur ferait le plus saigner le 

[cœur 

Ce serait de voir qu’on a abandonné 
Le bouquet du carnaval, le sale 

[cortège ( :5 ;. 

En revanche du brûlement de la 

[baguette 

Que nous regrettons encore tous les 

[jours 

Au son du tambour, de la trompette 
Il nous plaît de refaire le sale cortège. 
Maintenant, pour finir, Malmédiens 
Nous allons faire tic, tac sur le seuil 
Et celui qui ne sera pas content 
Celui-là aura fécale et moi l’œuf ( 4 ). 


(1) Allusion à l'anecdote que nous avons citée plus liant p. *5. 

T (2) Litt. le vrai djama ; djama se dit de toute fête qui se tient deux jouis con¬ 
sécutifs. 

(3) Depuis quelques années, l'usage du ynrhsi tavr était t< ml é en oubli, mais 
quelques amis des vieux us locaux ont su le ressusciter. 

(4) Tic, tac $o V sou : Tarés V heflé et mi f'aâ. formule que les grand'mèrcs 
ajoutent à la fin de leurs ra( entraides , contes d'enfants, «à Malmédy — de même 
qu'à Liège on dit : Mak >o V soit : V”.v avez V hâgne et mi Voit, 
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6. Les rôles. 

Enfin voici le lundi, le jour tant redouté par ceux dont la cons¬ 
cience n’est pas tout à fait exempte de remords. Leur péché mignon 
ou leurs mésaventures vont être malicieusement mis à nu devant un 
nombreux auditoire avide de ce spectacle. Et mieux encore que ceux 
qui n’ont rien à craindre du caustique compositeur de rôles , riront 
ceux dont les travers auront échappé à sa plume. 

Qu’on n'aille pas croire cependant que le rôle soit un persiflage 
des victimes de scandales plus ou moins graves; non, ce factum ne 
porte atteinte à la bonne réputation de personne. Son compositeur 
anonyme ne fait que soulever un coin du voile qui couvre de petils 
ridicules ou de petites mésaventures. La victime d'une farce, par 
exemple, dont l'auteur malgré tous les soins n'aura pu être décou¬ 
vert, aura « son couplet » comme on dit chez nous, tout aussi bien 
que cette femme par trop amoureuse du petit verre ou que cette 
dame qui avec son vélo fait ses culbutes sur toutes les routes au 
lieu de rester chez elle et de bercer ses enfants. 

Le rôle est le pilori des petits défauts tandis que le caquetage 
se charge d’être celui des grands. Et d'ailleurs ce ne sont pas les 
particulier qui seront les plus malmenés, mais bien notre Conseil 
communal. Les quolibets lui pleuvront dru comme grêle si jamais 
pendant l’année écoulée il s'est couvert du moindre ridicule ou 
même s'il a fait preuve de la plus petite imperfection. 

Nous avons déjà dit, antérieurement, que les rôles étaient des 
représentations données en plein air par nos sociétés. Mais il n'en 
a pas toujours été ainsi : jadis, c’était des sises (*) qui donnaient des 
rôles, et ces pasquilles n’étaient pour la plupart que des improvisa¬ 
tions. Ce fut J. J. Lebierre ( 1 2 ) qui sauva le genre de la trivialité et 
de la grossièreté dont il aurait pu être terni : le premier il donna 
aux rôles la forme du dialogue. Tels sont : Lu dobe marièdje « le 
double mariage», V Apothicaire, Lu Spire «le revenant», Lu Cinsi 
xcanr « le fermier chassé » et d'autres encore... 

Ces sortes de représentations se composaient de plusieurs parties 
et se donnaient tantôt dans les rues, tantôt dans des salles. Nous 


(1) Sizes littéralement « soirées. ». On désigne sous ce nom l'ensemble des 
personnes qui se réunissent régulièrement dans un même lieu pour passer en 
causettes les longues soirées d'hiver. 

(2) Le professeur J. J. Lebierre (f 1870) est encore connu à Malmédy, où l'on 
respecte sa mémoire sous le nom de lu vie profexs Lebierre ou simplement lu 
profess. 
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trouvons au n° du 14 fév. 1849 du journal malmëdien La Semaine 
l’annonce suivante : 

AUJOURD’HUI DIMANCHE 18 FÉVRIER 1849 
On donnera dans la salle Braoard 
Une première représentation de 

LU DOBE MARIÈGE 

Morceau wallon en deux ((des et en vers 

Le prix d’entrée est de 10 sgrs par cavalier 
pour lesquels on recevra une bouteille de vin. 

La salle sera ouverte à 7 heures 
On commencera à S heures précises 

Déjà en ce temps-là, les rôles n’étaient autre chose que des 
persiflages innocents. La chanson « Lu Célibataire » extraite du rôle 
du même nom en est une preuve. Celte chanson fut faite au sujet d’un 
nommé Kaiser après qu'il eut reçu son congé de sa bien-ainiée, qui 
se maria à un autre. Kaiser chanta lui-même dans le rote susdit ces 
trois couplets où il prend gaiment son parti de l'aventure et vante 
les avantages de la liberté. 

La chanson de VAllemand, que nous donnons ci-dessous, a 
également appartenu à un Rôle où elle faisait sans doute allusion 
à un fait récent. On a perdu le souvenir de ce fait, mais la chanson 
est encore bien connue. 

Dju m’râyereus bin l’s ûs fou do l’tiesse, — Dju n’sés su dj’ sos mwar 
ou viquant : — Qui âreût pinsé quu m’maîtresse — Mu plantreut là don 
po V al’mand. — Rie m’a djuré cint et cint fies —Quu s’coûr esteut 
da mine, hay’nette. — Adjourdu, ille mu toûne lu dri. — Et ille mu fait 
bâhi brézette. 

Tos les djours à l’cîse o manèdje,— Assis tos deusse so l’même tchèyîre, 
— Mu boqnc fuzéve petter s’visèdje — Dju rguètyéve brâv’mint po l’fer 
rire ; — A m’tour dj’esteus guètyî, bâhi, — Ille mu d'néve à fwaee des 
rawettes! — Adjourdu, ille mu tonne lu dri — Et ille mu fait bâhi 
brézette ( ] ). 

(1) Traduction : Je m'arracherais bien les yeux hors de la tète, — Je ne 
sais si je suis mort ou vivant. — Qui aurait pensé que ma maîtresse — Me 
planterait donc là pour un Allemand ! — Elle m’a juré cent et cent fois — Que son 
cœur était h moi tout-à-fait — Aujourd’hui, elle me tourne le derrière — Et elle me 
fait baiser braisette (elle se moque de moi). 

Tous les jours à la veillée dans le ménage (au logis) — Assis tous deux sur la 
même chaise — Ma bouche faisait retentir son visage — Je la chatouillais brave¬ 
ment pour la faire rire : — A mon tour, j’étais chatouillé, baisé — Elle me donnait 
|à| force [des] surplus — Aujourd’hui elle me tourne, etc... » 

[L’expression : faire à quelqu'un bâhi Itrézelte. par laquelle se termine chaque 
couplet, existe aussi à Liège et se trouve au n” 102 du Dictionnaire des Spots , 
2" éd. C'est une formule considérée comme très facétieuse, employée dans le sens 
tle envoyer faire lardairc». Il est dit dans l’ouvrage cité :* Aux personnes qui 
demandent qu'est ce que brézette. on répond c'est f'rou d'ine (jatte ». Mais il est 
évident que cette explication n’est pas la bonne : le sens exact parait être dans 
une allusion plus indécent»' encore. — O. C. | 
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Mais rovenons aux rôles modernes. 

Il est midi quand les acleurs des différents rôles quittent leurs 
locaux, musique en tète, pour faire une promenade en ville/ Mais 
quelle différence entre celle-ci et celle de la bùue courante. Tandis 
qu'hier c'était l’élégance qui prévalait, aujourd'hui c'est le naturel 
qui remporte. Voyez, par exemple, ce rôle de 1890 : c’est une bande 
de tchaudronis ou rétameurs ambulants qui se sont trouvés réunis en 
notre ville et qui tantôt vont se conter les aventures de leurs pérégri¬ 
nations. Couverts de haillons, ils s'avancent nonchalamment,, chargés 
de souricières ou de vieux chaudrons et suivis de femmes, souvent 
ornées de respectables moustaches et qui, un nouveau-né sur le dos, 
tirent d'énormes bouffées du brûle-gueule qu'elles tiennent entre les 
dents. Terminant le cortège, s'avancent des charrettes couvertes de 
toiles rapiécées, traînées par des haridelles essoufflées, grouillantes 
d'enfants sordides qui se débattent dans la paille et les loques. C’est 
d'un naturel parfait, et pour un peu, devant cette invasion de loque¬ 
teux suspects, on s'empresserait de fermer sa porte à double tour ! 

La promenade terminée, les acteurs donnent la première repré¬ 
sentation du rôle sur une estrade mobile, devant leur local. La 
Société au complet chante une ouverture avant la représentation et 
après, un finale; l’un et l'autre sont composés pour l'occasion et tirés 
du fond du sujet. L'ouverture est généralement un pas-redoublé et le 
finale une valse. Après l’ouverture le chœur évacue la scène sur 
laquelle reste, selon que le comporte le sujet, l'acteur principal seul 
{rôle de 1897, Lu conijrès d'femmes) ou plusieurs acteurs {rôle de 
1888, Lu caf/ë Talhafle) ou encore tous les acteurs {rôle de 1890, Les 
tchaudronis). Mais quelle que soit la manière dont l’auteur fait entrer 
on scène ses personnages, toujours l'acteur principal fait un discours 
d'ouverture, dans lequel il expose le sujet du rôle : c'est une espèce 
de prologue. • Ce prologue est suivi ou de couplets chantés ou de 
discours et de dialogues en vers. C‘est là véritablement le corps du 
rôle et, que les couplets soient chantés ou récités, l'auteur a eu soin 
de mettre toujours la pointe dans la dernière ligne. Avant le finale 
qui est chanté par le chœur, le premier acteur dans son épilogue 
fournit le résumé de tout ce qui vient de se dire. 

Les ro/evsont généralement écrits en vers et dialogues : ces 
faclums ne peuvent cependant être appelés «comédies», l'action 
étant pour ainsi dire nulle. 

Les représentations îles rôles se répètent cinq ou six fois sur les 
places principales de la ville et fie cessent que la nuit venue. 

Les rôles que nous citons ont été représentés par la Société 
de chant l'Un ion Wallonne et composés par M. Guillaume 
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Bodet, qui en a écrit au moins une vingtaine pour celte Société. Il 
a mis gracieusement à notre disposition ses manuscrits. Les 
sociétés La Fraternité et La Malmédienne donnent également 
chaque année de beaux rôles ; mais nous n’avons pu nous les 
procurer. 

Pour donner une idée de ces pasquilles, nous donnons ci-dessous 
une analyse sommaire du rôle de F Union wallonne en 1897 : 

Le sujet était : La Corporation des bouweresses (lessiveuses) fondée à 
Mâm'dy lu dièrain crûs-jour (le dernier jour gras) avec la devise : Qui 
n'pout nin hagnî , qu'i resse « qui ne peut mordre, qu’il rase ». 

L’introduction consiste dans le Règlumint de cette prétendue corpo 
ration. Il y est dit qu’elle n’est pas constituée « sous le rapport du Irimpèpje 
(imbibition du linge) do bouèdge (du lessivage) ou do sorièdje (rinçage), mais 
bien sous celui do ramadjèdje , do caqxCtèdje et do raclapèdje , autrement 
dit du ramage, du caquetage et du « rapportage ». Nous voiià de suite au 
point. Le rôle énumère ensuite les conditions essentielles requises pour 
l’admission des membres ; elles se résument en une seule : avoir la langue 
bien affilée... et longue. 

Pour s’assurer contre la fraude, on procédera à la mensuration des 
langues des postulantes.... et cela, à la toise ! 

Ainsi décidé et arrêté, le règlement se clôt par de derniers conseils aux 
membres dans l’exercice de leur profession de eaqueteusc. Et alors com¬ 
mence le rôle proprement dit, qui consiste dans le défilé et l’interrogatoire 
des aspirantes. 

Voici Babette Clolû « Babet Clos-l’œil ». Elle s'approche de la toise. On 
remarque qu’elle a one linwe à lipette et à cresse « une langue à lambeaux 
et à crête ». Elle fait valoir ses qualités : elle est fureteuse ; elle retourne 
curieusement chaque pièce de linge et elle a ainsi découvert « plus d’un 
jeu » elle a « pris plus d’un oiseau dans le nœud coulant ». Dernièrement, 
en imbibant les robes d’une demoiselle, je làte un secret dans la poche : vite 
je regarde et je trouve... devinez ? Çla m'gottèx:co cour « cela me gouttait 
dans le cœur» (c’est-à-direj’en avais le pressentiment) : c’était un billet doux 
entouré d’une faveur bleue. Je le lis : un rendez-vous sous les sapins, pour 
le jour même. J’y fus, pour épier Colin et Magon (les amoureux typiques) 
et les surprendre. Et malgré qu’il neigeait à flocons, je jouis d’une belle 
éclipse de lune, visible seulement pour notre horizon... » Là-dessus, on rit. 
Et sans doute dans la toule quelque jeune personne, se disant à part elle 
que le rôle a un fond historique, craint qu’un souvenir ne la trahisse, et 
rit beaucoup trop haut... 

Voici une deuxième bouiceresse. Celle-ci s’appelle Tpnneite Gros - 
minton « Toinette Grosmenton ». Sa langue est comme orxe longue sucor- 
djîre « comme un long fouet » On croit n'avoir jamais fini de la dérouler. 
« Parlez un peu, montrez votre blague, qu’on entende si vous savez le tic 
et le tac. » Elle ne se le fait pas dire deux fois. Son défaut est bien connu 
dans toute la ville, allez : les femmes la montrent au doigt, les hommes la 
raillent, les petits garçons lui souillent des pois à la figure avec des tubes de 
fer blanc; on lui seringue de l’eau jusque dans la nuque. Lu Linàrd Servais 
lui dit toujours quand elle va mettre son linge au verger,qu’elle est une... 
lessiveuse sans pareille ! Mais cela ne l'empêche pas, en cette circonstance 
solennelle, de dire ce qu'elle sait. On dit que des soldats vont venir s’installer 
par ici. Quand on n’en aurait qu’un bataillon îi'pôris dè ija esse ahèssê 
« nous pourrions déjà être pourvues des ahesses. des choses qui nous 
manquent. » / n'àrèt pu mèsâhe (plus besoin/ d'inventer : Nos djnnès 
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fèyes, des rodjes gollevs (des rouges collets, c'est-à-dire des soldats), 
voudront toutes avoir un petit morceau, on p'lit hoquet... Et de rire. 

Le défilé des postulantes continue. Chacune a son originalité et la fait 
valoir par le récit d'actes dont elle revendique tout l’honneur. Le public 
approuve. Quand le défilé est terminé, la présidente met la dernière main à 
la fondation de la Corporation en recevant de la troupe une série de ser¬ 
ments. Elle leur fait ainsi solennellement jurer de rester fidèles au Rè¬ 
glement, de défendre « comme des guêpes et des bourdons » l'honneur 
de la Corporation, d’en publier partout les bienfaits, d’user en son hon¬ 
neur, au besoin, leur langue «jusqu’à la racine.» Elles jurent avec en¬ 
semble. 

Promettez-vous de ne rien négliger pour connaître les petits secrets 
des « ménages »?Nous le jurons î Promettez-vous de roder, de furçtersans 
cesse, et de venir chaque matin nous raconter tout ce que vous aurez 
appris? Nous le jurons !— Et quant à nous, dit la Présidente en manière de 
conclusion, nous nous chargerons d’y mettre « le poivre et le sel....! » 

Voilà le rôle pris sur le vif. C'est la pasquille alerte et vivante : 
elle puise son sujet dans les événements publics comme dans les 
menus faits privés, avec une verve satiriquequi,sous les allures libres 
mais honnêtes que permet le wallon, critique sans blesser, corrige 
et amuse à la fois. Anodine et bonne enfant, cette muse sans préten¬ 
tion, au service de la bonne « blague» du terroir, sait choisir ses traits 
lestes et piquants. Elle signale des faits, parodie des personnages ou 
des types, cite même des noms, signale des défauts professionnels ou 
personnels, sans jamais arriver à vexer parce qu'elle ne cherche 
point à rabaisser ou à exciter. 

L’exhibition du rôle prend tout l’après-midi. Le soir, il y a 
encore bon nombre de bals publics ; plusieurs sociétés donnent 
de grands bals « parés, masqués et travestis » ; les costumes s’y 
rattachent rarement aux formes traditionnelles de la bàne-cou- 
rante : les dames préfèrent des costumes plus modernes; les 
messieurs, en costume de cérémonie, sont cependant coiffés du 
bonnet carnavalesque, qui est de rigueur. La seule originalité 
de ces bals masqués, c’est que les dames y « tapissent » assez 
bien : les cavaliers, fatigués de leurs escapade,s baillent en 
majorité !... 

7. Le mardi-gras. 

La matinée du mardi est généralement silencieuse; on se repose, 
on digère son vin et., les laives , coups de langue, propos médisants, 
qu’on a dû se laisser donner hier. Mais on se garde bien de s’échauffer 
la bile; on en rit et l’on se dit : c'est l'cwarmai et à cwarmai tôt 
passe. Cependant, après-diner, le carnaval des rues recommence de 
plus belle et, on doit le dire, le mardi-gras n’est pas le moins joli 
jour du cwarmai . 

Les sociétés, dans leur dernière sortie, font retentir les rues 
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des plus joyeux pas-redoublés carnavalesques. L’année dernière 
l’Echo de la Warchrf, dont les cinquante exécutants étaient 
costumés en clowns, égayait la ville tant par ses joyeuses mélodies 
que par la « paillasse » gigantesque qui faisait sur un immense 
trapèze les exercices acrobatiques les plus vertigineux. En 1895 
cette même société donnait le mardi-gras de magnifiques concerts 
sous un kiosque portatif. Elle distribuait un programme rappelant 
17 airs malmédiens arrangés en pot-pourris par son actif sous- 
directeur M. Scheuren. C’était malmédien, wallon, carnavalesque. 

En 1885 ce fut la Fraternité qui remporta la palme du 
mardi-gras. Ces vaillants ouvriers représentaient des sottais ou 
plutôt les « gnomes », gentils nains en maillots rouges qui, une 
légère petite hotte au dos, dansaient et sautillaienl au son d’une 
excellente harmonie dont les exécutants étaient aussi revêtus de 
burnous rouges avec longues barbes blanches au menton. Cette 
fraîche troupe était suivie d'un char portant une gigantesque 
bouteille de « Krauterbitter ». Les nains chantaient de gais couplets 
bachiques au sujet des cabarets de la ville. Ce cortège fut un des 
plus pittoresques que jamais nous ayons vus ici le mardi-gras. 

Les corps de musique sont précédés, accompagnés, suivis d’une 
quantité de jeunes masques, fillettes el garçons, qu’ils entraînent sur 
leurs pas. 

Les fillettes aux longs cheveux noirs, blonds, bruns, châtains, 
flottant librement sur le dos, offrent un aspect des plus charmants. 
On voit là de petites paysannes et bergères, des arlequines et (com¬ 
ment dire)... des vèheuses, des chasseresses et des sauvages, des 
bouquetières et des botteresses, des Alsaciennes, Algériennes, Tyro¬ 
liennes, Bohémiennes, des Basques frappant du coude leur tambour... 
Enfin l’on revoit l’édition mignonnede ce qui se fit le dimanche. 

C’est, aussi le mardi-gras qu’on reconnaît le mieux l’antique 
Cwarmai malmédien ; c’est alors qu’on voit la savadje haguelte 
armée d’un balai à long manche poursuivre une mareie-drouse 
(homme travesti en femme du peuple) qui tout égarée fend la foule 
en jetant de hauts cris. Elle entre dans les maisons comme un tour¬ 
billon, renverse tout, se cache derrière les meubles ; la baguette , 
toujours à ses trousses, la découvre ; comme un trait celle-là saute 
par la fenêtre en criant : Ayou baguette dju na nin pawe du vos 
«je n’ai pas peur de vous» ; et celle-ci de la suivre en criant: 
Rawàde va, canaye , dju t'àrès « attends, canaille, je t’aurai ». 
Couvrant tous ces cris, on entend soudain le roulement d’un tambour 
qui frappe à tour de bras sur son instrument. Un Domino , entouré 
d’enfants qui chantent en cadence : Domino dèmme on bonbon , 
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domino démine on bonbon « domino donne-moi un bonbon », le suit 
en sautillant.... 

Vers les quatre heures la rue ressemble à un énorme kaléidos¬ 
cope : à tout moment elle change d’aspect. Ce sont des farces, des 
charges, des rôles , des parodies qui se suivent sans interruption. 
Mais, si le temps est particuliérement beau, on voit tout à coup, à 
travers ce charivari, apparaître la jiorminâde du bal masqui (pro¬ 
menade du bal masqué) des sociétés de chant, Précédés d’une 
symphonie, qui joue une polonaise, se suivent les couples du bal 
masqué d’hier. C’est un coup d’œil splendide qu’offrent ces soixante 
à soixante-dix couples aux costumes riches aulant que variés, qui 
scintillent au soleil quasi printanier. Ce cortège aux mille couleurs 
poursuit son chemin à travers les rues, décrivant des ronds et 
demi-ronds, des ellipses, des spirales en arabesque gigantesque, 
toujours changeante, jusqu’à ce qu’arrivé à son point de départ il 
rentre au local, où un pelit goûter l’attend. Une sailterie termine le 
régal, après quoi chacun rentre dans ses pénates afin de s'apprêter 
pour les bals de clôture. 

Quiconque veut voir le résumé du carnaval malmédien assiste 
à l’un de ces bals de clôture. Dans le flux et le reflux continuel de 
masques courant d’un bal à l’autre, mugissante vague humaine 
tantôt s’élançant dans la salle, tantôt s’écoulant avec fracas, il voit 
passer successivement les costumes du samedi, du dimanche, du 
lundi, plus ou moins fanés et qui demain seront jetés aux loques. 
Mais qui songe à demain dans ce tohu-bohu ? 

Les masques sont aussi gais, aussi bruyants, aussi caustiques ; le 
champagne aussi pétillant; la musique aussi fraîche ; les danses 
aussi entraînantes que le premier jour et, corps et âme, on s’adonne 
au plaisir du moment. 

Cependant l’heure s’avance, la police fait son apparition dans la 
salle ; encore une danse, un coup d’archet et le Cioarmaî aura vécu. 

Tout rentre dans le silence, les masques s’en retournent avec des 
visages d’enterrement : il n’est pas rare d’en voir pleurant des 
larmes... de vin et soupirant: Quu n'restans-ne Van qui vint ! (Que 
ne rcsommes-nous l’année prochaine !) 

8. Le brûlement de la Haguette. 

Autrefois, cependant, tout n’était pas fini avec le bal du mardi- 
gras. Le mercredi soir les sociétés se réunissaient une dernière fois 
et, en costumes du samedi, parcouraient les rues à la lueur de 
mille torches flambantes. Accompagnées des joyeux accents de la 
musique, elles promenaient à travers la ville un mannequin de 
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paille en costume de carnaval : la ha guette. Arrivé sur la place du 
Marché, le cortège se formait en vaste cercle au milieu duquel se 
dressait, droite et roide, la ha guette. Un lui lisait la sentence la 
condamnant à périr par le feu, afin que, comme Phénix, elle 
renaisse l’année suivante, plus belle et plus joyeuse encore. 

Puis les bombes et les boites détonaient, les fusées trouaient les 
airs, retombant en flammèches sur la foule. Au milieu des cris et des 
ris, le feu était mis à la baguette qui, remplie de pétards, 
craquait, pétillait et crépitait, menaçant de culbuter de la perche 
ou elle était hissée. 

Les sociétaires jetaient leurs torches aux pieds de cet autodafé 
et, après des cris de paure ha guette! paître baguette! ... formaient 
des rondes et dansaient â l’entour. 

L’usage du brûlement de la baguette est certainement fort 
ancien. Avant que les sociétés ne fêtassent le carnaval on la brûlait 
déjà, mais sans tâmbour ni trompette: en l'entourant on chantait le 
couplet suivant : 


Von'là nasse maisse tourné ès blesse 

I n'a pus ni djambes ni bresses 
S'i s'ramasse qu'on licope lu liesse 
Tra la la..., etc . 


Voilà notre maître tombé en 

[défaillance 

Il n’a plus ni jambe ni bras 

S’il en revient qu’on lui coupe la tète 

Tra la la.... etc. 


Depuis 1891 ce vieux souvenir du vieux pays wallon a vécu. Il 
s’est écroulé lamentablement sous les heurts réitérés des autorités. 
Est-ce un mal, est-ce un bien? Il ne nous appartient pas de répondre 
à cette question. 

Afin de concilier toutes les opinions on a proposé de brûler la 
baguette le mardi-gras. Mais si le Wallon tient à ses antiques usages 
il y tient en têtu et la moindre altération lui semblerait une profa¬ 
nation . 

Aussi n’aura-t-il pas de si tôt avalé cette pilule et les Sociétés ne 
manquent-elles point chaque année de mettre en gros caractères 
sous leurs programmes des festivités du carnaval, les deux mots : 
Mercredi — Rugrets! Que ne sont-ce là, hélas, les seuls regrets que 
ressentiront les amis trop fervents du Cwarmai! 

Combien d’entre eux ne regretteront pas l'argent qu’ils ont 
gaspillé au carnaval, se promettant de ne plus s’y laisser prendre, et 
qui l’année prochaine recommenceront, tant cet us est enraciné dans 
le peuple malmédien! 

Cependant Carême est là, plus de fêtes, plus de plaisirs. 

Pendant ces quarante jours, le Malmédien observera fidèlement 
le mandement de carême, car chez nous point de Lœtare, plus de 
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Mi-carème. Il parait cependant qu’autrefois on fêtait ce jour à 
Maluièdy comme ailleurs, et nos mères se plaisent encore de conter 
â leurs fillettes les merveilles de ces bals qui, disent-elles, étaient 
beaucoup plus beaux (?) que ceux du carnaval. 

Il va sans dire que si au carnaval on prend du plaisir de toutes 
les manières l’estomac n’est négligé en rien. La cuisinière fait ample 
provision de victuailles pour ces trois jours et il n’est pas jusqu’au 
plus petit ouvrier qui n’abandonne son ordinaire pour des mets plus 
friands. 

Voilà donc l’antique Cwarmai malmédien. Unique en son genre* 
il se conserva de génération en génération dans les formes reçues. 

Que tout s’effondre, s’écroule autour de lui, il reste debout et 
immuable. Malgré son extrême vieillesse rien ne présage encore sa 
fin prochaine. Le Malmédien le révère, il l’aime passionnément, il 
en est fier et c’est en montrant son Cwarmai qu’il dit de la ville 
voisine de Stavelot qu’« elle est d'un siècle en arrière sur Malmédy ! » 
Là-bas, en effet, dans cette ville qui fut si longtemps unie politique¬ 
ment à la nôtre et qui lui reste unie par le langage, le carnaval des 
rues est pour ainsi dire nul. 

Cependant, ces dernières années, Stavelot s’est mis à donner des 
rôles à la mi-carème. Le Malmédien assiste à ces farces avec un 
sourire ironique aux lèvres. Et haussant dédaigneusement les épaules, 
il se dit qu’une copie ne vaut jamais un original. 

H. BRAGARD 

Secrétaire du « ('lui* wallon », Malmédy. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


1. Le «flambia » ou « flambai». — De l’article sur YE^CMufeu-r, paru 
au t. I, p. 17, il y a lieu de rapprocher ce que nous connaissons du flambai. 
Voici d’abord une note relative à un village non indiqué delà Hesbave : 

« Tel fermier de l'endroit est rentré terrifié l’autre soir : revenant de la 
ville, il suivait paisiblement le chemin du village au travers de la plaine, 
en songeant à ses affaires. Tout-à-coup un bruit terrible frappa son oreille : 
c’était, derrière lui, remplissant l’air, comme le choc retentissant des quatre 
pieds d’un cheval lancé à fond de train sur la route. Le bruit se rapprochait, 
grondant comme la foudre. Le fermier se retourna et n’eut que temps de 
se garer en se jetant de côté : il venait de voir passer devant lui, brillant 
et rapide comme l’éclair, li flambia « le flambeau | allumé] » fran-* 
chissant la plaine et se perdant à l’horizon » f 1 ). 

Voici à présent un autre récit d’une note assez différente, mais 
semblable par le sujet ; nous le donnons tel que l’a fait f 2 , un vieillard de 
Waremme, sorte d’esprit fort comme on en rencontre parfois au village : 

« J’ai vu le flambia de mes propres yeux, il y a environ cinquante ans. 
On ne parlait à Rosoux et aux environs que du flambia qui se montrait au 
coin du bois entre Berloz et Rosoux. Tout le monde en avait une peur bleue, 
quoi qu’il n’eût jamais fait peine à personne. 

» Un jour que je devais passer par là, le garde barrière deJJerloz me cria: 

« Gare au flambia, valet!... — Je n'en ai pas peur», répondis-je en frappant 
le sol de mon bâton. 

» Je m’étais déjà demandé ce que serait bien cette chose qu’on disait 
toute de feu, rouge comme la gueule d’un four, et je m’étais dit que ce devait 
être quelque chose d’analogue aux feux-follets... On prétendait que cela 
s’avançait brusquement... 

» Enfin, me voici dans le bois. 

» Tout à coup, je vois arriver vivement vers moi une effrayante boule 
de feu. Je m’arrêtai pour l’attendre, en serrant mon bâton. Oh î je crois que 
du coup que j’aurais frappé je l'aurais traversée! Elle arriva sur moi à la 
hauteur de la poitrine en palpitant doucement en l’air et s’arrêta. Je la 
regardai un moment : c'était tellement effrayant que, sans bien y songer, je 
soufflai dessus: Quel fut mon étonnement lorsque je la vis s’en'aller'tout 
doucement avec le vent que j'avais fait!... 

» Quand je ne la vis plus, je repris ma route ^bien tranquillement et 
j'allai vite raconter la chose. Beaucoup de personnes n'ont jamais voulu me 
croire, tellement la croyance était enracinée que 1 a flambia était un mauvais 
esprit. » O. C. 


(1) C. (iRENSt >n dans HuUetin de In Société liéyeoise de Littérature \c<dlomu\ 
1” série, t. VII, p. 32. 

(2) Suivant un article wallon du journal Li SprirJ,e. n° du 1" janvier 1S99. 
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usages, fondé par H. Gaidoz et E. Rolland (1877-1887), et dirigé par Henri 
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dont 4 de garde. Ce volume : 1*2 fr. 50 ; un n°. 1 lr. 25. Paris, 2, r. des Chantiers. 
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littérature orale, ethnogrphie traditionnelle et art populaire. Organe de 
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de Mont et A. de Cock. — 11 e année. Livraisons mensuelles pet. in-8° de 20 p. 
Un an : 3 fr. Hostc, éd., Veldstraat, 46, à Gand. 

Ons volksleven, tijdschrift roor Taal, Volks-en Oudheidhunde, dir. 
par Josef Cornelissen et J.-B. Vervliet. — 10° année ; livraisons mensuelles 
pet. in-8° de 20 p. — Un an : 2 fr. 50. — L. Braeekmans, édit., à Brecht. 

Zeitschrift des Vereins für Volkskunde, dir. par Karl Weiniiold. — 
9 e année; fascicules trimestriels g d in-8° de plus de 100 pages. — Un an : 
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Revista Lusitana, archives des études philologiques et ethnologiques 
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J. Leite de Vasconcellos, Bibliotheca national, h Lisbonne. 

Mitteilungen der Schlesisches Gezellschaft für Volkskunde, dir. 
par F. Vogt et O. Jirikzek, 15, Kreutzstrasse à Breslau. — Mensuel, 
fondé en 1894. 

Revue d’Ardenne et d’Argonne, scientifique, historique, littéraire 
et artistique , publiée par la « Société d’études ardennais.es ». — 6 P année. 
1898-99. Livr. mens, de 24 p. Un an, 5 fr. Rédaction : 2, rue de Metz, Paris. 

Schweizerisches Archiv für Volkskunde (organe de la Société suisse 
des Traditioîis populaires) dirigé par Ed. Hoffmann-Krayer. — Fascie. 
trimestriels de 80 p. 3° année. — Un an, 8 fr. Pour les membres, 4 fr. — 
Direction : Freiestrasse, 88, Zurich, V. 

Jadis, recueil archéologique et historique de tout Vancien territoire 
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Directeur : Amé Demeuldre, à Soignies (Hainaut). — Un an, 5 fr. 

Der Urquell, eine monatschrift fur Volkskiinde. Directeur: M. Fric- 
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Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN OÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l’ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similé d'images et dessins d’objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans de 
Belgique, avec la traduction en français. Chaque document porte, 
dans la Revue, la signature de la personne qui l’a communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimerfs, changements d’adresse,etc. 
s’adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la Rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc., s’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 10., Fond S l -Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n 0f parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 
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Recueil de matériaux ethnographiques, t. V, publié par la Société 
scientifique de Ckevtchènko , à Lemberg (Léopold) 1898. 1 vol. 8®. 

Bine drôle d’Héritance, comédie en 2 actes par Charles Dausias. — 
Mons, Princelle, édit. Prix 0,50. 

Bulletin de la Société neuchateloise de Géographie, tome X (1898) 
[contient Les Ba-Ronga , ethnographie et folklore par H. Junod]. — Neu¬ 
châtel (Suisse), Attinger, ôd. 1898. 

De l’idée religieuse chez le3 Celtes préhistoriques, par le Docteur 
Maurice Adam, broch. 8\ — Bodin, lib., 43, quai des G ds -Augustins, Paris. 

Litteratura Kulturne-historicka a ethnograücka, 1897-1898, § I, par 
le D r C. Zibrt. — 1 vol. 8 1 de 92 et XXXI p. — Prague, Simacek, éd. 1898. 

Histoire du Théâtre à Verviers et excursions dans le domaine des 
Beaux-Arts, par Bernard Mawe (alias Armand Weber). — 4. vol. in-12 
(415, 523, 434, 53 > pp.), tirés à 103 exempl. — Verviers, Nautet Hans, 1888 à 
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Le 3 joyeux conte3 wallons (en wallon : facéties et nouvelles) da Ch. 
Bartholomez. — In-12, paraîtra en 14 liv. bi-mensuelles de IG p. Chacune 
0.10 centimes. L’ouvrage fr. 1.25. 


Des presses de Math. Thone, 
rue St-Jean-Baptiste, 13 , Liège . 
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Administrateur : Joseph Defrecheïjx, 88, rue Bonne-Nouvelle. 
Directeur : O. Colson, lfi, Fond Saint-Servais. 

La Revue paraît le de chaque mois. 
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ANNÉE. — N° 3. 
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COUTUMES DE LA FAMENNE 
Il y a trente-cinq ans. 

LE MARDI-GRAS 

et le dernier marié, à Châtelet . 

LE P’TIT FUSIL 

Chanson, air noté. 

LE DIABLE TENTANT LES SAINTS 

Légende ardennaise. 

TYPES POPULAIRES 

Les types locaux, à Huy. 

NOTES ET ENQUÊTES 
Ne pas regarder derrière soi. 

Un dictionnaire wallon. 


Louis Detrixhe. 
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Prime aux bibliophiles 

Nous sommes en mesure de fournir à nos abonnés et à nos lecteurs 
un élégant et solide cartonnage destiné à contenir et protéger les numéros 
de l’année courante. Ce cartonnage à ressorts incassables, établi spéciale¬ 
ment sur nos indications, est conçu de telle façon que le classement et 
le reclassement des papiers s’y opère à volonté. Il n’enserre la marge que 
partiellement et la brochure reste ouverte devant le lecteur. L’ensemble a 
l’aspect et les avantages d’un livre relié. L’emploi de notre cartonnage 
n’empêche pas la reliure. Il la prépare au contraire, et il la remplace, 
soit provisoirement, soit définitivement, suivant le désir de chacun. Il a 
l’avantage en outre de convenir à toute espèce de papiers de même format 
que notre Revue. 

Prix de l’exemplaire: pour Liège, fr. 1-15; Belgique, fr. 1-50 

S'adresser à M. Joseph Dejrecheux , administrateur de Wallonia, 
88, Rue Bonne-Nouvelle, Liège. 


COLLECTIQH DE WAIXGBIA 


1 livraisons de la première année forment un joli volume 

I O «7tl broché de 224 pages, publié avec le concours de plus de 
vingt-cinq collaborateurs. Il contient quarante airs notés et la première série 
des dessins inédits de M. Aug. Donnay. Prix net : 5 francs. 

I RQAj fascicules de la deuxième année forment une élégante 

I OXJ r brochure de la même importance, qui contient de nombreux 
airs notés et des dessins nouveaux, planches et fac-similés. Prix net : 3 fr s. 

I ÔQK k° s livraisons de la troisième année sont réunies en un volume 
I O V o ( j 0 j a m énie importance, qui contient nombre d’airs notés et 
de dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


I QQfi Le v °l ume * a quatrième année, d’importance égale, contient 
I Ot7U nombre d’airs notés et de dessins nouveaux, planches et fac- 
similés. Prix : 3 francs. 


1897 


Le cinquième volume est accompagné de la table analvtico- 
alphabétique des matières parues depuis la fondation de la 


Revue. Ce volume, comme les précédents, compte un grand nombre d’airs 
notés et d’illustrations diverses. Prix : 3 francs. 


I OQO Le volume de la sixième année forme une élégante brochure 
de la même importance, qui contient nombre d’airs notés et de 
dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


Les quatre derniers volumes pris en nombre, chacun : 2 fr. 50. 
Les six volumes, pris ensemble: fr. 17,50.' 

S’adresser à l’Administration, 88, rue Bonne-Nouvelle, Liège. 
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LE FOLKLORE DE LA WALLONIE PRUSSIENNE 

y 


La nuit de mai. 

e dernier jour d’avril est à son déclin et demain 
commencera le mois des fleurs et des amours. Ce 
soir, si les arbres se sont parés de jeune verdure, 
tous les jeunes gens malmédiens quittent la ville, 
munis de scies, de serpes, de serpettes ou de haches 
et, s’enfonçant dans la brume, s’acheminent vers la 
forêt et notamment vers « les Vaux-halles » derrière 
Bévercé. Là, dans la pénombre, ils tachent de 
reconnaître le jeune hêtre qu’ils sont venu choisir dans la journée 
et, une fois trouvé, ne tardent pas à l’abattre, quitte à recommencer 
si par après il ne leur agrée plus. Mais il n’est que les plus audacieux 
qui se chargent la conscience de cette maraude; ceux qui l’ont plus 
délicate se contentent de détacher quelques bonnes branches de 
l’arbre abattu et laissent le tronc par terre. Puis courbés sous le fruit 
de leur rapine ils s’en vont le cacher en lieu sur, soit dans un jardin 
ou dans une grange à proximité de la ville. Après quoi ils rentrent 
dans leurs pénates, comme si de rien n’était... 

Minuit est proche et Malmédy sommeille. Nul bruit que le pas 
cadencé du veilleur de nuit ne vient troubler le silence de la rue à 
demi éclairée par quelques rares réverbères. Depuis une couple 
d’heures déjà, les devantures des magasins sont fermées et une à une 
les dernières fenêtres encore illuminées rentrent dans l’obscurité. 
Seuls les cabarets sont encore ouverts et bondés de jeunes gens qui 
attendent impatients l’heure bénie de minuit. 

Tout à coup le carillon de l'église paroissiale sonne les douze 
heures. Les cafés alors déversent tout leur monde sur la rue tandis 

T. VII, no '* i:j mai 1899. 
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que du haut de la « Roche Tournante» (*) retentit, jouée par une 
petite fanfare, la douce et mélancolique chanson Lu Nute du Maie . 
Les paroles de cette chanson sont dues à feu M. Florent Lebierre et 
la musique à son frère M. Olivier Lebierre. Elle fut composée il 
y a plus de trente ans pour un rôle de carnaval joué par le Cercle 
Les Bin-vèyous , qui n’existe plus aujourd’hui. Ce rôle représentait 
précisément la coutume de la nuit de mai, qui est beaucoup plus 
ancienne que la chanson, car des personnes très âgées que nous 
avons consultées nous assurent qu’elle se pratiquaitdu temps de leur 
jeunesse comme de nos jours. La chanson elle-même n’a pas tardé à 
devenir populaire et il n’est pas d’enfant à Malmédy qui ne sache 
en chanter au moins la première strophe. Lu Nute du Maie est 
chantée et redemandée à chaque occasion : pas de câlinée , pas de 
banquet de noces où l’on n'entende cette chanson, la plus populaire 
que nous ayons ici. Plusieurs auteurs qui ont écrit sur Malmédy la 
dénomment le chant « national » des Malmédiens.... 

C’est donc cette chanson que donnent aujourd’hui en sérénade 
les bandes de jeunes gens dispersées dans les rues et groupées 
devant la maison qui abrite la bien-aimée d'un des leurs. Jusqu’à une 
heure on entendra* la douce mélodie de la Nute du Maie dite en 
chœur par ces fraîches voix ou jouée par quelques instruments à 
vent. Et l’heureuse amante, agréablement surprise, se lèvera et 
venant « làlchipodri i fi aies se » se promettra, à part elle, de rester 
fidèle toujours à un aussi galant ami. 

Mais il est une heure, et le prosaïque « Jetzt hort das singen 
auf » d’un gendarme à la voix enrouée vient détruire cette 
charmante idylle. Les jeunes gens se dispersent pour reparaître 
bientôt chargés du « mai » qu’ils viennent planter à leur bien-aimée. 

Pendant quelque temps on entend des coups de marteau re¬ 
tentir dans la nuit. Après, tout rentre dans le silence et le bourgeois 
reprend son paisible sommeil un moment interrompu. Seul l’amant 
ne songe point au repos et, martial, le marteau ou la hache sous 
le bras, monte la garde devant son « mai » jusqu’au jour venu. 

Alors seulement il rentre, éreinté mais fier et content comme 
le preux qui a fait tout son devoir pour la dame de son cœur.... 

Mais ce n’est pas seulement le symbole de l’amour que rencon¬ 
trera le matineux pendant sa promenade du 1 er mai. Devant maintes 
maisons il trouvera des litières de paille d’avoine — vengeance d’un 
amoureux éconduit. Devant d’autres il verra — signe éloquent de 

(1) Lu Tournante Itotche est un petit roeher surmonté d'une pavillon, au 
flanc sud du Calvaire (Iorumont), duquel on jouit d'une vue migniflque sur 
Malmédy et les alentours. 
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mépris — des pelures de pommes de terre. Par-ci par-là peut-être, 
il verra, attaché au loquet d’une porte, un fagot d’orties ou d'aubé¬ 
pines dont on a gratifié quelque fille aux mœurs équivoques. Par¬ 
fois aussi, il rencontrera sur son chemin quelques branches de 
sapin qui lui apprendront que la demeure qu'elles décorent de leur 
éternelle verdure est l’antre d’une langue moius charitable qu’infa¬ 
tigable. Il se heurtera encore à d’autres « emblèmes » dus à la ten¬ 
dresse d’un amant ou à la malignité d’un ennemi mais qui sont 
plutôt des inspirations du moment que des symboles traditionnels. 

Gomme on le voit, les jeunes gens malmé- 
diens profitent largement des licences que leur 
accorde la nuit de mai pour ébrécher, sans la 
moindre gène, les régies de la plus élémentaire 
galanterie. Aussi les jeunes filles s’en défient- 
elles et dès l’aurore, armées de balais ou de 
brosses, elles éloignent furtivement tout ce qui 
pourrait donner lieu aux commérages des 
bonnes voisines, ayant soin toutefois de laisser 
intacte la plus minuscule branche de « mai » 
qui se trouverait par aventure devant leur 
porte. 

.Autrefois le village de Bcrnisler avait un 
usage analogue à celui de la ville. L’amoureux, au lieu du « mai », 
enfonçait dans le toit de paille qui abritait son « mon-cœur » un 
bâton de coudrier d’environ un mètre de long, du haut duquel 
flottaient bon nombre de rubans aux diverses couleurs. De quoi 
garnir pendant toute une année ses baradas. 

Mais cet usage est tombé en désuétude, comme du reste à Mal- 
médy les « mais » se font de plus en plus rares : Les jeunes gens, par 
trop imbus de leur valeur personnelle, ne se’ dérangent plus pour.... 
une jeune fille. 



Henri BRAGARD, 

Secrétaire du « Club wallon », Malmédr. 
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SORCELLERIE 


Suite. Voir ci-iteëtms p 00. 


Le rituel du pacte. 

'homme qui désire se procurer de l’argent par un 
pacte avec le Démon doit nécessairement évoquer 
Satan. 

Les méthodes d'évocation sont de deux espèces : 
la méthode livresque, et le sacrifice. 

La première consiste dans l'usage des livres 
de magie qui sont généralement aux mains des 
d'vineus ou grou?nanciens. 

Des récits semblables au suivant circulent dans tout le pays : 

On raconte qu’une personne de Lincé, voulant entrer en relations avec 
Satan, s’adressa à un magicien qui possédait le lire agrippa. Celui-ci lut 
« une partie du livre » puis demanda à la personne si elle était toujours bien 
résolue. Elle répondit : oui. Alors il reprit sa lecture. La même question 
fut encore posée deux fois, et le postulant déclara qu’il persistait dans ses 
intentions. La lecture étant finie, le propriétaire du livre dit : Il va venir. 
Au même instant le plafond s’entr’ouvrit et le Diable apparut sous la forme 
d’un bœuf. L’homme n'en eut pas peur, et le pacte fut souscrit dans des 
conditions avantageuses, grâce à l’appui du magicien (*). 

La méthode livresque est puissante, mais elle est dangereuse 
pour les profanes, car elle a quelque chose de coercitif envers le 
diable. 

Il y avait à Filot un qui avait trouvé des mauvais livres ; le curé les 
lui avait demandés, mais il ne les lui voulait pas donner. Alors trois curés 
s’y sont mis, et ils les ont fait venir chez eux, afin que l’homme ne devînt 
pas « mauvais » malgré lui. (*) 

Il arrive que des gens bien intentionnés se trouvent entraînés 
malgré eux par la lecture de conjurations dont ils connaissent mal 
la puissance. 



(1) Communication de M. Fernand Slcse. 

(2) D'un manuscrit communiqué par M. Harou. 
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C’est le cas de ce vieux maître d'école dont nous avons conté 
l'aventure (*), lequel trouva un jour un vieux gros livre où il lut, 
sans y prendre garde, une conjuration destinée à évoquer Satan ; 
s'apercevant de l'objet de sa lecture, il lâcha vainement de détacher 
les yeux du livre. Satan apparut soudain, réclamant une tâche. 
Heureusement, le vieillard parvint â lui en trouver une, tout-à-fait 
impossible, paraît-il ; sans quoi il était à la merci du Mauvais ! 

C’est sur des légendes de ce goût que le peuple s’appuie pour 
conclure qu’il faut se défier des vieux livres : il est dangereux de 
s’en servir sans être renseigné, parce qu'ils contiennent parfois des 
formules dangereuses dont on ne peut détourner les yeux une fois 
qu'on en a commencé la lecture. 

Il ne suffit pas, voyez-vous, de faire venir le diable et d’en 
obtenir ce qu'on veut, il faut aussi connaître le moyen de le faire 
partir et de se préserver de sa vengeance. Et cela, les magiciens 
seuls le savent. Ce sont là, il est vrai, de véritables trucs de métier : 
par exemple, lire à l’envers, faire un signe de croix à rebours, etc. 
Il sutïirait aussi de dire: Jésus, Maria, Joseph ! Mais le plus curieux, 
c'est que ces lecteurs n’y songent guère. Sans doute, parce que la 
religion n’est pas le fait de ces gens-là. 

Dans la petite ville de X... en Brabant, sur le Marché-aux-Bes- 
tiaux, se trouvait et se trouve encore un établissement industriel 
appartenant à M. Z. Son beau-frère et associé, M. Y. trouva, dit-on, 
un jour le vieux livre connu sous le nom de Grand Albert , lequel 
contient une puissante formule diabolique. Comme M. Y. se trouvait 
seul dans son appartement, il lut cette formule à haute voix (comme 
on lisait toujours, dans le vieux temps) et, à peine eut-il prononcé 
le dernier mot que le diable apparut. Epouvanté, M. Y. voulut s’en¬ 
fuir ; mais, vains efforts : la stupeur ou plutôt quelque inflence 
occulte le clouait sur place. Il ne put faire un mouvement et n’eut 
pas même la force d’appeler à son secours. Cependant l’Esprit des 
ténèbres, de plus en plus menaçant, lui répétait d’une voix terrible : 
Que me veux-tu ?... La maison paraissait tout en feu. Personne n’osait 
approcher. Finalement on alla quérir un prêtre qui exorcisa les 
lieux. Aussitôt la lueur disparut. On retrouva M. Y. sans connais¬ 
sance. La légende ajoute qu'à la suite de cette aventure le malheu¬ 
reux devint irrémédiablement fou ( 1 2 ). 

(1) Wallonia, t. III, p. 163. 

(2) Cotte histoire, qui nous fut contée à Liège en 1891 par M. J. H... directeur 
d'école, est encore populaire dans la petite ville. Dans un sentiment de réserve que 
l'on comprendra, nous avons cru devoir supprimer les noms propres. M. Y. a réelle¬ 
ment perdu l’esprit et a vécu encore plusieurs années dans cet état de faiblesse. Le 
souvenir du sol Y. est loin d’ètre perdu à X, où son fils vit encore. 
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La méthode la plus ordinaire d'évocation pour le pacte consiste 
dans un sacrifice, qui est compris de différentes manières, suivant 
les localilés. La notion même du sacrifice a souvent disparu. Il en 
est ainsi notamment dans le premier des documents qui suivent et 
que nous donnons tels quels, avant d'en arriver à la tradition la plus 
générale, qui a pour objets les carrefours et la poule noire. 

A Nivelles, on dit que pour devenir sorcier (sic) il faut aller au grenier, 
à minuit précis ; on appelle Satan par trois fois, et à la troisième fois il vient. 
On doit être privé de tout objet religieux, et vouloir fermement vendre son 
àme au Diable. A sa venue, on lui dit qu’on veut « faire pacte avec lui ». 
Et on fait pacte (•). 

A Florenville, on dit qu'il faut enfouir une grenouille dans un nid de 
grosses fourmis noires ; lorsque celles-ci n’ont plus laissé que le squelette 
de l'animal, on en retire trois os. Porteur de ceux-ci et d'un chat noir ou 
d’une poule noire, on se rend la nuit, à minuit juste, à un carrefour de 
chemins croisés et on prononce les paroles suivantes : « Au nom du diable, 
je viens pour lui parler». Si l'on a réellement choisi les trois bons os, 
le diable apparaît et l'on s'entend avec lui. Sinon, il faut recommencer ( 1 2 3 4 ). 
— A Lincé on se sert d’une poule noire qui doit être dévorée au carrefour 
par des fourmis noires qu’on a apportées. Pendant ce repas des fourmis, 
l’homme doit s'éloigner. On vend ensuite au diable les os de la poule p). 

A Vottem, on dit qu’il suffît pour faire venir le diable de « cuire à sec » 
à minuit juste un chat noir dans une marmite, soigneusement fermée. On 
prétend que le Diable arrive à trois heures : mais l’opération doit être «dia¬ 
blement » difficile !... 

A Iloutain St-Siméon, on dit que si l’on s'éveille à minuit juste et si 
l’on parvient à rester éveillé et inactif sans feu ni lumière jusqu’à trois 
heures du matin, il faut prendre alors trois poules noires et les placer à 
trois des coins de la chambre, leur lier les pattes pour qu'elles ne s’en 
aillent pas et annoncer à haute voix qu’elles sont à vendre. On voit alors 
venir, du quatrième coin, un cortège de fantômes dont le dernier s’arrête et 
dit : « Qu’en demandez-vous?.... » C’est le début d'une conversation qui se 
termine, si vous le voulez, par un pacte en bonne et due forme. 

Dans l'Entre-Sambre-et-Meuse, celui qui veut devenir sorcier doit 
aller à un « quatre-chemins» avec une poule noire, ou bien encore au cime¬ 
tière, sur une tombe, et toujours à minuit. Il vient alors quelqu’un qui 
demande :« Que venez-vous faire ici?» On répond : «J’ai une poule à 
vendre ». Ce quelqu’un, le Méchant, s’approche après la troisième interro¬ 
gation, et alors il ne reste plus qu’à débattre les clauses de l'engagement. 
Comme gage, le diable réclame une mèche de cheveux. Il touche alors un 
endroit quelconque du corps ; la tache de l’attouchement subsiste sous la 
forme d’un gros grain de beauté p). 


* 

* * 

La conjuration dite de la poule noire est pour ainsi dire clas¬ 
sique. bien que généralement, assez mal connue. On a voulu y 

(1) Recueilli par M. G. Willame. 

(2) Wallon in, tome II, p. 63. 

(3) Communie, de M. F. Si.use. 

(4) Jules Lemoine, la Sorcellerie dans VEntreSambre-et-Meuse. Mons. Van 
Hôlder, 1891, p. 10. 
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trouver un reste de sacrifice à la Lune, et à cause de l’endroit où elle 
se pratiquait, un signe du culte anté-chrétien de la croix équilatérale. 
La partie essentielle est évidemment bien un sacrifice. On peut 
croire qu’il se légitimait simplement chez l’homme primitif par la 
crainte de s’égarer dans ses courses nocturnes. La nuit était pour lui 
une ère de dangers redoutables; il se croyait alors sous l’influence 
de toutes le 3 puissances malfaisantes, connues ou inconnues. Choisir 
son chemin à un carrefour devait le mettre dans un émoi dont nous 
n’avons pas d’idée; cependant, de notre temps encore, quand on ne 
sait quel chemin prendre, on s’amuse souvent à faire tourner la 
casquette sur la pointe du bâton, ou à confier au vent une plume de 
duvet de coq, la direction où s’arrête la visière ou celle où se dirige 
la plume devant montrer la route. Quand des civilisés croient encore 
devoir se livrer à des pratiques de divination, dés qu’ils sont dans 
des alternatives pareilles, que doit-on penser de l’émotion de 
l’homme primitif, idéalement simple et simpliste, dès qu’il arrivait 
à un carrefour? Il lui était bien naturel de chercher par un sacrifice 
à se concilier les puissances occultes, afin peut-être de recevoir une 
inspiration touchant le chemin à prendie et, sans doute, de n’ètre 
pas tourmenté durant son trajet. 

• * 

La poule noire est encore l’objet de croyances particulières. Elle 
est, avec le corbeau et le chat noirs, la compagnie ordinaire des 
macralles. Celles-ci se transforment souvent en poules noires. Un 
conteur nous a dit avoir positivement vu un soir, en plein bois de 
Kinkempois, une vieille femme accroupie entourée d’une foule de 
poussins noirs; l’homme fit un long détour pour éviter de passer 
à côté de la vieille, certain, si elle le voyait, d’attraper un mauvais 
sort. 

Les bonnes femmes prétendent que poules noires et chats noirs 
sont animaux singuliers; ils reviennent toujours au lieu d’où on 
les a transportés, quelle que soit la distance. 

Une poule complètement noire passe pour suspecte. On dit 
qu’elle pond des œufs dont le jaune est rouge. On dit aussi qu’elle 
« remange » ses œufs et que ses compagnes du poulailler ne tardent 
guère à l’imiter, ce qui est une calamité pour la fermière. Il est 
rare, paraît-il, de rencontrer dans nos fermes des poules noires : 
c’est qu’on tue tous les poussins noirs. La chair de ces poules donne 
des indigestions. J’ai vu maintes fois des charognes de poules noires 
sous les haies des vergers : les chiens de garde qu’on laisse circuler 
la nuit dans les fermes, et qui sont de vrais molosses, ne mangeraient 
pas, prétend-on, la chair de ces poules-là. 
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Nous savons déjà que la poule noire sert de diverses manières 
aux évocations. L’usage le plus fréquent est celui qu’on en fait aux 
chemins croisés dans les campagnes. 

Ces endroits sont le plus souvent déserts. Il est rare qu’on y 
bâtisse. Quand on passe à inc creuh'lêye vôye « croisée-voie » il faut, 
dit le peuple, faire un signe de croix. Du reste, à l’un des angles du 
carrefour, il y a toujours un crucifix, planté on ne sait par qui et 
on ne sait depuis quand, respecté par les passants, entretenu par les 
propriétaires riverains (*). A l’intérieur même des hameaux et des 
villages ou voit presque toujours une croix ou une madone, soit 
plantée au pied d’une maison, soit posée dans une niche ménagée 
dans le mur, du côté du carrefour. 

Les carrefours sont souvent hantés. Exemple : 

On raconte à Mazy-lez-Gembloux qu’à un certain carrefour on voyait 
parfois de loin briller des taches lumineuses comparables à des feux-follets 
qui seraient accouplés et immobiles; un paroissien hardi alla voir : il n’y 
avait plus que du bois mort, « les sorcières avaient disparu » ( 2 ). 

De tels chemins-croisés sont la nuit des endroits dangereux... 
même pour les prêtres! 

Une personne de Lincé se trouvant à l’agonie, son beau-frère alla 
chercher le curé. Pour être arrivés plus tôt, ils prirent par les sentiers. 
Arrivés à un carrefour, ils virent tout-à-coup une grande dame blanche. 
« Miséricorde de Dieu! dit le curé, j’ai oublié mon étole... » Depuis, ces 
deux hommes furent atteints de dépérissement et moururent desséchés ( 3 ). 

Les chemins croisés ne sont pas seulement l’objet de la supersti¬ 
tion. C'est à eux aussi que s’appliquent bien des coutumes et usages 
magiques. En voici des exemples. 

La jeune fille qui désire « faire sécher » un amoureux volage, se 
rendra la nuit à un carrefour en pleine campagne, et, au pied du crucifix, 
elle posera un clou (V dielle (motte de terre glaise) pétri avec de l’eau bénite 
et où elle plantera une chandelle piquée de sept épingles en fer. L’opéra¬ 
tion doit se faire un vendredi, dernier jour d’une neuvaine de prières, les 
paier et les ave ayant été chaque jour dits « pour faire sécher un tel. » On 
allume la chandelle à minuit juste et l’on n’y touche plus. Au moment où 
la lumière s'éteint faute d’aliment, l’envoûtement commence à produire ses 
effets, le supplice de l’infidèle commence : il se sentira piqué de mille 
épingles, il dépérira (Vottem). 

Pour obtenir le don d’invisibilité, il suffît d’aller par un beau clair de 
lune, à minuit juste, au centre d’un carrefour près duquel il y a soit une 
haie, soit un buisson, sacrifier un chat noir ; mettre la victime dans un 
sac de cuir et placer le tout sur la haie ou le buisson. Le lendemain, le 


(1) C'est à ces crucifix que fait allusion M. Gérardy dans le poème que nous 
avons reproduit tome VI, p. 193. 

(2) Conté par M. Alphonse Mourmeaux. 

(3) Communie, de M. F. Sluse. 
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diable aura dévoré (sic) l’offrande et n’aura laissé qu’un os, celui qui 
donne à son possesseur la faculté de se rendre invisible ('). 

A Nivelles où le même usage est connu, il s’agit de dépecer la tête du 
chat, de se mettre en bouche l’un après l’autre tous les os jusqu'à ce 
qu’on ne se voie plus dans un miroir dont on s’est muni. On garde cet os, et 
chaque fois qu’on le place en bouche, on devient invisible ( 2 ). — Le même 
usage est connu à Sprimont ; seulement, on dit qu’il faut emporter avec soi 
un nid de fourmis noires qui se chargent de nettoyer le squelette du chat : on 
fait l’expérience avec tous les petits os, on finit par trouver celui qui, mis 
en bouche, rend invisible à volonté. ( :i ). 

Aux environs de Charlomi. quand une vache est malade, on prend un 
peu de son lait, qu’on va verser au milieu d’un carrefour de campagne. La 
vache guérit certainement (*). 

Pour chasser les rats, on conseille à Neufchâteau d’aller en tuer un le 
vendredi à minuit au centre d’un carrefour : tous les autres vont le 
rejoindre le vendredi suivant et ne reviennent plus ( r> ). 

Si vous voulez mettre votre argent à l’abri des voleurs, vous devez 
le déposer dans un trou, à minuit ; refermer le trou, et frapper avec une 
poule noire trois fois sur la terre tassée. Dites alors : « Qu’on ne puisse 
l’ouvrir qu’avec la même clef. » Alors votre argent sera bien caché et 
personne que vous ne saurait l’en tirer, puisque seul vous connaissez 
la « clef » ( 6 ). 


Il y a dans chaque contrée un carrefour spécialement propice 
aux évocations et aux pactes. Ordinairement c’est dans un lieu 
sauvage, souvent dans un endroit pourvu d’arbres isolés soit à deux, 
soit à trois; souvent aussi à proximité d’un ichamp (les macralles ou 
lieu des danses et des sabbats. On cite par exemple entre Poucet et 
Olèye le lieu dit à QicaleRàbia; près de Moha un carrefour bien 
connu sous le nom de Les six vôyes ( 7 )’; à Liège-Ouest, le lieu dit 
à Qioate Rouwalle, prés de la rue Naniot, à quelque distance du 
champ de sabbat dit les Qwate Sien ( 8 ); à Mignault en Hainaut, le 
lieu-dit « Quatre-Chemins » sur la route de Houdeng, entre le village 
et la Haie-du-Rœulx ( y ); etc. D’une manière générale cependant tous 
les carrefours déserts se prêtent à l’opération. 

On dit à présent presque partout que le vendredi est le bon jour 
pour les évocations préparatoires au pacte. Cependant, certaines 
vieilles gens indiquent, comme étant les meilleures dates : le Ven¬ 
dredi-Saint, la nuit de la St-Jean, celles qui précédent la Noël et la 


(1) Pimpurniaux [Au. Borgnet.] Légendes namuroises , 1837, p. 200. 

(2) Communie, de M. G. Willame. 

(3) Comm. de M. Henri Simon. 

(4) Communiqué par M. Jules Lemoine. 

(5) Communie, de M’ 1 * M. R... 

(f>) Note de M. Louis Detrixhe. 

(7) Grenson, dans Bull. de. la Sac. liêg. lillèr. wall. t. VIL 3* livr. p. 30. 

(8) Em. Gérard dans Id. 2’ série t. XI, p. 262. 

(9) Monoyer, dans Annales Cercle archéol. de Mons , t. XX, p. 374, 
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Chandeleur ou Purification de la Vierge. Plusieurs récils indiquent 
le samedi, sans doute à cause d'une influence trop direcle du Sabbat 
Israélite. Cependant, quand on parle du vendredi, il s’agit toujours 
de la nuit du vendredi au samedi, et l'heure de minuit est toujours 
signalée comme seule propice. Quelques conteurs ajoutent qu’il faut 
choisir une nuit sans lune; d’autres spécifient qu’il faut au contraire 
une nuit de pleine lune : l’influence de la lune et de l'obscurité se 
font ici la concurrence. On complique aussi parfois le choix de la 
poule; ainsi, à Houtain-St-Siméon, on dit qu’il faut choisir celle 
qu’un coq n’ait pas approchée (une poule vierge!); à Liège, on 
croyait que la poule noire devait venir d’une couveuse noire ( 1 ). 

* 

» * 

Le drame qui se passe aux carrefours lors de la conjuration de 
la poule noire est rapporté par tous les auteurs, mais avec des 
détails divers et sous des formes très incomplètes. 

La variante la plus complète nous est donnée par diverses 
légendes inédites, et notamment par une de Ferrières ( 2 ) dont on 
peut résumer comme suit les indications : 

On prend une poule noire qu’on porte la nuit à un « croisé-chemin ». 
Là, on pose à terre on coke di cdre «un cercle de coudrier», c’est-à-dire 
un jet ligneux tourné et lié en cercle ; on se place au milieu du rond et, à 
minuit juste, en cet endroit, on égorge la poule dont on laisse couler le sang 
par terre. Alors on place la poule sous le bras et l’on répète : « Argent 
de ma poule I... » Tout-à-coup apparaît un diable qui demande le prix. On 
répond : « C’est tant. » Le premier diable n’ajoute rien et passe. Mais en 
voici d’autres qui défilent, qui vous taquinent, qui tâchent de vous faire 
parler, et qui passent. Puis enfin : rike et rihe et rahe! (un grand bruit) c’est 
encore un diable, qui a « le cul dans un plateau » ( :< ) ; il pose également la 
question et accepte le prix. Alors vous avez ce que vous demandez, à con¬ 
dition de signer avec lui (c’est li rnaisse des diales) un pacte pour sept ans. 

Tels sont les détails essentiels de la scène. Le fait du cercle 
de coudrier est très souvent omis; on le connaît cependant encore 
à Ramet ( 4 ) et à Stavelot ( :> ) ; on nous l'a également signalé pour 
Polleur ( 6 ). On dit à Houtain-St-Siméon ( 7 ) qu’il faut tracer un rond 
par terre et se placer dedans. A Houdeng-Goegnies ( 8 ) et à Masy lez- 
Gembloux ( 9 ) on prétend qu'il faut faire un trou en terre au milieu 
du carrefour et laisser couler dedans le sang de l’animal. 

Le détail essentiel de l'égorgement est aussi très souvent perdu ; 


(1) Hock, Croyances et remèdes, 3* éd. p. 514. 

(2) Communication de M. Jules Leroy. 

(3) C'est-à-dire qui est ou semble être eul-de-jatte. I/expression est typique 
et reparaît dans d’autres récits de cette scène. 

(4) Note de M. Franc. J. Renkin. — (5) Communication de M. Louis Detrixhe. 
— (ti) Relation de feu M. Corneille Collin. — (7) Recueilli personnellement. — 
(8) Suivant M. A. IIarou. — (9) Récit de M. Alphonse Mourmeaux. 
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outre presque toutes les relations qui viennent d'ètre signalées, les 
suivantes le renseignent également : Lincé (‘), Hesbaye sans désigna¬ 
tion de localité ( 2 ), Pays de Namur id. ( :l ), Bastogne ( 4 ), Hervé ( 5 ), 
Nivelles en Brabant (°) et quelques autres d'origine peu précise. 

Certains conteurs insistent sur la nécessité pour l'opérant de ne 
parler que de sa poule et de ne pas varier de prix. « Parlez franche¬ 
ment, dit-on à Nivelles, n'ayez pas peur : vous obtiendrez ce que 
vous demandez, le diable ne discute que pour vous égarer. » — 
« Demandez un franc, disait-on à Liège : avec la 'pièce qu’fï vous 
donnera, vous pouvez acheter ce que vous voudrez, vous paierez 
toujours, et la pièce reviendra sans manquer dans votre poche. » ( 7 ) 

H est essentiel cependant de ne 
pas bavarder avant la conclusion 
du marché. Parlez franchement, 
oui, certes ! Répétez hardiment 
votre prix, maintenez-le... mais ne 
dites rien d’autre, car vous seriez 
victime des roueries de Satan. Plu¬ 
sieurs documents signalent le réel 
danger d'en agir autrement. Le 
récit de Ferrières, notamment, 
dit : « Un jour, un qui voulait 
avoir cent mille francs du diable 
fut pris par le dernier — celui qui 
a le derrière dans le plateau — de 
cette manière : Le diable lui dit : 

Racsûrès-djc bin lesautes?—Cint 
mèye diales! Qui racsàreùsse ?... 

L’homme fut battu « comme une 
gerbe» et n'eut rien. A Bastogne, 
on va jusqu'à dire que si vous ne 
vous en tenez pas au premier prix, le diable « vous cassera la tète ». 
A Vottem, dans des récits analogues, ou vous prévient que vous 
serez « rachassé » à coups de bâtons par une légion de vigou¬ 
reux enragés. 

Le conte suivant, que nous avons recueilli à Hermée, reprend 
sous une forme curieuse les détails connus et nous donne une version 
différente de l’incident final, pour le cas où l’on se prend à bavarder. 



(1) Communication do M. Henri Simon. — (2) Grenson Inc. cit. p. 30. — 
(3) PiMPURNiAinc, Lcg. namur. p, 200. — (4) Commun, cio M. A. Harou. — (5) Com¬ 
munie. de M"*P... — (<>) Communie, de M. G. Willame. 

(7) Hock, op. cit. p. 515. 
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Le vieux Djènnêye , un vieillard mort depuis longtemps, avait dans sa 
petite basse-cour une poule toute noire, ce qui est une bien mauvaise couleur 
Un jour, comme il la regardait, il ne put s’empêcher de s'écrier: « Ilie ! 
fàst assoli, je crois qu’elle devient chaque jour plus noire î Je voudrais que 
le diable l'emporte !,.. » Un homme du voisinage survint en ce moment et 
entendit la dernière exclamation de Djennêye . « Vieux, dit-il, il y a un 
moyen de te défaire avantageusement de ta poule. Va-t-en crier « argent 
d’raa poule», à minuit, près du vieux buisson, à l’endroit dit à l’bàlà.» 
Notre homme se rendit au lieu indiqué, accompagné de son conseilleur qui 
lui recommanda bien de ne pas dire un mot de plus que la parole consacrée. 

A minuit, Djènnêye était près du vieux buisson, tenant sa poule sous le 
bras et répétant sans cesse : « Argent d'ma pouïe, argent d’ma pouïe... » 

Un à un, des démons passèrent, tirent leur prix ; se voyant refrisés, 
chacun jetait une poignée ci, une poignée là, Djennêye ne savait de quoi, 
si bien que deux tas se formèrent ; mais, chose curieuse, l’un des deux tas 
était beaucoup plus gros que l’autre. 

Djennêye observait tout sans s’émouvoir et ne cessait de répéter «argent 
d’ma pouïe , argent d’raa pouïe . » 

Le défilé cessa et Djènnêye vit arriver bien loin derrière un petit 
diable bossu, bossu comme on n’en vit jamais, et les jambes torses, si bien 
qu’il n’avançait qu’à grand’ peine et très lentement. «C’est celui-ci le der¬ 
nier, souffla le camarade, il finira par accepter ton prix. » Bon, dit l’autre ; 
mais malgré lui, il s'intéressait au bancroche : quand il passa, il ne put 
s’empêcher de lui dire : « Pauve ri bossou , vo V là Vcou ès platai, ti n'rarès 
màye les aules f 1 ). 

Aussitôt le bossu se redressa et Djennêye vit bien, à son air, que c’était 
Satan en personne. Le démon lui dit : «Tu as parlé, te voilà pris. 11 te reste 
à choisir entre les deux tas ». 

Voilà Djennêye bien ennuyé! 

Le camarade lui conseilla de prendre le plus petit des deux tas. Il lui 
dit : « C’est de l’or, prends celui-là ». Mais Djennêye voulut faire le malin ; 
il prit le plus gros, et, au lieu de pièces d’or, il ne trouva que... du crottin 
de cheval ! 

Satan ne se tenait pas de joie et Djennêye de dépit. Il dit au diable : 
« Je suis à toi, mais dans sept ans, je reprendrai mon âme, tu verras ». 

En effet, la date venue, Djennêye proposa au diable un défi à son choix. 
Satan lui dit : Fais-moi une corde d'ici à Maastricht et je parie riè V vacoyi 
(recueillir, mettre en boule) so n' minute sins V casser. 

Avec l’aide de son camarade, Djennêye fit une corde de poussière et 
quand le diable vint, il dut bien s’avouer vaincu. Et c'est ainsi que le vieux 
Djennêye sauva son âme ( 2 ). 

Suivant la finale de cette version, quand l'homme se laisse aller 
à bavarder, il est donc acquis au Diable pour sept ans, sans indem¬ 
nité. Alors il n’y a pas de pacte : l'homme est tout bonnement attrapé, 
et le diable lui impose sa servitude. El, les sept ans révolus, 
l’homme doit, pour sauver son Ame, proposer au diable une besogne 
qui lui soit impossible. Nous avons déjà rencontré plusieurs fois ce 
trait (voir notamment ci-dessus t. YI, p. 150). 


(1) Ce détail du dernier qui, étant, eontrefait, semble ne pas devoir rejoindre les 
autres, se retrouve dans plusieurs légendes de défilés fantastiques. Voir par exemple 
Wallonie, t. II, p. ISO. 

(2) Conté à Hermée, en 1802, par M ' Jkannkttk C..., couturière. 
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Cette version existe ailleurs qu’à Herniée. Ainsi, dans des 
circonstances analogues, un homme de Herstal demanda au Démon 
de dénombrer les grains de sable de la mer. A Houlain-St-Siméon, 
uu autre ne trouva rien de mieux que de mettre le diable aux prises 
avec sa femme, qui naturellement « le battit à la langue ». Cela vaut 
bien le truc du vieux Djcnnêye! Il faut dire que le héros de l’aven¬ 
ture était un vieux maître d’école.... 

Lorsqu’enfin la conjuration réussit en tous points, et que le 
diable a accepté le prix demandé par le conjurateur, le charme est 
levé, et de la conversation qui s’ensuit entre les deux personnages 
résulte un pacte qui fait de l’homme, pour sept ans, l’instrument 
diabolique du Grand-Maisse. 

Nous avons précédemment donné (ci-dessus p. 70) les conditions 
du pacte, telles qu’il faut les déduire des documents recueillis sur 
la question. 

(A suivre.) O. COLSON. 
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LETTRE AU RÉDACTEUR 


Eq nous envoyant les très beaux dessins qui illustrent notre article 
Sorcellerie de ce n°, l’éminent artiste liégeois qui honore cette revue 
de sa collaboration depuis sept années — pendant que, par ailleurs, il 
dépense sans compter ses multiples et beaux talents de peintre, de litté¬ 
rateur et d’humoriste — M. Auo. Donna y nous adressait le joli billet 
qu’on va lire, dans lequel, sous le prétexte fallacieux de nous endosser 
la très lourde responsabilité d’un parapluie plutôt épique, il dévoilait à 
nos yeux l’état d’âme où l’ont plongé les « diableries » publiées ces der¬ 
niers temps. Nous produisons cette lettre, sans autorisation, il est vrai, 
mais avec un empressement cependant légitime. En réalité, on le verra, 
ce billet est autre chose et mieux encore, ici même, qu’un savoureux 
intermède. O. G. 

Mon cher Colsoii , 

Je vous adresse vos diableries. 

J'ai suivi vos indications quoique dans cette donnante histoire du 
magister — français d'origine et intellectuel, m'assuriez-vous — l'usage 
du parapluie me semble apocryphe ; inattendu , si vous aimez mieux , 
dans une histoire de sorcellerie qui se respecte. 

Vous me permettrez même de croire que l'imagination populaire est 
au moins ingrate et iniuste envers le Malin, quelle se complaît toujours 
à rendre pitoyable et trompe. 

Quand j'étais enfant , ma vieille bonne , qui connaissait Aülu-Gelle et 
Marc-Aurèle, me tenait sur les Diables des propos pleins d'indulgence et 
de sagesse. 

Ils habitaient les objets familiers , même on pouvait certains soirs en 
distinguer dans les flammes dansantes de Vôtre et ils ne dédaignaient 
pas de prendre des formes très séduisantes pour converser avec les 
humains. 

Elle m'inspira un respect profond pour ces esprits qui sont méchants 
pour les méchants seulement et me conseilla de ne jamais les induire en 
tromperie. 

Elle me parlait également du Dragon, de VAspic et du Basilic — de 
la racine de Mandragore , qui rend invisible son possesseur, et de l'oiseau 
Pic qui fait découvrir les trésors caches dans les forêts. 

Ses discours étaient compréhensibles et longs et sa sollicitude me fil 
porter, attachés aux poignets, des paquets d'herbages séchés et judicieu¬ 
sement choisis, enveloppés dans des formules magiques et qui devaient me 
préserver du mauvais sort et des fièvres. 

J'appris par elle que les âmes des hommes sont légères et plus subtiles 
que l'odeur qui s'élève de la terre et des plantes par les journées clémentes. 

Deux millions d emies tiennent aisément sur la pointe d'une aiguille 
et celles descendues au Purgatoire pour se purifier — enfermées selon 
leurs qualités dans des urnes en cristal de roche, soigneusement scellées 
par les anges — « bourdonnent » tristement en attendant leur délivrance. 

Vos diables ont remué ces souvenirs — vos infiniment pauvres 
diables — misérables à ce point de se laisser, à de tristes carre fours, offrir 
la tentation d'une poule noire augmentée à quelque échéance de la pro¬ 
bable possession de l'âme du sacrificateur. 

Si vous étiez Diable, mon chez Colson, j'entends un noble Daïmon , un 
Prince des Ténèbres, un esprit malin, le Subtil, l'âme d'un homme vous 
séduirait-elle, même précédée d'une poule noire ou d'un po\ilet ? 

Je suis bien à vous. 

Aug. DONNAT. 
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NOTES ET ENQUETES 


7. Chanson à retrouver.— Nous avons signalé (tome I, p. 19*2) comme 
devant exister au pays de Liège une chanson où il s’agit d’un galant qui 
revient d’une longue et périlleuse guerre où l’on croit qu’il a péri ; sa 
fiancée, lasse d’attendre, vient de se marier ; le galant arrive chez elle le 
jour de la noce et propose au mari de jouer la fille aux dés. Il gagne, et se 
fait reconnaître par elle. Tel est le résumé du récit qui nous avait été fait. 

Nous trouvons dans la Revue des traditions populaires , t. XIII 
(1898) p. 673, une légende vendéenne qui reproduit à peu près le sujet de 
cette chanson ; elle contient du reste plusieurs fragments rimés qui ont 
tout l'air d’en être extraits. C'est ainsi que, quand l’amant entre en 
discussion avec le mari, il lui dit : 

Qu’on m'apporte des cartes—Des cartes pour jouer — Ce joli jeu de cartes 

— Ce joli jeu de dés — A qui verra la mariée — Ce soir à son coté. 

Celle-ci, attirée par le bruit de la dispute, quitte la table, et l’amant la 
reconnaissant lui dit : 

Belle oil sont donc vos bagues — Vos bagues et vos diamants — Que je vous 
donnai, belle — Il y a ce soir sept ans. — Us sont dedans mon coffre — Enfermés 
sous la clef. — Donnez votre main blanche — Et allons les chercher. 

... Bonsoir la compagnie — Allons nous reposer — La* belle s’est écriée : 

— Dame Vierge Marie — Venez me secourir — Hier je me croyais veuve — 
Aujourd'hui j'ài deux maris. 

Nous espérons que ce fragment aidera à retrouver la version liégeoise 
de cette chanson pathétique. O. C. 

8. Un pape des Fous à Soig*nie3. — « Tout le monde sait ce que 
c’est qu’un Pape des fous, depuis que Victor Hugo l’a introduit si ingé¬ 
nieusement dans son roman de Notre-Dame de Paris. Cet usage de choisir 
un pape ou un évêque des fous, comme on voudra l’appeler, a existé dans 
quelques-unes des villes les plus importantes de la Belgique, comme à 
Tournai. Mais on ignorait que les petites villes eussent^eu] aussi leur pape 
des fous. Nous avons trouvé, dans un compte de la ville de Soignies, de 
1507 à 1508, un article concernant le pape des fous de cette ville, et que 
nous croyons assez intéressant pour le transcrire ici : « A nostre saint Père 
» le pape folz de ceste dicte ville, le quel et ses gens firent plusieurs 
» esbattemens au xx® de ce compte, ayant par lui fait arrester touttes les 
» malletottes d’icelle dicte ville. A ceste cause fut appointiet par les dits 
» commis et que luy a esté payet pour récompense de son estât la somme de 
» viiij c somme ij c xl livres xix s. ij d. » En marge de cet article, la 
chambre des comptes a écrit : « Transcat ceste fois seulement », c’est-à-dire 
que, par un motif d’économie, elle ne voulait plus que cet article figurât 
dans les dépenses de la ville.» — (G. P. dans Messager des Sciences histo¬ 
riques de Gand, 1844, p. 539.) 
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pour l’influence salutaire qu’elle est appelée à exercer sur la critique histo¬ 
rique dans notre pays. 

Ace dernier point de vue, et pour n’envisager qu’un des aspects de la 
question, il est incontestable que sur certaines des revues où nous voyons 
des auteurs peu préparés s’attaquer, sous prétexte d’archéologie, par 
exemple, à tant de matières scientifiques, l’influence d'une critique saine, 
minutieuse, s’est fait trop longtemps désirer. A notre époque, où le goût et 
presque la manie du document a mis à la portée du plus grand nombre la 
gloire de s’établir auteur, on ne saurait trop censurer la maladresse des 
publicateurs prétentieux, pressés d’étayer des systèmes sur les quelques 
matériaux qu’ils ont plus ou moins facilement recueillis. On ne saurait trop 
répéter qu’il faut de l’érudition pour utiliser des documents, pour en 
dégager le caractère et en établir la portée scientifique, mais qu'il y a déjà 
mérite très réel et même quelque science à bien recueillir et à bien publier. 

Il ne manque pas plus en Belgique qu’ailleurs de revues qui publient 
courtoisement le sommaire de leurs amies et même de leurs rivales. Il faut 
avouer que cela n’a iamais puissamment servi les travailleurs et surtout les 
érudits. Par leur dépouillement critique des revues, les Arohives belges 
assureront au contraire, dans une large mesure, en tous les milieux où 
la bonne volonté, sinon la science, ne peut être contestée, la pénétration des 
vraies méthodes. Gela sera encore là, pour nos universitaires, une manière 
d’enseigner, et cette « extension », pour n’ètre pas le but principal de la 
revue, n’en aura pas moins des effets bienfaisants. Espérons que cette 
influence se fera également sentir sur le folklore... O. G. 

Littérature orale de l’Auvergne, par Paul Skbillot. 1 vol. petit 8° 

de XI-343 p. Paris, Maisonneuve, éd. Prix : 5 fr. 

Dans le présent volume — qui est le 35° de la jolie collection Maison¬ 
neuve : Les Littératures populaires de toutes les Nations — l’infatigable 
folkloriste français a réuni et classé un certain nombre de matériaux litté¬ 
raires de l’Auvergne, la plupart déjà publiés, mais éparpillés dans des 
revues très diverses et des publications variées. On y trouve 15 contes, 
54 légendes, 12 chansons presque toutes avec la musique, environ 60 devi¬ 
nettes et une bonne collection de, blasons populaires. La partie inédite, qui 
vaut comme nombre à peu près le quart du volume, n’est pas la moins 
intéressante; elle a été communiquée à M. S. par des Auvergnats amis. 
L’auteur fait suivre presque tous les contes et bon nombre de légendes 
d’uue note comparative avec les parallèles français, et il termine le volume 
par une table analytique très complète et très pratique. 

Dans sa préface, M. S. dit qu’il ne donne ces matériaux sur l’Auvergne 
que pour engager d’autres personnes, originaires de cette ancienne province 
française, à faire des recherches sérieuses sur les traditions populaires de 
leur pays natal. Il considère les habitants de ces contrées comme une race 
presqu’àussi distincte que la race bretonne, et partant presqu’aussi riche en 
traditions que celle-ci. Surtout pour le conte merveilleux proprement dit, il 
a été peu fait jusqu’ici, et il y a lieu de croire que chez ces populations assez 
isolées la récolte serait abondante. 

L’espace nous manque pour nous étendre sur le fond même des contes 
et traditions. Ce livre, d’ailleurs, est de ceux qui n’ont besoin que d’être 
annoncés. On connaît assez l’art réel avec lequel M. S. recueille et publie. 
De la collaboration de l’éditeur artiste Maisonneuve avec ce maître, il ne 
pouvait résulter qu’une œuvre non seulement charmante, mais curieuse aux 
divers titres qui intéressent les folkloristes. Telle est bien, en résumé, notre 
impression. O. C. 
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Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties, 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’âge du chanteur ou du conteur; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — N.-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sans lettre ni billet , sous enveloppe ouverte , 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte de l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l’envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n os contenant ses 
communications. 


Digitized by v^-ooQle 



WALLONIA 

Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrccheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 16 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l'ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similé d’images et dessins d’objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans de 
Belgique, avec la traduction en français. Chaque document porte, 
dans la Revue, la signature de la personne qui Ta communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse, etc. 
s’adresser de préférence à M. Jos. Defrecheüx, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour oe qui concerne la Rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc., s’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S l -Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n°* parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes/ 


OUVRAGES REÇUS 

Flore populaire ou Histoire naturelle des Plantes dans leurs 
rapports avec la linguistique et le folklore, par Eugène Rolland. 
Tome II, in-8° de 268 p. — Libr. Rolland, 2, rue des Chantiers, Paris. 1899. 

— Prix : 6 fr. 

A Tradiçao, revista mensal d’ethnographia portugueza, illust. 

— l ro année, livr. mens, de 16 p. in-8°. Un an : 600 reis. (Etr. port en sus.) 

Légendes locales de la Haute-Bretagne ( I . Le Monde physique), 
par Paul Sêbillot. — In-18. Nantes, Société des Bibliophiles bretons, 1899. 
Prix fr. 3.50. 

La Veillée de Noôl, pièce en un acte (repr. à l’Odéon), par Paul 
Sêbillot. — In-18, 2 e édition, avec musique. Paris, Stock, éd., 1899. 
Prix : 1 franc. 

Le Mouvement, Revue-journal encyclopédique , bimensuel. Rédac¬ 
tion : Paul Gothier, 1, rue Bonne-Fortune, Liège. — Un an, 3 fr. 50. 
Un n\ 15 centimes. 

L’Aube méridionale, revue littéraire , artistique, fédéraliste et sociale . 
Un an : étranger, 6 francs. — Rédaction et administration : 10, rue Tour 
Saint-Eloy, Montpellier. 

E3saide bibliographie verviétoise, par Armand Weber. Impartie 
(catalogue par noms d’auteurs : A — Duesberg). — 1 vol. in-12 de 256 p. tiré 
à 110 exempl. Verviers, Vinche, éd. 


Des presses de Math. Thone, 
rue St-Jean-Baptiste, 13, Liège' 
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LIEGE 

Administrateur : Joseph Defrecheux, 88. rue Bonne-Nouvelle. 
Directeur : O. Colson, 16, Fond Saint-Servais. 

La Revue paraît le 13 de chaque mois. 

Belgique : Un an, 3 IV. Un n° 30 c, — Union postale : ^ fVancs. 


RONDES A BAISERS 

Deux « chansons tournantes » ... Alph. Tilkin. 

NOTES ET ENQUÊTES 

La femme aux deux maris.Henri Simon. 

L’étymologie de Quaregnon .... Léop. Urbain. 

Li cûtnée, en Ardennes.[ Albin Body J. 

Verse, Catherine !... 


( me ANNEE. — N° S. 
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AVIS 


Au moment où nous établissons la mise en pages du présent 
numéro (5 août), Wallonia reçoit de M. Louis Delattre une 
étude « Pour les wallonismes », où cet écrivain plaide, au point de 
vue de la langue française, une thèse parallèle à celle que met en 
lumière dans ce fascicule M. Maurice des Omwaux, s’occupant des 
sources de littérature. 

L'abondance des matières nous oblige à remettre cet article au 
prochain N°, ainsi que la suite des Recherches sur le folklore deSpa, 
par M. Body, et divers autres travaux et documents fournis par nos 
collaborateurs. O. C. 


I N° s l* vra * son8 de la première année forment un joli volume 

I O u O broché c | 0 224 pages, publié avec le concours de plus de 
vingt-cinq collaborateurs. Il contient quarante airs notés et la première série 
des dessins inédits de M. Aug. Donnay. Prix net : 5 francs. 


I ftQ h* Les fascicules de la deuxième année forment une élégante 
brochure de la même importance, qui contient de nombreux 
airs notés et des dessins nouveaux, planches et fac-similés. Prix net : 3 frs. 


I ftQK k° s livraisons de la troisième année sont réunies en un volume 
I Ouu jg i a m é mo importance, qui contient nombre d’airs notés et 
de dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


I ftQfï Le volume de la quatrième année, d’importance égale, contient 
1 Oui) nombre d’airs notés et de dessins nouveaux, planches et fac- 
similés. Prix : 3 francs. 


I 8Q7 ^e c i n< I u *ème volume est accompagné de la table analytico- 
i Ou i alphabétique des matières parues depuis la fondation de la 
Revue. Ce volume, comme les précédents, compte un grand nombre d’airs 
notés et d’illustrations diverses. Prix : 3 francs. 


I SQft Be v °l uine de sixième année forme une élégante brochure 
1 Ou O (j e j a même importance, qui contient nombre d’airs notés et de 
dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


Les quatre derniers volumes pris en nombre, chacun : 2 fr. 50. 
Les six volumes, pris ensemble : fr. i7,50. 

S’adresser à l’Administration, 88, rue Bonne-Nouvelle, Liège. 
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I 

Wàllonia me demande la part qui revient à la tradition 
wallonne dans mes deux livres : Mes Tonnelles et l'HLstoire 7 niri- 
fique de Saint-Dodon. (‘) 

Je me considère comme trop redevable envers le folklore pour 
ne pas m'exécuter. Je voudrais même faire mieux dans l'intérêt de 
la revue. Qu'il me serait doux de chausser mes bottes de sept lieues, 
de prendre mon bâton ferré et d'aller faire un tour au pays, rafraîchir 
mes souvenirs et dégager davantage le fond de contes et do légendes 
de la fantaisie que j'ai pu y ajouter. 

Je descendrais à Landelies et j’irais à Thuiu après m’ètre arrêté 
à l’abbaye d'Aulne et à Beaudribus, pour demander au vieux curé 
une bouteille de bourgogne et quelques histoires de moines, je 
passerais par Lobbes visiter Saint-Dodon et Sainte-Brigide et je 
continuerais par Fontaine-Valmont, La Buissière, Merbes-le-Chàteau 
pour arriver au manoir de Solre, qui date de l'époque romane, et où 
fut murée une dame galante. Longeant la Thure, je traverserais les 
ruines du couvent des Dames Blanches, je longerais les murs de la 
ferme qui fut autrefois le monastère des Carmes de Grand-Pré à 
Hantes-Wihéries, j'irais revoir le pont romain jeté sur la Hante, à 
Montignies-Saint-Christophe, je n'oublierais point Bersillies-l’Abbay o 
— presqu’un coin d'Ardennes — avant d’arriver à Beaumont si 
riche en souvenirs et j’irais, j’irais passant par Chimay jusqu’à 
l’admirable vallée de l’Eau-Noire, pour vous raconter les exploits 
des jeunes hommes de là-bas lors du tirage au sort. Mais vous les 
connaissez certainement déjà : Ils se rendent la nuit à la chapelle du 
Presgaux, attachent des cordes au corps du Christ, l’arrachent de sa 
croix et vont le battre dans la campagne pour le forcer à leur donner 
un bon numéro au tirage au sort (*). 

(1) [Mes Tonnelles , un vol. in 12. Hpuisé. Une nouvelle édition est on prépa¬ 
ration.— Histoire. miri/i</ne de SaintDodon, 1 vol. in-lS. Ollendorll*, éd. Paris 1S00. 
Prix 3 fr. 50. — O. C-l 

(2) [Voir un usago analogue, dans Wallonin, t. I. p. 31. — O. C.| 

T. VII, no 8 li iiii.it IMW. 
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Oui, je voudrais aller saisir au vol la tradition ailée qui palpite 
sur les bouches des grand*mères. 

Je voudrais aussi, sous la lèpre verte qui les ronge, lire sur les 
croix de pierre, le long des routes, l'épitaphe de ceux qui moururent 
noyés ou tués et dont le drame se perpétue, toujours plus mystérieux, 
à travers le temps. 

Mais il 11 e s’agit pas hélas de celà. D’ailleurs les vieilles gens en 
qui j’ai senti souvent chanter l'aine de mon pays ne sont plus pour 
la plupart : mon grand’père, mon père, mon cousin Châle à pommes , 
Hyacinthe, Victoire et Mariette la sorcière. Tantine vit toujours, 
mais elle est à l'hospice : il 11 e reste plus guère que Florimond du 
Vert-Gazon. Les plus jeunes ont retenu bien peu de choses : la vie 
moderne et son agitation fiévreuse les ont fait rompre trop brusque¬ 
ment avec le passé. Ce que les vieux racontaient avec amour et qui 
formait tout leur patrimoine poétique, les jeunes n'en ont cure. Il y 
a un divorce momentané entre la race et son âme ancestrale. Ne 
Lavons-nous point tous ressenti ? N’avons-nous point fait nous- 
mêmes de grands voyages avant de retrouver notre coin de terre, 
d’en reprendre possession et d’être repris par lui ? 

En ai-je connu de vieilles histoires! Je les entendis en de loin¬ 
taines soirées d'hiver dans la chambre bien close, racontées par 
l’ancôtre au visage voilé par la fumée bleue d’une longue pipe alle¬ 
mande armoriée d’un aigle bicéphale. Ces histoires, elles sont inalté- 
rableinent liées à mon enfance qu'elles emplirent de charmes, 
d’effrois, de conjectures, de rêveries bizarres. Je les entendis encore, 
rêvant chaque fois à des détails inaperçus, au mystère qui les 
enveloppait, aux causes, à leur fatalité... 

Puis, avide d’inconnu, attiré par les brillants mensonges du 
monde, elles m’impatientèrent les vieilles histoires. Je 11 ’écoutais 
plus l'ancêtre qui, la tète perdue dans un nuage de fumée bleue, les 
racontait de la même voix, avec bonheur, croyant qu’il me le disait 
pour la première fois. Souvent même, l’ennui m’arracha d’amères 
paroles, mais lui, perdu dans ses souvenirs, 11 e semblait pas en 
percevoir le sens. Injuste, souvent, je me départis du respect dû 
aux vieillards. 

Longtempsje me suis enfui, longtemps j'ai poursuivi mes chimères 
croyant qu’aucun lien ne me retenait au passé. Mais enfin je suis 
revenu aux vieilles histoires que je connaissais par cœur en leurs 
moindres termes, ainsi que les inflexions de la voix qui les racontait 
dans la fumée bleue d’une pipe allemande armoriée d'un aigle bicé¬ 
phale. 

Maintenant j’aimerais les entendre encore et vers elles vont mes 
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pensées avec mon cœur, cherchant à pénétrer leur sens parfois 
obscur, leur sens d’éternité dont mon àme est imprégnée. Je les aime 
aussi pour ce qu’elles me rappellent, pour tout ce qu’elles me rap¬ 
pellent, pour tout ce qu'elles furent pour les miens dont elles for¬ 
mèrent la conscience. Mais la voix qui les racontait s’est éteinte. 
L’ancôtre a fermé les yeux et la coupe du roi de Thulé a disparu dans 
le flot. 

Les vieilles histoires se sont longtemps souvenues de ce que je 
les avais dédaignées. Elles se sont voilées et ce que j’en sais encore 
me fait regretter vivement ce que je ne sais plus. Je ne me console 
pas de ce qui s’en est allé. 

Comme nous-mêmes nos compatriotes connaîtront un jour leurs 
biens : Fortunatos sua si bona norint , ils apprécieront leurs 
trésors et l’expérience aura servi à les attacher plus fortement à leur 
terre. 

L’éclipse n’en est pas moins regrettable, car elle aura causé 
la perte d’inestimables joyaux. Sans l’enthousiasme de quelques 
folkloristes passionnés, que nous resterait-il des histoires de nos 
grand’méres qui ont connu l’ancien régime, la révolution, les inva¬ 
sions ? 

II 

Tcheu-tchcure . — « Comment Tcheu-tcheure mourut de male- 
mort et comment fut 1 e mourdreu v connu parla révélation miracu¬ 
leuse d’un bâton de cornouiller» — est la reproduction exacte d’une 
histoire qui s’est passée vers le milieu de ce siècle. Je n’ai rien 
inventé, je n’ai fait qu’arranger. 

Un an après le crime on trouva, àl’endroitoù il s’était accompli, 
un bâton de cornouiller taché do sang. Il était tout pareil à celui de 
Pierre du Contoir et fit condamner celui-ci. Cependant il avait brisé 
le sien à l’écluse du Trou d’Aulne et en avait jeté les morceaux dans 
la Sambre!... 

Les moindres détails de ce conte me viennent de vieilles gens : 
une armée russe qui pénétre dans Thuin une nuit d’hiver et qui se 
couche dans la neige pour no pas éveiller et effrayer les habilants. 
Le sot Bebert qui ne fait plus ses dévotions au nouveau Saint-Roch, 
parce qu’il ne peut pas honorer un saint qu’il a connu cerisier, etc. 

Le sujet des Petites Notre-Dam es esl également tiré du 
Folklore. Les vieilles gens de Thuin racontaient qu’à une époque de 
l’année on conduisait en procession la Vierge de la Vaux faire visite 
à celle de la Piraille. Ou s’en abstint une fois à cause de la tempête. 
Le lendemain, le clerc de la Vaux vit sur les dalles de l’église les 
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traces des pas de la Sainte-Vierge qui avait voulu malgré tout aller 
voir sa sœur de la Piraille! Sentiment d’une exquise délicatesse. 

La Sorcière de Piéton vient du folklore des joueurs déballé. 
Les joueurs de Piéton se serv aient autrefois de la poule noire pour 
terroriser leurs adversaires, lorsqu’ils se voyaient sur le point de 
perdre (*). 

Et le diable chez Tarn Nicole , la maison ensorcelée, les enfants 
qui reçoivent des taloches dans l’ombre et le petit diable rouge qui 
vient boire au chaudron à la caboulêe , est-ce que tout cela ne vient 
pas directement de la tradition ? 

Pour le Lutteur aussi, je me suis imprégné d’anciennes coutumes. 
J’y ai raconté notamment le « perchage » que l’on pratiquait à 
Ragnies il n’y a pas si longtemps encore ( 2 ). 

Enfin mon abbé du Polie qui décroche son violon lorsque sa 
femme veut aller se noyer et la suit en jouant : 

Eme feumme qui va s’ noyi 

et puis 

Eme feumme s'a ravisi (s’est ravisée) 
est tiré, lui aussi, des récits oraux de mon pays. 

Je crois inutile de les signaler davantage aux lecteurs de 
Wallonia , qui doivent en connaître un bonne partie tout au moins. 
Grâce à mon ami M. Jules Lemoine, ce qui reste de poésie populaire 


(1) ... « Au moment où Thuin [c'est-à-dire les joueurs venus de ThuinJ allait 
gagner la partie [contre les joueurs de Piéton] une poule noire, jetée sur la place, 
l’a . ait traversée en courant et en battant des ailes. A cette vue, tous les houilleurs 
de Piéton s’étaient misa crier : « C’est la sorcière de Piéton ! » Les Thudiniens en 
avaient perdu la tête. Ils ne savaient plus chasser les halles, ils frappaient à côté, 
les voyant double ou ne les voyant plus. Lorsque la maladresse des autres réta¬ 
blissait la chance en leur laveur, la poule noire reparaissait et les cris recommen¬ 
çaient de plus belle : « C’est la sorcière de Piéton ! C’est la sorcière de Piéton ! » 
Ceux de Thuin ne tardèrent pas à être complètement affolés. Ils faisaient des écoles 
qui déterminaient de formidables huées dans l’assistance. Enfin des novices eussent 
eu raison d’eux avec la plus extrême facilité. Ils perdirent honteusemont, pour¬ 
suivis par les cris de : * C’est la sorcière de Piéton, c’est la sorcière de Piéton » 
prirent à peine le temps d’endosser leur blouse, s’enfuirent ot rentrèrent clandes¬ 
tinement à Thuin, accablés par cette défaite sans précédent dans les annales du jeu 
de balle. » — Mrs Tonnelles , p. $3. 

(2) « .. Mais vers la brume, quand Arsène prit la venelle qui mène au bout du 
village près de la chapelle aux trois hêtres où il devait traverser la grand’route, il 
fut « perché » selon la coutume de certains villages do chez nous. On « perche » 
ceux qui viennent d’autres bourgs courtiser les filles du village, ceux qui veulent 
prendre à d’autres leurs amoureuses, comme on « corne » les cocus, les femmes qui 
trompent leurs maris et les amants d’icelles, selon la sympathie ou l’antipathie 
populaire pour l’un ou pour l’autre, le trompant ou le trompe. Le « perchage » con¬ 
siste. pour celui qui en est l’objet, à recevoir par dessus les murs et les haies, des 
perches à haricots ou des balivaux dé fagots sur la tête, le dos, les reins. Cette fois 
Arsène ne pouvait lutter contre ses ennemis invisibles. Il savait d’ailleurs qu’il y 
eût perdu ses peines. Aussi, il hâta le pas et lorsqu’il arriva en pleine campagne, il 
sentit son corps fort endolori. Il rentra chez lui trop fourbu pour aller à la messe de 
minuit... » — Mes Tonnelles, pp. 130 et 137. 
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dans le côté occidental de rEntre-Sambre-et-Meuse nous sera con¬ 
servé. Souvent j'ai lu dans Wallonia, ou dans la Gazette de Char - 
leroi , des fabliaux que je cherchais depuis longtemps et qu’il avait 
su retrouver. Il ne faut pas oublier non plus que c’est lui qui a 
reconstitué et publié l’œuvre éparse d’un de nos plus savoureux 
fabulistes et chansonniers wallons : Horace Piérard ( ! ). 

III 

Si je m’en suis tenu uniquement à la tradition parlée dans Mes 
Tonnelles , il n’en a pas été de même pour Y Histoire mirifique de 
Saint-Dodon, où j’ai usé de la tradition écrite autant que de l’autre, 
et l’on sait toute l’encre que cela fit couler. 

Saint-Dodon a sa pierre tombale dans la crypte de l’église 
romane de Lobbes. Les gens qui soutirent de rhumatismes vont se 
frotter la partie charnue du dos contre son gros orteil tout luisant... 
Et il les guérit. Comme les Bollandistes donnent peu de renseigne¬ 
ments sur son compte, j’ai reconstitué son histoire mirifique par le 
folklore de mon pays et j’ai cherché l’ame wallonne partout où j’ai 
trouvé quelqu’une de ses manifestations. 

J’ai publié dans le Soir la longue liste de mes sources. J’aurais 
bien ajouté encore quelques explications, mais pouvais-je demander 
davantage à un journal qui avait déjà poussé la munificence jusqu’à 
parler une dizaine de fois de mon livre t C’eût été abuser de sa 
bienveillance et de l’intérét qu’il me porte. 

Je ne reparlerai point des ouvrages que j’ai cités : Délices du 
pays de Liège , Annales de Lobbes , d'Aulne, etc. Il est préférable 
que je vous dise quelques anecdotes de mon livre qui me viennent 
de la tradition orale, exclusivement : 

L’histoire du bandit qui s’est enivré, dans l’église de Saint- 
Théodard et qui sonne au feu parce qu’il brûle intérieurement ; ainsi 
que sa pendaison. On lui offre sa grâce s’il veut épouser une femme 
qu’on lui désigne. Il la dévisage et dit : 

Fin nez, long menton, tennes lèpes 
Pendez, pendez, monsieur le curé... ( 2 ) 

Le capucin désigné par des poux à la dignité de prieur, était 
raconté par les bons vivants morts il y a quelques années, ceux qui 


(1) Horace Piérard , fabuliste et chansonnier wallon . Henry-Quinet, éd. Char- 
leroi Î892. Epuisé (avait été tiré à 50 exempl. sur Hollande, numérotés.) 

(2) [C’est le rappel d'un proverbe wallon qui est de physiognomonie courante. 
Il se dit a Liège en distique : Long min ton, fènnès feppes et bétchou nez, T Va mix 
dis' pinde qui dis' marier. « Long menton, Unes lèvres et pointu nez, Vaut mieux 
de se pendre que de se marier, » sous-entendu : « à. femme ainsi faite »; ces trois 
signes indiquent aux yeux du peuple : avarice, méchanceté et colère. — O. C. ) 
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avaient encore connu â Thuin les religieux de l’ordre de Saint- 
François. (*) 

J’ai reproduit aussi, telles qu’on les raconte à Solre-sur-Sambre 
et â Hantes-Wihéries, les invectives échangées entre les cloches du 
couvent des Dames-Blanches de la Thure et celles des Carmes de 
Grandpré. Après que le souterrain qui reliait les deux monastères 
eut été barré, les cloches de la Thure, moqueuses, provocantes 
disaient : 

Nous n’buvons ni, nous autes 
Nous n’buvons ni, nous autes 

et celles de Grandpré répondaient : 

Vous astez des ribaudes, 

Vous buvez commes les autes, 

Ribaudes, ribaudes ( 2 ). 

Il m’est arrivé aussi de compléter certains fabliaux que j’avais 
entendu raconter, en recourant aux vieux conteurs, les ancêtres de 
nos folkloristes actuels. C'est pour cela que Bandello me doit un tel 
regain de gloire. Les nouvellistes de la Renaissance ont consigné tout 
ce qui courait par les routes, de château en château, de moutier 
en moutier, de chaumière en masure, de trouvères et de romanciers. 
Poésie populaire, primitive, pleine de saveur vers laquelle on revient 
toujours et à laquelle les littératures anémiées, épuisées, demandent 
un sang frais et toujours jeune. 

Je n’en finirais pas de citer dans le détail tous les épisodes de 
mon livre qui correspondent à nos récits wallons, il me faudrait 
plus de place pour démonter mon mannequin, comme on l’a appelé. 

Il y a encore beaucoup de farces, qu’après boire et tout en 


(1) « ... Poursuivant son dessein, Dodon s’en fut ehereher de gros poux dans 
un hameau loqueteux de la ville, à la maladrerie, des poux de barbe qui, écrasés, 
ont la forme pentagonale d’une constellation. Les ayant enfermés dans une petite 
boîte de fer, il revint au couvent et reparut parmi les frères anxieux. Il déposa la 
vermine au milieu de la grossière table ronde sur laquelle les religieux prenaient 
d’habitude leurs frustes repas II ordonna aux capucins de s'agenouiller, puis de 
poser le menton sur la table et d’y étaler leurs longues barbes. Les parasites, 
d’abord étonnés de se trouver dans un endroit aussi insolite, se mirent à gi^otter 
après être sortis de leur prison. Puis ils parurent s'orienter et, comme guides par 
l'odeur, ainsi que des chiens de chasse, ils se dirigèrent, sans plus d’hésitations 
vers les poils roussàtres de l'un des petits frères. Ils entrèrent dans ce buisson que 
jamais peigne n’avait exploré et disparurent, heureux sans doute d'avoir retrouvé 
une patrie. Dodon, les yeux brillants, se précipita vers lui, le releva et l’embrassa 
avec transport. Puis il commanda aux capucins de se soumettre à lui, au nom de la 
sainte obéissance... Il remercia le Seigneur d’avoir fait connaître sa volonté par de 
si petites bêtes... Et tous tombèrent à genoux, rendant grâce... etc. »— Histoire 
mirifique de Saint-Dodon , pp. 208 et 200. 

(2) [Sur l'interprétation du chant des cloches, voir Wallonia t. 1, pp. 140 et 
218.— O. C.] 
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continuant à boire, on inet sur le compte de Saint-Dodon dans la 
Thudinie. Ou ne prête qu'aux riches. Je ne les raconterai point parce 
que Ton m'a déjà accusé de chercher de faciles succès de gaudriole. 
Loin de moi cette idée, mais loin de moi aussi de farder d'une 
pudibonderie fausse les joyeux vivants, les plantureux gars de 
Wallonie dont la verve malicieuse ne va jamais sans une pointe de 
salacité. Le Wallon ne sera jamais puritain et la langue de Rabelais 
lui sied mieux que celle de Port-Koyal-des-Ohamps. Tant pis pour 
ceux qui s'en effarouchent, c’est qu'ils n'ont point notre estomac et 
notre gosier. 

Le folklore gastronomique m'a aussi tenté. Saint-Dodon a mangé 
des couques de Dînant, des macarons de Reaumont, de la tarte au 
fromage de Mous, de la tarte à Vdjole de Nivelles, dont M. Willame 
a publié la recette ici même (>). 

Mais ce chapitre n'est pas aussi complet que je le souhaite main¬ 
tenant. J’ai oublié de parler notamment de la « conque des âmes » 
qui ressemble à la -bouquette de Noël: chaque conque que l'on mange 
est une àme sauvée, je crois, du Purgatoire ( s ). Dodon et son copain 
le peintre en avaient englouti une quantité considérable pour sauver 
tous les amis qu'ils avaient enterrés et qui avaient quelques pecca¬ 
dilles à se reprocher, comme d'avoir trop bu, par exemple. 

Le peintre, travaillé par des renards,dut rendre unebonnepartie 
des couques absorbées, Dodon l'imita pour diminuer le poids qu'il 
avait sur la poitrine. Il eut été intéressant de savoir si les âmes 
représentées par ces couques n'étaient pas, par le fait même, rentrées 
dans le Purgatoire qu'elles avaient un moment quitté. J’aurais essayé 
de fixer ce point d'exégése. 

Mais voilà, je n’ai pas eu la patience de laisser mûrir l’œuvre 
comme il aurait convenu, et la perfection n’est pas de ce monde. Je 
m’en console donc aisément ; et pour mon paradis de bombance je 
me contente de celui que j’ai emprunté à la savoureuse chanson 
tournaisienne de Sainte-Catherine : 

Sainte-Catherine elle est toudi là 
Qu’elle s’exerce à danser la polka. 

Rendons aux choncq-cloliers ce qui est de Tournay, et non pas 
à Armand Sylvestre comme on l’a fait ( 3 ). 

(1) Tome I, p. 27. 

(2) [En eftet. La « eouque des âmes » est une sorte de crêpe que Ton mange le 
jour des Trépassés ou de la Commémoration des morts. L’usage «les zieltjenslioehen 
est également connu en pays flamand. CL Reinsbkrg, Calendrier belge, t. II p. 239. 
— O. C.J 

(3) [Ce distique pittoresque est en efïet le refrain sur lequel dansent les 
fillettes le jour de Sainte-Catherine, leur patronne. — O. C. j 
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Je n'ai pas non pi us oublié Djcan de Nivelles, el fis de s'j ère, ni 
Djean Godinette , di Nameitr , qui ne parle jamais de rentrer tant 
qu’il y a de la bière au pot. 

Mon livre a suscité des colères dont la violence a étonné. Je ne 
veux voir que le résultat de l'acharnement de mes adversaires. Ils 
ont déterminé, à mon égard, des sympathies qui me sont précieuses. 
Les Wallons ont reconnu un des leurs. Je leur en exprime toute ma 
gratitude et ma joie. 

IV 

Je n'ai tant parlé de mes deux livres que pour montrer tout le 
parti, qu'à mon avis, un écrivain peut tirer de cette véritable 
science qu’est devenu le Folklore et aussi de la Renaissance de la 
poésie populaire en Wallonie. 

Je sais bien que ce n'est pas l'avis de la plupart de nos jeunes 
auteurs qui y voient une concurrence et qui craignent, d'autre part, 
que cela diminue chez nos populations la connaissance de la langue 
française. 

C’est là une double erreur. 

On nous parle sans cesse d'une littérature nationale de langue 
française, mais nous ne voyons pas toujours bien la différence qui 
peut exister entre nos prosateurs et poètes et ceux de France, à part 
l’incorrection du langage. 

Pour que cette littérature devint nationale, il faudrait que nos 
écrivains allassent au peuple qui seul est la nation. C'est de lui seul 
que dépend la nationalité d'une littérature et non du hasard qui a fait 
naitre un auteur à Ypres ou à Namur plutôt qu’à Maubeuge ou à 
Saint-Omer. 

C’est par la seule étude des traditions populaires que l’on peut 
reconnaître ce qui est propre à une nation ou ce qu'elle possède en 
commun avec les autres nations. 

Pour intéresser le peuple il faut exprimer son àme et ce n’est 
qu’en fouillant ses mœurs, ses coutumes et son génie poétique que 
que l’on y parviendra. 

Il ne suffît pas de placer une action quelconque dans un village 
d’une de nos provinces pour que nous reconnaissions notre pays et 
notre race, il ne suffît pas -que l’on mette « Mœurs.wallonnes » en 
sous-titre pour que nous croyions l’auteur sur parole. Il ne suffît plus 
de saupoudrer ses pages de quelques mots de patois. La « couleur 
locale » a fait son temps, le poncif est usé jusqu’à la corde. Aussi les 
wallonades couleur d'orgeat ne sont-elles plus prises au sérieux par 
personne. 
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Il faut qu’on nous montre notre àme dans le temps, il faut qu’on 
nous serve du pain fait avec le froment qui a poussé sur nos terres. 
Les grains d’Amérique en littérature ne nous donneront pas une 
personnalité nationale. Si nos écrivains ne manifestent pas cette per¬ 
sonnalité, leurs titres à l'intérêt de leurs compatriotes ne seront pas 
autres que ceux des écrivains français dont ils sont les disciples. 

Il nous faut sentir notre terre, reconnaître nos ruraux, entendre 
la voix de notre sang. 

Les écrivains d’expression française ont en général un certain 
dédain pour la littérature wallonne. Il ne la connaissent pas ou la 
connaissent mal et s’entêtent dans leur ignorance. 

La littérature wallonne a sa tradition qui remonte bien anté¬ 
rieurement aux trouvères de la cour de Bourgogne. Longtemps 
avant le Téméraire, Liège fut un foyer de poésie. Quant aux 
fabliaux, facéties, farces, moralités, qui se transmettaient oralement 
lorsque nos folkloristes n’étaient pas encore là pour les recueillir, 
ils sont d’une richesse incomparable. Cette poésie est restée fraîche 
et simple. Elle ignore la vanité, elle n’a guère connu d’autre cour 
que celle des miracles et son humilité en rend le charme plus 
délicieusement intime. 

C’est par elle, j’en suis persuadé, que nous aurons une 
littérature nationale quand nos auteurs n’auront plus leurs regards 
exclusivement tournés du côté de l’étranger. 

Tandis que notre littérature d’expression française s’imprègne 
de pessimisme, de tristesse morbide, de névrose, tandis que sous 
prétexte de rénovation d’art antique elle exalte parfois des passions 
contre nature, la littérature wallonne est toute pleine de la gaieté, 
de la santé de notre race, de sa force et de son enthousiasme. 

V 

Les écrivains qui se sont inspirés des traditions de leur terre 
ont fait œuvre durable, ils n’ont point dessiné quelques arabesques 
sur le sable. Il suffit d’en citer quelques-uns. Ce vieux chouan de 
Barbey d’Aurevilly se plaisait adiré qu’il était plus Normand que 
Français — frère parole dont il sut toujours se souvenir dans ses 
livres. Il fouilla le fond de superstitions et de légendes de cet 
héroïque Cotentin, il en tira le décor de ses drames et leur 
atmosphère même. Il dédaigna l’observation directe qui n’atteint 
que l’épiderme. Il visait plus loin. 

N’est-ce pas aussi en se grisant de souvenirs, de poésie popu¬ 
laire, de coutumes et de tradition, que l’adorable Gérard de Nerval 
composa ce pur chef-d’œuvre dont le sujet pourtant tiendrait en cinq 
lignes : Sylvie . 
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Et Paul Arène tout parfumé de thym et de lavande ! 

Il ne faut citer ici que des Français car dans aucun autre pays on 
ne vit les écrivains négliger aussi longtemps l'inspiration populaire. 

Les plus grands poètes allemands ont brodé sur le canevas des 
vieilles légendes et le plus grand poète anglais du siècle, Swinburne, 
esprit qui s'éleva si haut qu'on eut quelquefois de la peine à suivra, 
son envol, ne dédaigna point cette source de jouvence. 

Voici ce qu'il fit de la chanson que tous les lecteurs de Wailonia 
connaissent : 

A la première ville, son amant l’habille tout en satin blanc, 

A la deuxième ville, son amant l’habille tout d’or et d’argent, 

A la troisième ville, son amant rhabille tout en diamant. ’ 

Elle était si belle qu’on la croyait reine dans le régiment ( l ). 

On me pardonnera les maladresses de traduction : 

MAY JANET. 

« Debout, debout, May Janet, et viens en guerre avec moi. » Il l’a prise 
des deux mains, son visage contre la mer. 

Qui sème le rouge récoltera le blanc, — qui sème le blanc et le rouge 

— avant que votre visage et celui de ma fille — se rencontrent dans un lit 
de noces. 

La monnaie d’or poussera dans un champ d’or. — le blé vert dans la 
verte mer — et le fruit rouge poussera dans la rose rouge — avant que 
votre fruit pousse en elle. 

« Mais je l’aurai sur terre, dit-il, — ou je l’aurai sur mer, — je l’aurai 
par la forte trahison — et aucune grâce ne viendra avec moi. » 

Son père l’a prise des deux mains, — lui a arraché sa robe, — a ôté le 
corsage autour de son cor 4 s — et l’a jetée dans l’eau de la mer. 

Le capitaine l’a tirée par les deux lianes — hors de la mer verte; — 
« Debout toi, May Janet, — et viens en guerre avec moi. » 

La première ville qu’ils rencontrent, — une chambre nuptiale s’y 
trouve ; — il l’a revêtue de soie — et ceinte d’ambre. 

La seconde ville qu’ils rencontrent, — les garçons d’honneur festoyent 
coude à coude, — il l’a revêtue d’argent, — majestueuse à voir. 

La troisième ville qu’ils rencontrent, — les filles d’honneur ont des robes 
d’or ; — il l’a revêtue de pourpre — riche à voir. 

La dernière ville qu’ils rencontrent il l’a revêtue de blanc et de rouge; 

— un drapeau vert de chaque côté, — un drapeau d’or au-dessus. 

N'est-il pas vrai que voilà une pièce pleine de grâce et de force ? 

Un célèbre écrivain allemand envisageait ainsi les destinées de 
la poésie française : 

« Si la poésie pouvait plus tard refleurir en France, je crois que 
cela ne serait point par l'imitation des Anglais ni d'aucun autre 

(1) Wailonia , t. IV, p. 41. 
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peuple, mais par un retour à l'esprit poétique eu général, et en parti¬ 
culier à la littérature française des anciens temps. L’imitation ne 
conduira jamais la poésie crune nation à son but définitif, et surtout 
l’imitation d’une littérature étrangère parvenue au plus grand déve¬ 
loppement intellectuel et moral dont elle est susceptible : mais il 
suffit à chaque peuple de remonter à la source de sa poésie et à ses 
traditions populaires pour y distinguer ce qui lui appartient. » 

Que ce nous soit un exemple et un enseignement. Au lieu de nous 
conformer à des modes éphémères, au lieu de nous ébahir de ce qui 
vient de loin, au lieu de nous défier de nous-mêmes au point de nous 
laisser dominer par le génie des autres, ayons foi en l’énergie de 
notre Wallonie. Entons sur le vieux tronc national : il tire sa sève du 
cœur même de notre terre. Entons dans son écorce rugueuse et 
bientôt il se couronner a d’une verdure luxuriante. Et nous verrons 
refleurir l’àge où la grâce était nue ! 

Gérard de Nerval s’était évertué à faire comprendre cette 
chose si simple. Il n’a guère été écouté, aussi convient-il de répéter 
ces phrases qui sont de vérité profonde : 

« Des chefs-d’œuvres, les uns, produits spontanés de leur époque 
ou de leur sol; les autres, nouveaux et forts rejetons de la souche 
antique, tous se sont abreuvés à la source des traditions, des inspi¬ 
rations primitives de leur patrie. 

« Ainsi, que personne ne dise à l’art : Tu n’iras pas plus loin ! au 
siècle : Tu ne peux dépasser les siècles qui t’ont précédé !... C’est là 
ce que prétendait l’antiquité en posant les bornes d’Hercule : le 
moyen-àge les a méprisées et il a découvert un monde. 

Peut-être ne reste-t-il plus de mondes à découvrir, peut-être le 
domaine de l’intelligence est-il au complet aujourd’hui et peut-on en 
faire le tour comme du globe ; mais il ne suffit pas que tout soit 
découvert ; dans ce cas même, il faut cultiver, il faut perfectionner 
ce qui est resté inculte ou Imparfait. Que do plaines existent que la 
culture aurait rendues fécondes ! Que de riches matériaux, auxquels 
il n’a manqué que d’être mis en œuvre par des mains habiles ! que de 
ruines de monuments inachevés... Voilà ce qui s’offre à nous et dans 
notre patrie même, à nous qui nous étions bornés si longtemps à des¬ 
siner magnifiquement quelques jardins royaux, à les encombrer de 
plantes et d’arbres étrangers conservés à grands frais, à les sur¬ 
charger de dieux de pierre, à les décorer de jets d’eau et d’arbres 
taillés en portiques... » 

Maurice DES OMBIAUX. 
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RONDES A BAISERS 


Voy. t. TI, |». 105 et cI-dcMtis r- 74 et p. 110 


Chansons tournantes 
I 




—„ -h— k— p--— 

-r-h-K—P— 


-45 — # -*-;-#-*- 

- k- P- p — m - 

=?-*—* - 


Je suis ve - nue à la danse, mais non pas pour y dan - 



ser C’est pour 


chercher ga 


*a- lant 



té Bon, bon, si l'amour vous gê - ne Moi non 


1. Je suis venue à la danse, mais non pas pour y danser 
C’est pour y chercher galant, galant à ma volonté. 

Bon, bon, si l’amour vous gêne, moi, non. 

2. C’est pour y chercher galant, galant à ma volonté 

Je vois un et je vois l’autre, celui qui est à mon gré. 

Bon, bon, si l’amour, etc. 

3. Je vais prendre la hardiesse de lui aller demander. 

4. Prêtcz*moi votre main blanche, avec moi venez danser. 

5. Mais je vois bien à votre mine que de moi vous n’en voulez. 

6. Je vais vous chercher une autre, qui sera mieux à votre gré. 

7. Prêtez-moi votre main blanche, à ma place venez danser. 

8. Toute la société vous prie tous les deux de vous r’garder. 

9. Toute la société vous prie tous les deux d’vous embrasser. 

10. Toute la société vous prie tous les deux de vous baiser. 

11. Toute la société vous prie tous les deux de vous r’placer. 

Bon, bon, si l’amour vous gêne, moi, non. 

Une ronde de jeunes gens et jeunes filles tournent, pendant que la soliste est 
au milieu et dirige le jo î. Elle appelle un jeune homme, puis une jeune fille qui 
font successivement tout ce que commandera la chanson : ils se regardent, s'em¬ 
brassent, et se donnent un baiser. Après quoi la chanson et le jeu recommencent 
avec un autre couple. 
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II 



Dans ma main blanche je tiens un beau ro - sier Qui porte la rose et 


le bou - ton de rose Qui porte la rose et le bou ton do - ré En trez 



une, bai sez deux, celle qui vous a grée le mieux 




Finale 



A - près a - voir tout chanté au-rai-je ma ré-com - pen se N’aurai-je 



pas bien mé - ri - té d'em - bras - ser toute la dan - se Ça ça 



ça c'est à mon tour, que j'ies bai - se que j'les bai-se Ça ça 



ça c'est à mon tour que j'les bai - se tour à tour 


La soliste fait sortir de la ronde le jeune homme qu’elle a à sa gauche, lui 
fait embrasser « celle qui lui agrée le mieux », après quoi il revient. Elle procède 
de même avec tous les jeunes gens qui se trouvent suooessivement à sa gauche, 
puis chante la finale et embrasse alors elle-même le plus grand nombre possible 
de danseurs. 


Ces deux rondes ont été recueillies à Cerexho-Heuseux, à quelques lieues de 
Liège, où elles sont encore pratiquées sous le nom de « danses tournantes. » J'ai 
introduit la seconde dans une seène dénotés villageoises au 3’acte de ma pièce 
Li Coq dè viège. Liège, 1894. 

Alphonse TILKIN. 


Digitized by v^ooQle 





NOTES ET ENQUETES 


11. La femma aux deux maris. — Nous venons de trouver dans une 
mortuaire la chanson suivante, sans musique. Elle se rapproche assez de 
celle que Wallonia demandait ci-dessus p. 95. 

> 1. Chantons l’histoire de ce jeune guerrier : 

Me voilà dans la peine de m'avoir marié. 

Trois jours après mes noces par le commandement, 

On nous fait prendre les armes dans le régiment. 

2. Ma femme me fond en pleurs en larmes en soupirant, 

En disant : Que la guerre ne dure pas longtemps. 

Cette aimable campagne a bien duré deux ans, 

Sans avoir de nouvelles de ma femme ni des parents. 

3. Ma campagne finie, me voilà de retour, 

Le jour que j’arrive ma femme se remarie. 

4. Quel bonheur pour moi que c'est une aubergiste, 

Pour demander à loger comme un vrai étranger 
Je frappais à la porte d’une force au logis 

En disant : « Belle hôtesse pourriez-vous me loger? 

5. — Ah ! non, brave militaire, je ne saurais vous loger 
J’ai bien de la peine à vous le refuser: 

Mais je me remarie, je suis embarrassée, 

Toutes les dames de la noce resteront à loger. 

6. — Madame vous devez me connaître, je passe souvent. 
Avez-vous de l’envie d'avoir de mon argent? 

L’état de votre table m'est bien suffisant. » 

7. En entrant dans la chambre le shako à la main 
Disant : « Messieurs et dames, ne vous dérangez pas 
Qu’on apporte des cartes, des cartes pour jouer, 

Nous jouerons ensemble à qui la mariée. » 

8. Les dames de la noce commencent à se regarder, 

Disant : « Faut rendre la femme au premier marié 
Et si elle choisit l’autre elle a sa liberté : 

Tous les hommes prétendent qu’ils sont à marier. » 

9. Ne prenez jamais veuve, on est souvent trompé 
Prenez toujours jeune fille, jeune fille à marier 
Peut-être oui, peut-être non, ma foi vous l’aurerez ! 


Henri Simon. 
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12. L’étymologie de « Quaregnon ». — Il existe à Quaregnon (Bori¬ 
nage), une ancienne tour construite en pierres, et mesurant environ une 
douzaine de mètres de hauteur, connue depuis toujours sous le nom de 
« Château des Diables. » D’après les vieux Quaregnonnais, la commune de 
Quaregnon devrait son nom à ce château. 

Il paraîtrait qu’il y a plusieurs siècles, les abbesses de Sainte-Waudru, 
à Nions, devaient aller se confesser aux moines de l’abbaye de St-Ghislain. 
Le trajet de Niobs à St-Ghislain, étant d’environ une couple d’heures, 
ennuyait beaucoup les abbesses. La supérieure fit un jour porter un 
message à l’abbé principal de St-Ghislain lui demandant s’il n'y avait pas 
moyen d’avoir un pied à terre à mi-chemin. 

La demande fut acceptée et le Château des Diables fut construit et 
servit de confessionnal aux abbesses de Ste-Waudru. Voilà son origine. 

D’après la légende, les abbés et abbesses correspondaient ensemble en 
latin, et lors de la demande de la supérieure au principal de St-Ghislain, 
celui-ci répondit : Quave non (pourquoi pas). 

Dans la suite lorsque ce beau coin du Borinage fut érigé en commune, 
la lettre G apparut entre les deux mots célèbres Quave et non... Et voilà 
l’origine du nom donné à cette localité : Quavegnon ! 

J’ai recueilli cette légende au lieu dit Champ de l’Eglise. J’ai été 
conduit près de la dite tour, qui semble être en effet très ancienne. Le 
Château des Diables se trouve dans la rue de l’Abbé ; on prétend que cette 
rue est la plus ancienne de la commune. Elle se dirige vers St-Ghislain et 
pour employer les paroles de mon guide : « C'é par ci qu' l'abbê rf St - 
Ghislègne v not au confessionnal du Château des Diabes bayev F absolution 
à lés abbesses de Sète - Waudvu. » Léopold Urbain. 

13. Li cûtnée, en Ardennes (voy. t. VI, p. 167). — En Ardenne, ce 
mot désigne le feu de broussailles fait en plein vent et à la campagne. Les 
gardeurs de vaches en allument fréquemment à l’automne et quand vient le 
soir, pour se réchauffer. Dès lors c’est auquel d’entre-eux fera le plus beau, 
celui flambant le mieux et donnant surtout de la fumée. On en voit alors les 
campagnes émaillées. Le jour où la vâyâye « récolte des pommes de terre » 
est terminée, toutes les tiges des bohèes « plants » rassemblées, sont réunies 
en un tas, auquel on met le feu. Quelques bois morts, épines sèches, etc., 
fournissent suffisamment de charbon pour permettre la cuisson sous la 
cendre des pommes de terre, ce qui se dit -péter des evompives. Les 
evompives pétées sont arrosées de bière, de vin, de genièvre, selon le luxe 
des faiseurs de cûtnées ( l ). 

14. Verse, Catherine 1... — C’était une fois le loup qui avait fort faim. 
Il entre dans une maison au milieu du bois. Il y avait là Catherine et son 
mari, tout près du feu; et « de l’à-boire » pour les cochons qui cuisait sur le 
feu dans une chaudière. Pendant que le loup cherchait partout quelque 

(1) Albin Body, Vovibu?. de< Agriculteurs, dans Bull, de la 8oc. liég. 
de littér. wall. t s., t. VU, p 58, v* rutnè. 
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chose à manger, l’homme et la femme n’osaient bouger. Mais tout de même, 
quand le loup est arrivé près de la chaudière, l’homme crie : « Verse 
Catherine ! » Et au même moment, sans faire ni une ni deux, la femme 
verse l’eau bouillante sur le loup, qui file en hurlant. 

Quelques jours après, l’homme était dans le bois en train découper des 
arbres. Le loup, qui avait encore le dos tout pelé, arrive sur lui. Que fait 
l’homme? Il saute dans un tonneau défoncé qui était là, et y reste bien caché. 
Mais le loup le sent : il se met à tourner autour, à tenter d’entrer dedans. 
Tout à coup, sa queue qu’il balançait toujours, passe dans lo trou de la 
bonde. L’homme la voit, attrappe la queue à deux mains et crie : « Verse, 
Catherine ! » 

Oui mais, le loup pense qu’il va encore recevoir une chaudière d’eau 
bouillante sur la casaque : il file en tirant derrière lui le tonneau avec 
l’homme. Tout « le bazard » roule, saute... et, à un moment donné, comme 
le loup passait entre deux arbres assez rapprochés, le tonneau s’arrête.... le 
loup a laissé sa queue dedans, et il court encore ! 

Dans le village où ça c’est passé, j’ vous invite au souper. 

Extrait trad. de li Marmite , rf du 29 janvier 1899. 
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Li neure pollle, essai de folklore en deux actes, par Henri Simon. 
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L’Argayon, èl géant d’Nivelles, par M.-C. Bénard, Poème héroï- 
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LA PROCESSION DE LA PUCELETTE 

à Wasmes (Borinage) 

TJTREFOIS la durarc de Wasmes était la plus renom¬ 
mée du Borinage. On y venait de tout le Hainaut 
pour s’y amuser, mais surtout pour y voir et suivre 
la célèbre procession de la Pentecôte, vulgairement 
connue sous le nom de Procession de la Pucelette 
ou Pintecoufe de Wâmes. 

La présence d’une jeune tille — la Pucelette 
— dans cette procession, est un souvenir de la 
vieille histoire du preux chevalier Gilles de Chili, le héros légendaire 
du Borinage, dont l’obit se célèbre le 12 août à St-Ghislain et à Mous. 

Au douzième siècle, il y avait à Wasmes un redoutable monstre 
qui taisait par le pays un effrayant carnage. Avec l’aide de Notre- 
Dame de Wasmes, le bon chevalier Gilles de Chin, seigneur de 
Berlaymont, osa courir sus à la hèle, parvint à la tuer d’un coup de 
lance, et délivra une pucelette que le monstre gardait en son antre. 
Cet antre se trouvait dit-on sous le Tierne du Dragon , une des rues 
de Wasmes, et l’on conserve à la bibliothèque communale de Mous... 
la tôle de ce fantastique animal ! 

C’est, dit-on, en commémoration de cet exploit de Gilles de 
Chin que fut instituée la procession de Wasmes, le mardi de la 
Pentecôte. 

Le tour de cette procession est d’environ six lieues, car, elle ne 
se fait pas seulement sur le territoire de la commune, mais encore 
sur les territoires des communes limitrophes. 

En mémoire de l’enfant préservée de la gueule du dragon, 
figure depuis longtemps dans la procession une bambine de quatre 
à cinq ans, que l’on désigne sous le nom de « Pucelette ». 

Ce choix est un honneur dont les parents sont fiers. 

Le lundi de la Pentecôte, un peu avant les vêpres, on se rend 
processionnelleraent chez les parents de la « Pucelette ». Une cha- 
pelle-reposoir est montée dans une des pièces de la maison. C'est au 

T. VII, no K». 13 <m ..!»:*<* I *00. 
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pied de cet oratoire que le prêtre appose traditionnellement sur la 
poitrine de la « Pucelette » un grand cœur sur lequel brillent des 
bijoux d’or et de diamant. 

La « Pucelette » est vêtue d’une robe de soie bleu de ciel et d’un 
manteau de soie de même couleur. La couronne qu’elle porte est 
surmontée de plumes d'autruche blanches recourbées. 

Ap rés la cérémonie, la « Pucelette » est menée à l’église et après 
avoir assisté aux vêpres, elle est reconduite avec la même solennité 
chez Monsieur le Curé, où elle passe la nuit suivante. 

A trois heures du matin, la mardi de la Pentecôte, on chante la 
messe des pèlerins. Après la messe, la procession ou « Tour de 
Wasmes» commence. Seule N.-D. de Wasmes est portée, jusqu’à l’arri¬ 
vée au Calvaire de la localité, qui se trouve à cinq minutes de l’église. 

La « Pucelette », accompagnée de Monsieur le Curé, suit la pro¬ 
cession en voiture. 

De l’église de Wasmes la procession se dirige sur Warquignies. 
Le clergé de cette commune vient à la rencontre de la procession et 
accompagne celle-ci en chantant des cantiques faits en l’honneur de 
Notre-Dame de Wasmes. Après avoir fait une halte en l’église de 
cette localité, la procession se met en route vers Hornu. Le clergé 
de cette dernière paroisse vient à son tour à la rencontre de la pro¬ 
cession et la conduit à son église. Le clergé de Wasmuël vient égale¬ 
ment à la rencontre de la procession. A la sortie de l’église de cette 
localité, il accompagne le cortège qui revient vers le Calvaire de 
Wasmes. 

La foule stationne près de l’église de Wasmes. C'est là aussi 
qu'attendent les élèves des écoles religieuses. Lorsque la cloche 
annonce le retour du cortège, une seconde procession qui doit s’unir 
à la première s’organise. Au son de joyeuses marches de circons¬ 
tance, elle se dirige vers le Calvaire, où l’on rejoint Notre-Dame de 
Wasmes, la « Pucelette » et les Pèlerins. C’est à partir de cet endroit 
que la « Pucelette » se trouve entre le curé et un autre prêtre qui 
lui tiennent la main. La procession revient ensuite par la même 
route, fait le tour de la place communale et rentre dans l’église. 

Le « tour » dure en moyenne six heures. Le public est parti¬ 
culiérement nombreux pour assister au départ et à la rentrée de la 
procession, sur la grand’ place du bourg. Une foule notable de 
pèlerins (environ 2()0() personnes en 1895J suit la partie religieuse 
du cortège (c'e>t-à-dire le clergé et la statue miraculeuse de Notre- 
Dame de Wasmes) s’arrêtant avec elle aux églises, aux multiples 
chapelles édifiées le long des chemins, prenant de l’entrée à la sortie 
des territoires paroissiaux les clergés des villages visités. Ce long 
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défilé de femmes, de marmots, voire de cavaliers (ayant ainsi 
formulé le vœu) présente un certain pittoresque, formant un propice 
cortège à la Vierge fameuse que des fies d'à Vierge vêtues de 
mousseline blanche ou des gars cocardés de blanc et de bleu, portent 
derrière les gens d’église. Le long des chemins, des jonchées de 
fleurs tapissent le pavé. 

Auparavant, cette procession se faisait à la Trinité ; et devant la 
Vierge de Wasmes et la « Pueelette », on portait un vieux drapeau 
sur lequel était brodé le combat du chevalier et de la bête sous le 
regard de la Vierge, avec cette légende : « Attaques Gilles de Chin 
» ce dragon furieux et tu seras de luy par moi victorieux. » 

A présent, le pèlerinage se fait le matin du mardi de la Pente¬ 
côte, sans le drapeau. Et malgré que la commémoration de Notre- 
Dame de Wasmes soit bien l’objet essentiel de cette procession, 
le peuple lui conserve le vocable de la « Pueelette », celle-ci ayant 
constitué à ses yeux l’élément le plus pittoresque de la fameuse 
procession de Wasmes. 

Léopold URBAIN. 



Digitized by v^ooQle 






RECHERCHES SUR LE FOLKLORE DE SPA 


Suite; voir pp. 113 et 15'» 


VII. 

La « herde » ou troupeau communal. 

Autrefois, il y avait un vacher unique pour tout le bourg, 
chargé de mener paître le bétail sur les biens de la communauté, 
dans les fagnes, dans les bois et les vaines pâtures. 

L’art. 12 de l’ordonnance de 16(39 et la loi du 29 septembre 1791 
imposaient l’obligation de présenter un pâtre pour être gardien du 
troupeau, « homme de bonne réputation et de probité connue ». 

Eu 181(3 c’était encore le sous-inspecteur de l’arrondissement 
qui avait dans ses attributions la nomination du gardien du troupeau 
des vaches de Creppe et de celui de Winamplanche, et le candidat 
était présenté par le maire. 

La route dite de la Herde était la seule qu’il pût suivre pour 
se rendre aux pâtures des fagnes. Il en était de même dans beaucoup 
d’autres agglomérations : ce chemin traditionnellement suivi se 
nommait câye dèl hiede ou hierdâce vôye (*). 

Levé â l’aube, le herdier, muni de son bissac et la corne en 
bandoulière, tirait de celle-ci des sons d’appel, auxquels répondaient 
les manants en dételant leurs bêtes, qui venaient d’elles-mêmes se 
ranger sur la place. Il passait le jour entier aux champs. Afin 
d’ajouter quelques menus gains à leurs gages, certains herdiers trico¬ 
taient des bas. Le soir, le même appel de corne avertissait les pro¬ 
priétaires du retour de leurs bêtes. 

Les vachers étaient armés du bordon-âx-onais ou à fotche « bâton 
à anneaux » ou « à fourche » ; bâton au bout duquel on avait laissé 
une branche, dans laquelle étaient passés deux ou trois anneaux 
en métal ; celle branche ôtait recroisée autour du bâton de façon que 

(1) Cet U; dernière appellation désignait aussi parfois, d’une manière générale, 
un chemin quelconque ou les bestiaux peuvent passer. Voy. Yocab. des agric. (cité 
ci-après;, v (p. ( J4). 
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ces anneaux pussent se mouvoir, et résonner l'un contre l’autre. 
Le vacher s’en servait en le lançant sur le bétail ( , ). 

Quand on les menait dans les bois, la plupart des bêtes portaient 
au cou une clochette ou claboi « grelot » afin que si l’une ou l'autre 
venait à s’égarer, on sût où la retrouver; elle servait aussi à 
éloigner les loups, qui étaient nombreux dans nos forêts. 

Nos comptes des bourgmestres mentionnent fréquemment l’achat 
de poison destiné à faire périr ces carnassiers. Voici, entre cent 
autres,quelques mentions puisées dans les comptes des bourgmestres : 

« 1628. — Pour 21 noix d’Inde à faire mourir les loups, 1 flor. 1 pat. — 
Pour de la chaire à appliquer avec les dites noix, le taureau de Nifezé ayant 
estégasté du loup, 80 pat. — Des noix d’Inde pour empoisonner un cheval 
pour faire mourir les loups, 3 fr. — A Hucgues pour avoir raspé les noix, 
6 pat. —Pour deux trappes aux loups, 8 11. 20 patars. (Etat d’Augustin 
Bérinzenne). » 

Lorsque les forestiers venaient à abattre un loup, ils l’empail¬ 
laient et l’un d’eux le portant debout à dos, allait de porte en 
porte, collectant auprès des manants qui ne refusaient guère de 
donner, car ils avaient été délivrés d’un danger ( 2 ). 

Le herdier avait sous ses ordres de petits gardiens pour l’aider 
dans sa besogne. Ils s’appelaient des tirceroux ( 3 ). 

Nous avons signalé ailleurs ( 4 ) le ralalaye , cri que les pâtres, 
bergers, vachers, etc., se lancent entre eux, dans les campagnes des 
environs de Spa, pour se héler et attirer leur attention mutuelle 
lorsqu’ils vont entrer en conversation. On entend, disions-nous,,aux 
champs mille bruits divers : beuglement des bestiaux, cahottement 
des chars ou chariots dans les chemins creux ou agrémentés d'or¬ 
nières, tintement de grelots des chevaux ou des sonnailles du 


(1) Body Vocab. [wallon] des Tonneliers , etc. Dans Bull, de la Soc. lièg. de 
litt. voall ., t. X(1868) s. v\ p. 225. 

(2) [Cette coutume, qui so pratiquait aussi en Ardennc pour le putois et pour 
la fouine, adonné des formes nouvelles et plaisantes aux quêtes traditionnelles do 
victuailles faites pour un régal en commun par la Jeunesse, lors de certaines fêtes ; 
au sujet de ces quêtes festivales, on peut voir Wallonia ci-dessus t. VII, p. 32, et 
surtout t. I, pp. 59-60. M. Body, quant à la coutume festivale, avait lui-même donné 
ailleurs les détails suivants: « Vèheu. vécheu, désigne la fouine, le putois, en 
» Ardennes. Fer V vèheu . coutume des Ardennes, par laquelle les jeunes gens vont, 
» la veille de la Noël, la hotte au dos, quémander, de maison en maison, des 
» victuailles, du lard, du beurre, et principalement des œufs... La collecte faite, ils 
» se rassemblent dans une ferme ou ils se régalent ainsi aux dépens de la géné- 
» ralité. » Vocab. des Ayric. (cité ci-après) V' vèheu , p. 200. — O. C.| 

(3) Du moins, telle est la forme la plus commune. On trouve aussi dans les 
archives de Spa tirche.ro u , tircereu et tirçou. et de plus le synonyme nulle. Actuel¬ 
lement, le mot tisrou , qui est exclusivement du dialecte do Jalhay. désigne 
ungardeur de vaches, vacher, pâtre. Cf. Vocabul. des ayric. \' Tis'rou (p. 192). 

(4) Vocabulaire [wallon] des Agriculteurs, par Albin Body. Dans Bulletin de 
la Soc. lièg. de littérature wallonne. 2" série, t. VII (18ts>) v" ralahne. p. 153. 
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troupeau, claquement dos fouets, bruissement du ruisselet ; bref, 
toute une symphonie capable d’étouffer la voix humaine qui s’élè¬ 
verait à Timproviste, ou du moins susceptible d’empêcher d’en 
discerner les premières paroles. 

C’est pour éveiller l’attention de son interlocuteur que le pâtre 
ou le herdi lance tout d’abord et avant de poser sa question, ce 
ralalaye è ralalaye avertisseur qu’il fait suivre du petit nom de 
l’individu. L’interpellé, l’oreille au vent, écoute la demande ; il s’agit 
fréquemment de savoir soit quelle heure il est, le moment où aura 
lieu le retour, soit tout autre chose encore. Exemples : 

Ralalaye quène heure est-i ? Ralalaye qwand nè r'vasse ? 

Voici le motif, qui n’avait pas été précédemment noté et qui 
vient â présent compléter cet article du ralalaye : 
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Ra - la - layo è ra - la - laye... lia - la-lave quéne heure est - i î 


Avant, de répondre à cette question, le pastoureau interrogé 
chantera aussi le ralalaye obligé. C’est parfois à des distances de 500 
à 800 métrés qu’ils font ainsi la conversation, et rien n’est plus 
mélodieusement agreste que cet appel. Cette coutume n’est pas 
propre seulement à nos campagnes. Chose curieuse, l’abbé Decorde, 
dans son Dictionnaire du patois du Pays de Bray, dit que les petits 
vachers ont l’habitude de s’adresser de loin des dialogues qu’ils 
chantent et qu’ils terminent toujours par ces mots : Lariala ! 
lariala la Ion lariala. 

Les forêts nombreuses et vastes du marquisat étaient peuplées 
de beaucoup de chênes qui parfois donnaient en abondance des 
glands. La glandèe était autrefois un droit très important dans le 
marquisat, et les ordonnances du prince témoignent de l’étendue des 
forêts et surtout de l’abondance des chênes qui s’y trouvaient. Aussi 
élevait-on dans nos villages et nos hameaux des porcs en grandes 
quantités. Il était d’usage de nommer aussi un gardien ou porcher 
chargé de conduire à la glandée, « à la parhon » (à l' pahon), les 
animaux de tous les manants. Le porcher ou pwèrtchi recevait du 
villageois facétieux le nom de Capitaine des longs grognons. 

Nous extrayons de nos archives cet avis « publiez à la sortie de 
la grande messe, présent le peuple sortant de l’église, le 13 octobre 
1680. > 

Corame il se retreuve quantité de glands dans les forests de la commu¬ 
nauté, il serait utile de faire une porcherye pour manger les paxhons 
dans les bois. Pourquoy tous ceux qui ont des porcks à y mettre ayent à le 
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déclarer à la greffe ens tiers jours, voire que l’on n’en poudrât mettre 
davantage de deux. De mesme s’il y at quelqun capable pour les garder 
qu’il s’aie à advancer avant que l’on prenne un estranger (*). 

Les fruits du hêtre, ou les faines, dont les pores n’étaient pas 
moins friands que des glands, couvraient aussi un peu partout le sol 
de nos bois, à l’automne. Et il existait dans notre bourg un pressoir 
à l’huile auquel les manants portaient leur cueillette pour en obtenir 
de quoi s’éclairer l’hiver. 

VIII. 

Petites industries populaires. 

1. Les botresses. 

La création, ou plutôt la multiplication des voies de communi¬ 
cation, des routes, de même que l’établissement des chemins de fer, 
ont tué beaucoup de petites industries. 

Telles, celle des botresses qui de Liège apportaient tout à Spa, 
dans leurs hottes ( 1 2 ), ou celle des messèdjis et surtout des messèdj- 
resses. Dans mon enfance, une femme dont il faut conserver le 
nom pour sa vaillance et son courage, Fifine Dequinze, allait tous 
les jours sauf le dimanche de Spa à Verviers, à pied, portant des 
charges formidables, de quoi excéder un baudet. Et elle accom¬ 
plissait le trajet : 3 fortes lieues — ce qui avec le retour constituait 
prés de 7 heures de marche — en pays montueux, par tous les 
temps. Elle avait débuté dans ce dur métier à 15 ans et le pratiqua 
jusqu’à 65; ce qui ne l’empêcha pas de vivre jusqu’à S5. Rare 
exemple de vigueur et de résistance à la fatigue. 

On voit encore quotidiennement nos paysannes ardennaises 
venir en théories, de Coo, la Gleize, Stoumont, Aywaille, Remou- 
champs, Ster, Xhoflfray, etc., pour apporter les œufs, les poissons, 
les fruits, le beurre, le gibier, la volaille (celle-ci est portée géné¬ 
ralement par des hommes qui s’appellent coqlîs ou poyetîs). Elles 
s’en retournent le même jour, avec une charge, ayant ainsi fait 
6 à 7 heures de marche et n’ayant pris pour toute réfection qu’une 
tisane de café clair avec des tartines. 

La hotte , autrefois assez usitée pour porter les charges, a com¬ 
plètement disparu. C’était comme le bot , un panier qui se portait 
sur le dos à l’aide de cweslîres , sorte de bretelles. A la différence 
du bot , son fond était large et plat et elle pouvait ainsi se poser 
debout sur le sol. Elle est encore maintenant, aux environs de 

(1) Archives de Spa. 

(2) 11 existe encore ici un sentier allant par monts et par vaux, de spa à I.iége, 
qui s’appelait V posai des botresses. 
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Liège, en usage chez les marchandes de craie ambulantes. On 
appelait hotli, hotelresse celui ou celle qui portait la hotte. Le type 
a disparu. 

Au hârhai et à la coupe (’) dont se servaient encore les femmes 
on a substitué depuis une vingtaine d'années une sorte d'X dans les 
branches duquel est engagée l'anse du panier. Le dernier instrument 
se nomme en wallon Vehnèye littéralement « paire de pincettes * : 
elle ressemble en effet aux pincettes de foyer. Inventée dans le ban 
de Sloumont, l'usage de Vehnèye tend à se généraliser par toute 
notre Ardenne. 


2. Les voituriers. 

Au commencement du siècle, venaient à Spa des individus du 
Condroz, des Condrozi , conduisant un cheval chargé de 2 ou 
3 sacs de bled qu'ils cherchaient à vendre de porte en porte. On 
les appelait des vùturons; l'ancien français les désignait sous le 
nom de blactiers ou blateurs. Etienne Boileau donne la forme 
blactiers et Roquefort: bladier , btatier. 

De môme allure étaient les cralïlis qui apportaient à dos de 
cheval, du pays de Hervé et de Liège, les crahais , le menu charbon 
pour les forges des maréchaux-ferrants. 

Il y a soixante ans, les crah'lis venaient vendre en automne, 
des pommes, ou des châtaignes. Ils parcouraient les rues du bourg 
en taisant entendre leur cri : à.r belles pommes , répété toujours 
par deux fois. 

Nos charretiers allaient par Luxembourg jusqu’à Sedan, 
chercher du vin de Bar qui était à peu près le seul qu’on consom¬ 
mât^). D’autres allaient jusqu'en Bourgogne d’où ils rapportaient dé 
V vinpire, du tartre mis en sacs, qui servait aux teinturiers; du 


(i )Li luîrkai , joug servant à porter deux fardeaux s'équilibrant; pourvu d'un 
creux dans lequel s'emboîtent les deux épaules il se pose de manière a ce que les 
deux seaux soient l'un «à gauche, l'autre à droite du porteur. Li coupe servant au 
même usage, consiste en un bâton arqué, muni d'un crochet ou entaille à chacun 
des bouts auxquels on suspend les fardeaux; à ladiflerence du luirquai , il se pose 
sur une seule des épaules, de manière à ce que l'un des fardeaux soit devant, l'autre 
derrière le porteur. Ces deux instruments ne servent plus guère qu’à porter des 
seaux d'eau.— |Lc mot luirquai ou horquai est un de ceux dont les wallonisants du 
peuple liégeois sont le plus naïvement tiers; ils répètent en eflet que ce mot est 
intraduisible en français. Il n'est pas rare de les voir interpeller quelque* intellec¬ 
tuel » par cette question fatidique en manière de devinette : Qtcè est-ce don vos , ès 
français, on horquai t La réponse est assez souvent erronée. En réalité li horquni 
s'appelle en français « une gorge » (quoique s’appuyant sur la nuque) et « la 
palanche * correspond à la coupe ardennaisc. — O. C.J 

(2) D’anciens registres d'hédeliers de 1780, en ma possession, n'en men¬ 
tionnent guère d'autres. Le médecin De Limboi ko (17.70) conseillait à ses clients le 
Pontae; qui connaît aujourd'hui le vin de ce nom ( 
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thè suisse, ou des caisses de pruneaux. Ceux venant du Brabant 
importaient des chutes du Matines , également en sacs, cendres 
servant d’engrais, le seul artificiel alors. D’ici on exportait des 
cuirs, des fromages, des mécaniques, des boites de Spa et plus an¬ 
ciennement des couteaux renommés. 

Les voituriers et cochers s’engageaient avec les bobelins de 
marque, les milords surtout, pour conduire leurs chaises de poste 
ou leur berline à destination. (Tétait en Suisse, en Autriche, en 
Italie jusqu’à par delà les Alpes, d'où ils revenaient avec leurs 
chevaux. L’un des derniers, que j’ai connu en mon enfance, nommé 
Ganguélus, me racontait avoir mené ainsi une riche famille an¬ 
glaise à Rome, et de là à Naples. 

— A Naples ! fis-je ; vous avez donc vu le Vésuve ? 

— Qu’est-ce cela ? 

Et à ma courte explication, il répondit : 

— Je suis arrivé à la nuit close, n’ai pris que le temps de soigner 
mes chevaux, pour me jeter sur la paille et dormir. Le lendemain 
avant qu’il fit jour, j’étais reparti. 

— Sans rien voir ? — Nenni. 

L’introduction des chaises à porteurs, déjà en usage dans notre 
bourg au dix-septième siècle, avait donné naissance à une profes¬ 
sion nouvelle, celle des porteurs de chaises (pwèrteus d'tchèyres), 
qui cumulaient avec ce métier celui de distributeurs de cartes de 
visite. 

Selon une vieille coutume, tout nouveau débarqué devait faire 
remettre la sienne chez les bobelins de marque qui l’avaient précédé 
ici ( l ). 

Les porteurs de chaises, nommés à cet office par les bourg¬ 
mestres, étaient soumis à un réglement.Celui du 3 mai 1773 donnait 
ainsi commission à dix individus qui devaient être « de bonne 
conduite et gens capables. » Entre autres recommandations, il leur 
y était prescrit « de ne point exhorbiter (sic) les étrangers. » 

L’usage de ces petits véhicules persista à Spa, jusque vers 1845; 
les dames se faisaient ainsi transporter aux bals, ou à la comédie, 
dans une chaise peinte en vert céladon. C’était à cette époque des 
individus du nom de Lascot qui avaient le monopole du port des 
chaises. On se servait aussi d’une vinaigrette, petite chaise montée 
sur deux roues et traînée à bras par un homme, tandis qu’un autre 
la poussait par derrière. 


(1) Pour le dire en passant, ces cartes, imprimées à Spa, l'étaient pour la 
plupart au revers de cartes à jouer. Nous en possédons de curieux spécimens. 
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3. Le mignon . 

Une physionomie disparue depuis peu encore était celle du chau¬ 
dronnier ambulant, qu’on appelait le mignon (*), et dont la spécialité 
principale était de rétamer les casseroles, les louches, voire les 
fourchettes, etc. Il s’établissait à cet effet aux abords de la ville, dans 
quelque endroit abrité où il improvisait une sorte de campement. 
Faisant son feu dans u nepotalle, il envoyait sa femme et ses enfants 
recueillir de porte en porte, les ustensiles à rétamer. 

De même genre était le recolleur d’assiettes, de pots en terre 
cuite ou en faïence. Muni d’une alêne, et de fil de 1er recuit, il mettait 
des agrafes aux objets brisés, enduisant de mastic de vitrier les 
fêlures. 

Le prix minime des faïences a tué le recolleur, de même que 
l’invention des récipients émaillés a fait disparaître le mignon. 

L’Ardenne a conservé le cordonnier ambulant qui va de maison 
en maison, confectionner les souliers pour toute la famille, à l’imi¬ 
tation de la couturière, qui va en journées. A cet effet le paysan se 
rend à la ville et achète chez le tanneur, le cuir nécessaire qu’il 
remporte enroulé à son dos. 

4. Les tchesseus d' foyans 

Li tcliesseu ou hapeu d'foyans était autrefois une profession, et 
il nous souvient de l’avoir vu exercer dans notre enfance. 

L’individu armé d’une bêche se tenait aux aguets, et, silencieux 
dans la prairie désignée, il attendait que la taupe boute pour abattre 
son instrument sur le sol. Rarement il manquait la bête, qu’il pre¬ 
nait pour pièce à conviction. Un « patard » par tête, tel était le tarif. 

Aujourd’hui le métier a disparu par suite des engins nouvelle¬ 
ment inventés. Il existait néanmoins des ‘pièges, que le même 
individu dressait auprès des taupinières et sur le passage souter¬ 
rain creusé par l'animal. Us consistaient en une sorte de moussette 
ou collet, suspendu et attaché à l’extrémité d’une baguette de cou¬ 
drier, tandis que l’autre bout de celle-ci était piqué dans le sol. Elle 
faisait ressort et était tendue au moyen d’un crochet à déclic. La 
bête venait-elle à toucher celui-ci, elle était prise dans le collet. 

Ajoutons du reste que nos cultivateurs paraissent un peu mieux 
convaincus que la taupe ne mange pas les racines des plantes, n’est 
pas un légumiste, mais bien un carnassier, c par suite ils ne lui 
font plus une guerre aussi acharnée qu’autrefois. On prend cepen¬ 
dant les taupes en vue de divers usages rattachés à la médecine 

(1) Le terme existe encore en patois namurois. Rabelais à la forme maignant , 
maignin , et Roquefort mignan , magnan. 
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populaire; seulement, il faut alors quelles soient prises vivantes. 
Les pattes de devant, arrachées à ranimai encore en vie, mises dans 
un pelit sac aux poignets du malade, guérissent reniant de la con¬ 
somption. Si vous êtes affligé de transpiration aux mains et que le 
hasard vous fasse saisir une taupe en vie, laissez-la mourir entre 
vos mains et vous serez du coup débarrassé de ces sueurs : telle est, 
du moins, la conviction des campagnards. 

5. Les mohlîs. 

L'apiculture est traditionnellement pratiquée en pays wallon, 
et tout spécialement en Hesbaye et en Ardenne. Les abeilles se 
nomment en wallon mohe à V tchetteàre , ou di tchetteàre , mohe 
à l'lâme ; li tchetteàre , littéralement « chantoire », est la ruche; 
li trime , littéralement « larme », est le miel. L’apiculteur est li 
mollit. Chez les pratiquants, le simple vocable mohe désigne tantôt 
Labeille, tantôt la niche : dja ottrint d'mohes , dira un paysan, 
pour indiquer le nombre de ruches qu’il possède. Sous le nom de 
molili on désigne en certains endroits de l’Ardenne le marchand 
de miel en gros, celui qui achète directement aux producteurs les 
reus «gâteaux, rayons de miel », qu’on appelle aussi de V brohe . 
Le miel est ainsi acheté à la livre et défalcation faite de la tchet¬ 
teàre pour tare. 

Une coutume fort ancienne des apiculteurs du Gondroz et 
surtout de la Hesbaye, est d’envoyer leurs ruches aux environs 
de Spa et de Slaveloi de la fin de juillet jusqu’en septembre, pendant 
la floraison de la bruyère. On évalue à 3 à 4000 le nombre de ruches 
qui sont ainsi expédiées chaque année: on les voiture le soir et dés 
le lendemain matin elles sont en place. Le poids moyen des ruches 
après la pâture dans les bruyères est de 29, 30 et 32 kilogrammes. 
L’apiculteur de Hesbaye et celui de l’Ardenne qui sont ainsi en 
rapport pour la pâture estivale des abeilles se nomment entre eux 
planquets : ils s’appellent mi planquet d'Hesbaye, mi planquet d'Ar¬ 
denne. Le mot planquet , que l’on a si souvent vu employé en ces 
derniers temps par certains écrivains wallons, donne donc une idée 
non seulement d’amitié, mais aussi d’association. 

Les tchetleàres ou « ruches », faites de paille tressée, sont pour 
la plupart couvertes de terre gâchée ou tout simplement de flatte 
« bouse de vache » séchée, afin de les préserver d’une usure trop 
rapide. 

L’individu qui procède à l’extraction du miel et de la cire n’a 
besoin que d’un matériel restreint. Il opère dans une chambre 
chauffée et c’est en automne - pour que les reus aient moins 
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de consislance. A cet effet, il extrait des ruches les rayons en enle¬ 
vant au fur et à mesure les rahausses, croisillons en bois de cou¬ 
drier qui soutiennent les reus posés verticalement. Après les avoir 
enfermés dans des sacs oblongs de forle toile et fortement cousus, 
il porte ceux-ci au stwerdeu « tordeur » ou presse , sorte de pressoir. 
Cet instrument consiste en un banc à quatre pieds, forte pièce de 
bois très épaisse creusée en forme d’auge, qui porte une autre pièce 
de bois semblable fixée à l’un des bouts par une charnière, afin 
de lui permettre de se lever et de s’abaisser. L'extrémité libre de 
ces deux pièces est prolongée en forme de queue d’hirondelle afin 
de pouvoir être serrée fortement, ce qui se fait à l’aide d’une corde. 
Le sac allongé dans lequel ont été enfermés les reus est couché 
entre les deux pièces de bois. La pièce inférieure étant percée de 
quelques trous, le miel s’écoule dans une terme « baquet, tine » 
placée au dessous. L’acte de presser se dit brohî. 

Le miel obtenu des reus se classe en différentes qualités selon 
la provenance, la nuance,le goût. On appelle fleur , de V fleur, ou 
làme di fleur, la première qualité. Il est dit aussi dè bai djônai, 
quand il provient d’un essaim de l’année. Lu tiesse dè C tchetteùre, 
le dessus de la ruche, est aussi de choix, parce qu’il est le plus 
pur. On appelle havàne, celui dont la couleur est pâle, blanche et 
qui a été recueilli en Hesbaye : il diffère de celui de l’Ardenne, 
recueilli dans les bruyères, plus foncé, plus vermeil. Boùquette ou 
dè C boùquette est le nom de celui butiné par les abeilles sur la fleur 
de sarrazin. En fait de miel indigène, il faut choisir celui de la 
nuance la plus foncée : il provient du mélilot ; celui de couleur 
claire a été récolté sur les fleurs de colza, de moutarde et d’autres 
floraisons inférieures. 

Le résidu des sacs après qu’on a brohî V làme est mis dans une 
chaudière, et fondu sur un feu doux ; la cire montant à la surface de 
l’eau, on retire à froid le gâteau de cère « cire » qui se détache du 
résidu que son propre poids à fait tomber au fond de la chaudière. 

L’hydromel ou mi, fait au moyen d'eau chaude cl de miel, 
puis fermenté, est une boisson qui,n’est guère aussi usitée qu'elle le 
fut aux siècles passés. Nos paysans ardennais en faisaient grand cas. 

Un certain nombre de croyances et d’usages se rattachaient à 
l’apiculture traditionnelle. Si l'apiculteur veut éviter que ses sa?n* 
rous « essaims » aillent se poser trop loin du rucher, et qu'ils se 
perdent, ou se placent dans des endroits inaccesibles, il doit planter 
au pied du rucher une branchette de buis béni, le dimanche des 
Rameaux, donc bien avant l'époque du sàmè(\ie « essaimage ». A la 
mort de l'apiculteur, on ne doit pas oublier d’attacher aux ruches 


Digitized by VjOOQle 


WALLONÏA 


173 


un petit ruban noir : les abeilles doivent en effet porter le deuil de 
leur maître; sans cette précaution, elles mourraient certainement. 

6. Les fabricants de « jolitès ». 

La fabrication des menus objets mobiliers connus sous le nom 
d’Ouvrages de Spa, et à laquelle notre bourg doit une bonne part de 
sa notoriété, nous paraît mériter une notice dans ce travail, bien que 
nous en ayons publié ailleurs l’histoire détaillée (*). Cette industrie 
artistique, autrefois si florissante, était en effet essentiellement popu¬ 
laire, de par les nombreux métiers qui y prêtaient leur travail et ce 
serait malaisé de la tenir sous silence, dans un tableau de nos parti¬ 
cularités spadoises et ardennaises. 

C'est bien évidemment dans la fabrication des cannes ou bâtons 
de promenade qu’il faut chercher l’origine de notre industrie des 
objets peints et vernis. Les premiers étrangers qui vinrent à Spa 
sentirent le besoin de se munir de cet appui : le caractère accidenté 
de notre région, le manque de chemins et de routes, la nature cail¬ 
louteuse du sol, enfin, leur en fiient une nécessité. 

Le bâton, en wallon bordon , qui ne consistait au début qu’en 
une simple canne ni décortiquée, ni dégrossie, mais presque tou¬ 
jours à poignée en forme de crosse, ne tarda pas à être enjolivé au 
moyen de dessins et de couleurs. On en fabriquait ainsi avant le 
dix-septiéme siècle, et nos magistrats avaient pris l’habitude d’en 
offrir en cadeau aux bobelins de distinction. 

Les artisans qui constituaient le Métier des bordonî « bour- 
donniers » étendirent bientôt le champ de leur activité, et confec¬ 
tionnèrent d’autres petits ustensiles ou meubles également utiles tels 
que des soufllets, des brosses ou escouvettes, et des passettes. Pen¬ 
dant la première moitié du dix-septiéme siècle c’est dans les rares 
objets de ce genre que consiste la fabrication des « Ouvrages de Spa » 
ainsi qu’on les qualifie déjà. 

A cette époque, une autre industrie de menus objets de luxe 
s’établit à Spa, s’y développa et s’y maintint, concuremment à celle 
des bois pefnts : c’est la fabrication de mignons articles de parure 
féminine en crins de cheval teints en différentes nuances et parfois 
entremêlés de perles de verre de diverses couleurs : bagues, bra¬ 
celets, chaînes, boucles d’oreille, carquants, chapelets, croix et même 
de petits paniers. C'est par quantités incroyables que le magistrat 
en achetait pour les offrir. Ces objets qui constituèrent également, 
croyons-nous, une spécialité de Spa, étaient de fabrication exclusi¬ 
vement féminine. Leur vogue dura jusque prés de la fin du xviii® 

(1) Albin Body. Essai historique, sur les ouvrages peints dits boites de Spa. 
lmpr. Léon deThier, Liège, 18 ( JS. 
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siècle. Les mêmes marchands qui vendaient les objets en bois peint 
débitaient aussi ceux en crin. Les uns et les autres avaient béné¬ 
ficié du vieux nom de foliiés : c’est sous ce vocable qu’on les voit très 
souvent cités dans les documents de l’époque et dans les livres où 
l’on parle occasionnellement des « ouvrages de Spa ». 

A la qualification première de bordonnis qu’avaient reçue les 
ouvriers en bois peint succéda, dans la première moitié du 
xvm e siècle, celle de twèltis , littéralement « toilettiers », du nom de 
l’objet principal de leur fabrication. 

Les « toilettes », fort recherchées par les dames parce qu’elles 
contenaient tout ce qui pouvait leur être utile, correspondaient à ce 
qu’on a appelé de nos jours un nécessaire. Ou y trouvait deux grands 
coffrets et un de moyenne dimension, des boites à poudre, à 
mouches, à épingles, à faid, à curedents, des brosses à différents 
usages, une écritoire, des pelotes, les ustensiles à coudre, une paire 
de chandeliers en bois tourné, enfin un miroir dont le cadre était 
également peint et vernis. Toutes ce* pièces entraient dans la « toi¬ 
lette » qui se fermait à serrure et, parfois, était posée sur quatre 
pieds de forme élégante. 

Les procédés des premiers peintres spadois étaient, on le con¬ 
çoit, d’un art tout primitif. La plupart, il est vrai, ignoraient même 
les éléments du dessin. Cependant, leurs travaux n’avaient rien de 
la naïveté un peu grotesque que l'on attendrait de tels travailleurs. 
Leurs tracés si simples ne tardèrent pas à devenir plus intéressants 
quand ils s’appliquèrent à l’imitation ; nos ouvriers d’art acquirent 
rapidement une grande adresse dans le calque direct ou le report par 
des procédés ingénieux de quadrillage. La dynastie des Dagly, dont 
le premier est cité en 1608, et maints autres réels artistes perfec¬ 
tionnèrent les procédés et enrichirent noire art local de divers 
secrets de fabrication dont plusieurs sont perdus. L’influence des 
artistes de passage dans le bourg et qui s’intéressèrent naturelle¬ 
ment aux produits de notre industrie se firent également sentir dans 
ses progrès. La pratique s’étendant, la diversité s’augmenta dans de 
grandes proportions. Dès le début du xvif siècle, les cadres de 
miroir, les porte-montres, les boites à poudre, les écritoires, les 
tabatières, etc., etc., viennent s’ajouter au petit mobilier de nos 
ateliers spadois. En même temps que la diversité de structure, 
s’affirme une variété remarquable el une plus grande originalité 
dans les matière* de décoration. 

Enfin l’art de l’incrustation de nacre, d’écaille, d’ivoire, d'étain 
surtout, et même d’or et d’argent, est importé et produit des œuvres 
réellement remarquables à tous égards. 
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Nous avons retrouvé des fragments de coffrets incrustés d’ara¬ 
besques et de rinceaux en étain, dont le feuillage est finement ciselé 
et où les fleurs, les fruits, les oiseaux, en nacre également gravée, 
étaient, également rehaussés de couleurs. La grâce le dispute à 
l’élégance dans ces simples spécimens d'un art actuellement ignoré 
chez nous. Nos ouvriers s’adonnaient encore à ce genre de travail 
dans le dernier quart du dix-huitième siècle. Ils avaient du reste 
ajouté à leur art propre l’imitation des coffrets laqués de Chine: 
« Ces jolités, dit un auteur de la fin du dix-septiéme siècle, 
consistant en vernis travaillez à la façon des Indes, plats ou relevés 
en bosse, dorés et le mieux polis qu’il soit possible, le tout fort 
solide... » ( l ) 

Reproduire ici les secrets de cette fabrication constituerait un 
hors d’œuvre. Cet art se perdit si bien qu’il serait impossible à nos 
artistes de réparer les anciennes boites. 

Parmi les objets de bois peint qui étaient de vente courante, 
il y en avait d'indispensables au bobelin. Nous avons déjà cité le 
bordon , autrement dit la canne ou bâton de promenade. Deux autres 
bibelots présentent une utilité aussi générale, c’est d’abord la berga¬ 
mote ou orangette, qui consistait en une mignonne bonbonnière 
ingénieusement fabriquée des deux moitiés moulées de la pelure 
d’une orange, et dans laquelle on gardait les « semences chaudes 
majeures », suivant l’ancienne appellation qui désignait l’anis, le 
fenouil, le carvi ou le coriandre, lesquels servaient à corriger pour 
les estomacs faibles l’acidité de l’eau ferrugineuse. 

Le second objet, d’un usage non moins général chez les bobelins, 
était le petit cadran destiné à enregistrer le nombre de verres pris à 
la source : ceux-ci se montant à un nombre relativement élevé 
(douze à quinze) leur nombre eut été impossible à retenir sans 
cet aide-mémoire. 

Concuremment à l’art des enlumineurs et des vernisseurs, celui 
du tourneur s’était grandement développé et perfectionné. Les 
ouvriers spadois y devinrent très habiies et nous en pouvons juger par 
l’attention soutenue que prêta à leur travail le Czar Pierre-le-Grand. 
Il « prenoit plaisir, dit un auteur, à voir travailler aux ouvrages de 
vernis et il y travailloit lui-même. Il acheta une quantité prodi¬ 
gieuse de ces bagatelles qu’on vend à Spa, et s’informoit curieuse¬ 
ment de la manière dont on les faisait » ( 1 ). Le Czar qui était, dit-on, 
le meilleur tourneur de son temps, mit à exécution, dès son retour à 
Moscou, le plan qu’il avait conçu d’un Spa russe; il fit élever un 

(1) Nessel, Traité des Eaux de Spa , 1699. 

(i) A muse mens des Eaux de Spa 1740. T. 1, p. 27. 
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établissement ad hoc prés des sources ferrugineuses qu’on venait de 
découvrir à Bovigova, près d’Olonetz, et nos tourneurs et veruisseurs 
ne furent pas les derniers à s’y fixer. 

L’habitude d’orner de devises, le plus souvent galantes, les 
boites peintes et autres menus objets se perpétua longtemps chez 
nos fabricants. Nous possédons un petit cahier manuscrit conte¬ 
nant diverses séries de ces devises, auxquelles puisaient les peintres 
spadois, et un autre renfermant une multitude de rébus ou de devi¬ 
nettes à l’usage de ces mêmes artistes. Ces rébus, composés presque 
tous à l’aide d’un nombre assez restreint de figures, sont pour 
la plupart d’une simplicité rustique. Il en est dans le nombre d’assez 
risqués. Les deux recueils constituent assurément de petits albums 
curieux et amusants. On peut supposer avec quelque raison que 
cette adaptation de devises et rébus aux menus objets, ou cette 
façon de les enjoliver, était l’œuvre de simples gagne-deniers, parmi 
les peintres spadois. Ces énigmes e\\ images ne s’appliquaient 
évidemment qu’à des bibelots qu’on qualifierait aujourd’hui de 
pacotille. 

La fabrication des Ouvrages de Spa qui, au dix-huitième siècle, 
faisait subsister la plus grande partie des habitants, est aujourd’hui 
en pleine décadence. Cette décadence date du reste de la Révolution 
française,qui détourna de notre bourg les étrangers dont il vivait, ce 
qui obligea nos peintres, nos tourneurs, nos vernisseurs à s’expatrier. 
L'épouvantable incendie de 1807, qui réduisit en cendre les deux 
tiers de l’agglomération, fit éprouver des pertes considérables à 
plusieurs fabricants de boites. Durant les années qui suivirent, les 
listes d’étrangers n’accusèrent plus qu’un chiffre dérisoire et l’on 
peut dire qu’il y eut stagnation complète dans les affaires. L’art des 
jolités ne se releva point de ces secousses. Les multiples découvertes 
de la photographie, de la chromolithographie, qui ont porté un coup 
mortel à l’art du peintre enlumineur ; la concurrence née des 
articles dits de Vienne et de Paris et des menus bibelots peu coûteux 
de la Chine et du Japon ; l’introduction de matières nouvelles telles 
que l’ivoirine, l’ébonite, le celluloïd, venant remplacer le bois dans 
la confection de notre petit mobilier; enfin la substitution des 
procédés mécaniques au travail manuel dans la tabletterie — toutes 
ces causes devaient amener de l’ancienne industrie si intéressante des 
ouvrages de Spa le déclin rapide, qui s’affirme avec une évidence 
telle qu’on peut prévoir sa disparition complète à brève échéance. 

(A suivre.) Albin BODY, 

Archiviste do la ville, Spa. 
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Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’âge du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — N.-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’alfranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sans lettre ni billet , sous enveloppe ouverte , 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte de l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l’envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de .tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n os contenant ses 
communications. 
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Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN OÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de 1(1 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l'ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similé d’images et dessins d'objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlées romans de 
Belgique, avec la traduction en français. Chaque document porte, 
dans la Revue, la signature de la personne qui l'a communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse,etc. 
s'adresser de préférence à M. .Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la Rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectifications, etc., s’adresser de préférence à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S l -Servai3, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n°* parus de l’année courante. 

, Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Armanak dè pays d’Haive, publié par P. Pirnay, G. Vanast , 
Edm. Jacquemotte et Jules Lerutii. Première année, 1900. — Impr. 
E. Chandelle, à Herve. — Prix : 0,20. 

Kevue des Gens de Lettres belges. Direction : D r Emile Valentin, 
19, rue de l’Athénée, Bruxelles. — Liv. mensuelles, petit 8° de 32 p. (depuis 
juillet 4890). Un an, 6 fr. Six mois, 3 fr. 50. Un n°, 50 centimes. 
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LE PÈLERINAGE DE SAINT-MARGOUL 

a Grez-Doiceau (canton de Wavre) 


1 . Qui était saint Marconi ? 

Saint Marcoul (Marculfus) est né à Bayeux, prés de Caen, à la 
fin du V e siècle. Il évangélisa les populations du diocèse de Coutances 
(Manche) et y fonda le monastère de Nanteuil en Cotentin (aujour¬ 
d’hui Saint-Marcoul) qu’il abandonna ensuite pour aller travailler à 
la conversion des habitants de l’ile de Jersey. Il revint plus tard à 
Nanteuil, ou il mourut le 1 er mai 558. 

En 898, les religieux de Nanteuil, chassés de leur retraite par 
les Normands, transportèrent le corps de saint Marcoul à Corbeny 
(entre Laon et Reims), où se tenait alors Charles le Simple, qui fit 
placer les restes du saint dans la chapelle de son palais. En 905, les 
moines de Nanteuil s’établirent définitivement à Corbeny, où ils 
bâtirent un monastère. 

Saint Marcoul est l’objet d'un cuite considérable à Corbeny et il 
est honoré dans beaucoup de paroisses de France; les pèlerins 
l’invoquent particuliérement pour la guérison des écrouelles, 
nom ancien de la scrofule. 

2. Saint Marcoul et les Rois de France. 

Les rois de France possédaient le don de guérir les écrouelles 
par le simple toucher; la cérémonie du « toucher du roy » remonte 
aux premiers siècles de la monarchie française ; déjà Clovis, après 
son sacre, jouit de cette prérogative, dont Louis le Gros usa fréquem¬ 
ment : Guibert de Nogent en fait foi. Depuis saint Louis, le toucher 
des scrofules fut une cérémonie purement religieuse, qui s’est 
continuée jusqu’à Louis XVI, et qu'on a essayé de faire revivre sous 
la Restauration. 

Les. Rois d’Espagne et d’Angleterre ont disputé aux rois de 
de France cette précieuse prérogative de guérir les écrouelles par 
l’attouchement. Mais pour ce qui concerne ces derniers, la croyance 

T. VII, no U. 13 novembre 1890. 
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paraît s’appuyer sur le fait que saint Marcoul aurait assuré à 
Childebert, pour lui et scs successeurs, le privilège que Ton attribue 
à Clovis, et qu’au surplus ce fut un usage longtemps suivi par les 
rois de France d’aller après leur sacre (à Reims) faire leur pèleri¬ 
nage à Corbeny-Saint Marcoul; c’esl de là, disait-on, que les 
souverains tiraient leur pouvoir contre les humeurs froides. 
Louis XIV, Louis XV, Louis XVI et Charles X rompirent avec la 
pratique de leurs prédécesseurs, mais au sacre de chacun de ces 
monarques, les moines de Gorbeny transportèrent les reliques de 
saint Marcoul à Reims; c’est le saint qui allait aux rois. 

Habituellement, le Roy Très Chrétien touchait les malades aux 
quatre grandes fêtes de l’année : Pâques, Pentecôte, Toussaint et 
Noël ; on accourait de toute l’Europe à la cérémonie. Louis XVI 
observait le rite suivant : son premier médecin appuyait sa main sur 
la tète de chaque malade, dont un officier tenait les mains jointes. 
Le roi, la tête découverte, touchait le malheureux en étendant la 
main droite du front au menton et d’une joue à l’autre, formant 
ainsi le signe de la croix, et disait : Le roi te touche , Dieu te gué¬ 
risse. 

S’il faut en croire les chroniqueurs et historiens, les rois de 
France guérirent des milliers de malades. Louis XIV en toucha 
environ 2000, Louis XV plus de 2100, Louis XVI, 2600. De là le 
nom de « mal royal », donnés aux humeurs froides concuremment 
à celui de « mal de St-Marcoul ». Il est à remarquer que des savants 
éminents, tels que Du Laurens, Du Val, etc., ont parlé de l’« attou¬ 
chement du roi » avec la foi la plus absolue. 

3 . Saint Marcoul à Grez. 

S’il est naturel que saint Marcoul soit honoré à Corbeny et à 
Nanteuil, par contre on ne connaît pas l’origine de la dévotion 
dont il est l’objet à Grez. 

Nous n’avons recueilli à cet égard sur les lieux aucune légende, 
aucune indication historique. Toutefois, comme la plupart des pèle¬ 
rins furent toujours et sont encore des Flamands, on pourrait peut- 
être conjecturer que le culte de saint Marcoul fut établi à Grez dans 
la seconde moitié du xi° siècle, à l’occasion de la terrible épi¬ 
démie (?) d’écrouelles qui sévit en Flandre, principalement en 1073. 
Un auteur belge en parle dans les ternies suivants : 

Dans la seconde moitié du xi° siècle, un terrible fléau vint assaillir la 
Flandre. S’il ne fut pas la peste, il ne fit guère moins de victimes : il s’agit 
des écrouelles ou scrofules, en latin scrofa (truie), parce que, dit-on, la truie 
y est sujette. C’est en 1073 que cette maladie prit en Flandre un développe¬ 
ment effrayant, et il n’y a pas à s’en étonner, si on se reporte à l’état encore 
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fort inculte de cette contrée. Les forêts, les marais et les terres noyées ren¬ 
daient le climat froid et humide, et d’autant plus malsain que la population 
vivait entassée dans des maisons petites, basses et non aérées, en contact 
permanent avec ses cochons, et se ressentait encore des privations, suite de 
la disette septennale qu’on venait de traverser. 

Nous ignorons si ce fut pour la première fois que cette épidémie se 
déclara ; mais les écrouelles observées en 1073 paraissent avoir été d’une 
nature plus maligne que d’ordinaire. Elles consistaient, au dire de nos chro¬ 
niqueurs, en grosses tumeurs irrégulières et tuberculeuses au cou ; lorsqu’on 
ouvrait ces tumeurs, au moyen d’une incision, on les trouvait remplies de 
vers. C’est cette dernière particularité qui paraît avoir constitué la gravité 
de cette maladie. 

En ce temps-là, la chirurgie était tombée entre les mains de l’honorable 
corporation des barbiers, et chaque fois qu’il s’agissait de couper ou d’in¬ 
ciser, on invoquait leurs services. Les écrouelles rentraient naturellement 
dans leurs attributions ; mais la science des doyens se trouvant à court, 
le mal fut réputé incurable ; les patients furent donc abandonnés à leur sort 
et moururent en grand nombre. 

Cependant la maladie s’étant propagée en France, si même elle n’y a 
pris son origine, nos voisins n’y virent pas d’abord plus clair que les barbiers 
flamands, lorsque, on ne sait comment, le bruit se répandit que le roi de 
France possédait le don de guérir les écrouelles, rien qu’en les touchant... 
...Cette pratique de toucher les écrouelles au sacre des rois de France, bien 
que ce ne fut plus qu’un vain cérémonial auquel on n’attachait nulle impor¬ 
tance, se continua jusqu’en plein xvii® siècle, et en Flandre la maladie en 
retint le nom pompeux de « mai royal » ou en flamand konings zeer ( l ). 

4. La confrérie de St-Marcoul , à Grez. 

L’archevêque de Malines, André Creusen, érigea canonique¬ 
ment, par lettre du 27 avril 1663, une confrérie sous l’invocation 
du susdit saint, selon le Bref du pape Alexandre VII, du 17 mars 
1663, ainsi qu’il conste de deux documents sur parchemin conservés 
dans l’église. C’est dans un registre ouvert à cette même date que 
se font régulièrement les inscriptions. En tète de ce registre, on lit 
la règle suivante : 

Extrait d’une règle envoyée de France à Grez touchant ce que doivent 
faire les pèlerins et malades des Ecrouelles pour être enregistrés en la con- 
frairie de Saint-Marcoul seule parmi tout le royaume de France reconnue 
et approuvée, fondée et exigée et instituée en son église de Gorbeny, dio¬ 
cèse de Laon (où son corps repose), par le roi Saint-Louis, et confirmée par 
ses successeurs roys, qui de la est appeilée la maladie roiale Ensemble la 
manière De faire en ladite Eglise et non ailleurs leur neuvaine pour obtenir 
guérison. 

Premièrement si aucun se trouve affligé et malade Des Ecrouelles, 
scrofules, tumeurs de Gorge, dartes et autre mal, et par Dévotion a pro* 

S osé et voué de visiter le lieu où repose le corps et Saintes reliques du 
lorieux Saint-Marcoul particulier intercesseur envers Dieu en telle néces¬ 
sité, il ne doit point avoir recours aux remèdes de chirurgie ni faire 
appliquer aucun ferment ni unguent dessus son mal mais le doit tenir 

(1) Fastes des calamités publiques suroenues dans les Pays-Bas et particuliè¬ 
rement en Belgique depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par Louis 
Torfs, memb. corresp. de div. soc. hist. ot litt. Tournay, Casterraan, 1862. 
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nettement avec de l’herbe appelée de plusieurs : herbe de St-Marcoul ou 
de Saint-Fiacre et à faute d’icelle d’autres. 

Puis il doit partir exprès confis et repentant de ses fautes en bonne et 
ferme foi aller faire son voiage en l’église et monastère de Gorbeny diocèse 
de Laon, trois lieues proches notre dame de Liesse et non ailleurs (comme 
anciens estiment) et la faire sa neuvaine s'il peut ainsi qu’il sera enseigné 
en la dite église par le trésorier qui a charge des pèlerins. 

Que s'il ne peut s’acheminer au dit lieu ou qu'il ne le puisse faire par 
sa grande infirmité avec congé et permission du dit trésorier il la pourra 
faire faire par une personne qui lui sera nommée et députée par le dit sieur 
trésorier. Laquelle personne soit homme veuve ou femme veuve doit garder 
les mêmes observances et austérités jeunes et assister à tout le service 
divin au lieu du dit malade et n’est permis à aucun personne de faire faire 
aucune neuvaine sans la permission et congé du dit trésorier et sans au 
préalable être enregistré au livre pour les abus qui en peuvent arriver. 



S' SKrcovl çu enflant lc< E Crue H es honore a Ghz le premier joui de May S’ SU^cocn <rnefnuk hu 

jÇflinck-Jttr y <tr* lot Q\cz cfcn err/irn 


Doit se faire enregistrer en la confrairie érigée à l’honneur de Saint 
Marcoul au dit Gorbeny et y présenter la chandelle et offrande et chacune 
année de sa vie doit envoier un liard pour aquiter sa confraire s'il ne donne 
telle somme qu’elle puisse excéder à peu près le reste de sa vie. 

Doit assister à tout le service canonial qui se fait au dit lieu et aux 
messes qui se disent et y servir s’il peut et notanment à la grande messe et 
dire chacun jour neuf pater et ave avec lentienne et oraison suivante (*) s’il 
peut lire et le reste du jour vacquer aux exercices spirituels et œuvres 
manuelles pour l’embellissement de l’église. 

Durant sa neuvaine ne doit toucher son mal d’aucun ferment pour les 
inconvéniens qui en peuvent arriver. 

Touchant le vivre son pain doit être de froment sans levain auquel peut 
faire meler des œuf peut aussi manger des œufs à l’escaille, des poires cuites 
ou crues, des fèves cuites à l’eau avec sel sans graisse aucune, et quand au 
Boire il peut user avec le congé du sieur trésorier du vin blanc et à 
faute de ce du vin claret. 

Pour témoigner sa dévotion et persévérance aux dites austérités, il ne 

(1) Cette oraison n’est pas dans notre copie — C.-J. S. 
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doit sortir du terrain de Corbeny durant sa neuvaine sinon aux processions. 

Doit payer le droit à l'église deub (dû) et accoutumé de tout temps à 
raison de sa dite neuvaine. 

Doit aussi laver et nettoier son mal tant durant les jours de sa neuvaine 
que tant qu’il sera malade de l’eau ou lavement de Saint-Marcoul lequel 
lavement est le vrai et souverain remède de la maladie, même en usant 
d’icelle eau pour boire et en mettant avec son vin. 

Et après sa neuvaine pour diminuer l’abondance vicieuse et débordée 
des brumeuses Huantes et peccantes et en quantité et en qualité maligne se 
doit abstenir de certaines viandes jusqu’à ce qu il soit guéri, à savoir des 
manger aux oignons, choux, pois, poireaux, chair de bœuf, oison, pigeon 
et de tous esgruns et après sa guérison se doit garder à toujours de manger 
anguilles, tanches, barbots, lamproies et de tout poisson de limon, de 
chèvres, de quennes et de ce qui en vient, de toutes têtes de chiches et de 
lentilles. 

Et au cas qu’il soit touché du roi très chrétien, instituteur, protecteur 
et premier confrère de cette confrairie (seul entre les princes de la terre qui 
a cette puissance de Dieu de guérir les écrouelles par les mérites de ce 
benoist saint) doit après être touché venir ou envoier pour se faire enre¬ 
gistrer en la dite confrairie et y faire ou faire faire sa neuvaine puis 
envoiera au dit Corbeny certificat de sa guérison signé du curé ou de la 
justice de son lieu. 

Doit garder les trois fêtes a Saint-Marcoul. La première est le premier 
de mai. La 2 e le 7 me de juillet. La 3 e est le 2 mo jour d’octobre. 

5. Le culte du saint , à Grez. 

Depuis des siècles l’église de Grez est le but d’un pèlerinage très 
fréquenté en l'honneur de saint Marcoul, dont elle possède des 
reliques, et que l'on invoque spécialement pour le flux d’humeurs, 
les écrouelles ou scrofules, les tumeurs, les dartres, etc. 

La fête de saint Marcoul tombe le 1 r mai, jour de sa mort; le 
pèlerinage solennel a lieu le premier dimanche de ce mois. 

Le saint est représenté par une statue portative, en costume 
d'abbé, mitré et crossé; un bas autel lui est dédié. Une statuette le 
montre donnant à baiser un objet rond à un roi agenouillé devant 
lui; un tableau offre le même sujet avec, en plus, des pèlerins qui 
se dirigent vers une église. De petites bannières, que l’on distribuait 
jadis aux dévotieux, reproduisent ce tableau ; l’église romane qui y 
figure est peut-être celle de Grez, telle qu’elle existait avant sa 
reconstruction. La distribution des bannières a cessé parce que les 
pèlerins n’en demandent plus ( l ). 

L’église possède encore un reliquaire en vermeil contenant un 
fragment d’os de saint Marcoul; un autre reliquaire, en argent, 
renfermant un doigt du saint, a été volé; un plateau d’offrandes, 

(1) Ces bannières, dont on trouvera une reproduction ci-contre, mesuraient 
27 centimètres à la base et lt> centimètres de hauteur. On remarquera le mot 
Ev ru elles de l'inscription ; c'est presque exactement la prononciation wallonne : 
notre peuple dit êgruelfes. Cf. aussi la traduction flamande Koninch seer « mal 
royal ». 
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« le plat de St-Marcoul », en cuivre jaune repoussé, est posé sur le 
socle de la statue le premier dimanche de mai. Il y a à la cure un 
autre reliquaire, en cuivre, très ancien et portant des inscriptions 
en caractères gothiques. 

Autrefois, les pèlerins affluaient déjà la veille du premier 
dimanche de mai et trouvaient difficilement à loger dans les établis¬ 
sement publics. Ils assistaient à un salut suivi d'une procession et 
l’on accordait à quelques-uns d’entre eux la faveur de porter le 
saint, faveur qui s’obtenait plus difficilement le lendemain, parce 
que les porteurs attitrés de la localité recevaient une rémunération 
sur le produit des offrandes. 

Le dimanche, jour du grand pèlerinage, l’affluence redoublait, 
grâce à la piété des malades et aux installations diverses qui 
couvraient la place comme aux kermesses. Comme on extrait la 
craie à Grez, des marchands d’occasion, de pauvres hères, se tenaient 
aux principaux carrefours et passages auprès d’une brouette chargée 
de morceaux de craie qu’ils débitaient aux étrangers pour 5 ou 
10 centimes; cette pratique a disparu. 

Le nombre de pèlerins en cette circonstance s’élevait de 3.000 à 
4.000, principalement des Flamands ; il en arrivait aussi isolément 
ou par petits groupes presque tous les jours de l’année. 

Beaucoup déposent en un endroit spécial, proche de l’autel du 
saint, des ex-voto en cire, voire même en argent ; on a un jour 
recueilli dans le nombre une médaille obtenue comme prix dans un 
concours de la Chambre de rhétorique de Malines. Ces ex-voto 
figurent : des bras, des mains, des jambes, des pieds, des tètes, des 
bustes, des corps humains entiers et autres objets. 

Le premier dimanche de mai, les pèlerins assistent à la messe, 
suivent la procession, puis vont prier autour de la statue exposée 
au milieu de l’église. Ils versent leurs offrandes et, tout en tour¬ 
nant autour du saint, tachent de toucher de leurs mains le bas de 
sa robe. 

Us peuvent se procurer dans l’église de l’eau bénite en l’hon¬ 
neur de saint Marcoul pour en boire ou s’en laver les tumeurs et les 
plaies; il existe aussi une herbe dite de saint Marcoul, qui croît 
dans le jardin du presbytère (*). 

On distribue encore, mais très peu, une petite feuille imprimée, 

(1) f Cette herbe, dont M. Schepers joignait un spécimen à son article, n'appar¬ 
tient pas à notre flore. Elle partage le nom d'Herbe de St-Fiacre, sous lequel elle est 
signalée à la règle de confrérie (p. ISO, ligne 1”). avec le Verbascum Thnpsus ou 
Bouillon-blanc, qui n'a pas les mêmes propriétés. Elle n'est autre que l'Heliotrope, 
girasol ou herbe aux verrues, HèliotrojAum euro ; crum L. Borraginèes, qui passe 
pour vulnéraire, anticancéreuse, antigoutteuse, etc. — Charles Semertier.] 


Digitized by 


Google 



WALLONIA 


183 


ornée d’une gravure, représentant saint Marcoul dans le même 
appareil que sur le tableau et la petite baniére; elle contient des 
litanies et prières et diverses instructions, entre autres les sui¬ 
vantes : 

I. Les personnes qui sont atteintes de la susdite maladie (*) auront 
aussitôt recours à l'intercession de saint Marcoul, pour obtenir de Dieu leur 
guérison; et après avoir fait bonne et sincère confession et avoir communié, 
elles viendront en personne, si faire se peut, en pèlerinage à l'église de Grez, 
y prieront dévotement le susdit saint qu’elles choisiront pour Patron tuté¬ 
laire. avec te propos de l’honorer d’une manière particulière toute leur vie 
et de propager son culte, et se feront inscrire dans le registre de la Confrérie. 

II. Les pèlerins feront par eux-mèmes, autant que possible, une 
neuvaine qui consistera à venir pendant neuf jours entendre la sainte messe, 
y prier avec une ferme confiance au moins neuf Pater et Ave, et s’y faire 
bénir avec les Reliques du saint. 

III. On pourra toujours se procurer dans la dite église de l'eau bénite 
en l'honneur de saint Marcoul, pour en boire, ou s'en laver les tumeurs ou 
les plaies. 

Actuellement, le pèlerinage a énormément perdu de sa vogue ; 
les milliers de fidèles au vieux saint sont devenus quelques cen¬ 
taines, le jour de la grande solennité ; mais il en vient encore 
isolément ou en très petite compagnie dans le courant de l'année. 

Les habitants de Grez n’ont guère de confiance dans la puissance 
de saint Marcoul ; ils font remarquer, avec beaucoup de scepticisme, 
que jamais un scrofuleux, même de ceux qui sont venus plus de 
vingt années consécutives implorer leur guérison, n’a été exaucé; 
ce qui justifie une fois de plus le proverbe: un saint n’est jamais 
adoré dans son village. 

C.-J. SCHÉPERS 

Instituteur en chef. Bruine l’Alleuil. 


(1) C'est la « maladie dite de St-Mareoul » suivant le'titre de cet opuscule. 
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NOS COLLABORATEURS 


M. C.-J.. Schépers 


Le 8 octobre dernier, à Braine-l'Alleud, la charmante villotte 
d'où sont venues pour Wallonia les si intéressantes et si complètes 
études folkloriques de M. C.-J. Schépers, une imposante et très 



digne manifestation, orga¬ 
nisée en fhonneurde notre 
collaborateur, réunissait 
une foule compacte à l'Hô- 
tel-de-Ville. 

Les anciens élèves de 
M. Schépers, réunis en un 
élan de cordiale reconnais¬ 
sance, à l'occasion de son 
trentenaire professionnel, 
avaient été assez heureux 
de voir leur généreuse ini¬ 
tiative, unanimement ap¬ 
plaudie par la population, 
encouragée et patronée 
par l'Administration lo¬ 
cale, rehaussée par sa par¬ 
ticipation oflicielle. 

L'occasion nous est 
agréable, où nous pouvons 
parler ici de notre distin¬ 
gué confrère et fidèle col¬ 
laborateur, de le féliciter 
d’une manifestation aussi 
honorable. Nous regrettons 


que notre ignorance du projet nous ait empêché d’y associer de 
quelque manière Wallonia, au profit de laquelle M. C.-J. Schépers 
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s’est livré à des recherches si consciencieuses sur le folklore de son 
pays natal ( 1 ). 

Les rares loisirs que laissent à M. Schépers les devoirs de sa 
charge ainsi que son ancienne et toujours active collaboration à la 
presse pédagogique belge et aux œuvres d’enseignement, ne lui 
auraient pas permis d'opérer une enquête folklorique générale 
dans sa région. Mais ce beau et clair pays du Brabant wallon qu’il 
adore pour y être né et y avoir toujours vécu a requis de tout 
temps son attention fervente. De trop rares initiés en avaient la 
preuve dans un trésor secret de très curieuses proses en patois, 
grasses du suc de la terre et abondamment pourvues du sel caustique 
qu'a dépensé de son côté dans de notables livres le vénérable abbé 
M.-C. Renard, voisin occasionnel de M. Schépers, son frère en 
l’amour du même terroir — et notre collaborateur un peu aussi. 
Ce rire large, et rabelaisien dans un sens qui n’effarouchera per¬ 
sonne, M. Schépers, nous ne savons pourquoi, en réserve les so¬ 
nores éclats pour les amis de la petite séquelle. 

Dés l'apparition de ce recueil, M. Schépers nous fournit sa 
collaboration qui, pour n’être pas abondante, n’en a pas moins été 
précieuse. C’est à des études sur des traditions déterminées que 
M. Schépers a consacré ses recherches. Nos lecteurs n’ont pas 
oublié les remarquables articles qu’il a publiés sur le pèlerinage 
profane de la croix St-Zé à Brained’Alleud, sur le Jeu de l’animal 
décapité au pays de Wavre, sur la Pierre-qui-Tourne, sur le 
Serment de St-Georges à Grez-Doiceau. Ils en auront goûté la forte 
documentation et le style précis et alerte. Un nouveau travail de 
M. Schépers, qu’ils ont dans ce n°, constitue une preuve encore 
du soin avec lequel notre excellent confrère étudie les particularités 
traditionnistes de sa région. 

Les travaux de M. Schépers peuvent être donnés en exemples. 
Ils reflètent, du reste, en leur scrupule documentaire, la loyauté 
d’une solide intelligence, qu’en tous ses domaines d’élection notre 
collaborateur dépense généreusement. C. 

(1) C’est par hasard que nous avons eu connaissance de cette fête. Et nous 
devons au Comité organisateur et à l'obligeant intermédiaire M. Leon Pastur 
le plaisir de reproduire ci-contre le portrait du jubilaire. 
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RECHERCHES SUR LE FOLKLORE DE SPA 

Snito. Voir pages 113, l-V» ot 1G4. 


IX. 

Les fêtes populaires 

La dédicace ou fête paroissiale . 

Nous avons vu ( ] ) les joueurs d’instruments, fifres et tambours, 
servir dans les épousailles à mener le cortège. Ces musiciens 
prêtaient leur concours également pour les processions (*) et pour 
les danses auxquelles — nous l’allons raconter, — la jeunesse du 
bourg se livrait, dés le milieu du xvi c siècle. 

L’habitude de mêler la musique à toutes les réjouissances était 
telle, du reste, que nous voyons édicter une ordonnance en 1670 à 
l’efïet d’empêcher les musiciens de troubler le sommeil des 
étrangers ( 3 ). 

C’était surtout au jour de la dédicace, qui était celui de la 
fête patronale ( 4 ), qu’on se livrait à la danse ( 5 ). 

Les cràmignons , ces farandoles du Nord, dont le peuple est 
si friand à Liège, eurent autrefois line grande vogue en notre 
petite cité. Et pourtant elles sont totalement inconnues de nos 
Spadois d’aujourd’hui. A Tune des questions posées aux témoins, 
dans une enquête de l’an 1665. l’un d’eux répond : 

« Le 9 du courant, jour de mercredy, après la dicace ou festes dernières 
de ce bourg, ledit Noël Harlet et autres jeunes hommes allaient dansants 

(1) Ci-dessus, p. 113 et suiv. 

(2) « Jean Konsulbach hostelain de Theux demande à être payé des dépenses 
faites en sa maison par Renard Badon, capitaine de M. Drolenvaux, ensemble avec 
les jouweurs de Verviers, Bastin la Buzette, Wathelet, son frère et autres, ayant 
jouwé devant la procession faite sur Chawilhemont ». (Archives de Theux, 1018.) 

(3) « Que personnes n’ayt, de nuiet hors heures, à demeurer sur les rues, y 
faisant bruists et tintamares avec violons, erys. huées, etc. » (Kdits faits par le 
souverain Oflieier de S. \ . au Marquissatte de Franehimont.) 

(4) Ce terme dédicace qui servait à désigner la fêle du bourg, invariablement 
employé dans nos actes des x\T et xvif siècles, est actuellement hors d'usage. 11 
se retrouve dans le même sens sous ces formes encore usuelles de durnre en 
llainaut et de dicance dans le pays de Namiir. 

(5) Une enquête de l’an 1505, au sujet de coups et blessures, rapporte que cette 
bagarre eut lieu dans une taverne « où les jones gens dansaient ». 
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parmy les rues. Robert Duloup estant venu à leur rencontre se présenta 
pour se mettre avec eux et se récréer de mesme qu’eux. D’où s’éleva une 

dispute et l’on en vint aux mains. 

* 

La fête patronale était la plus importante de l’année et on là 
chômait presque toute la semaine qui suivait la dédicace. La jeunesse 
du bourg surtout s’amusait ferme. Dés la veille, les garçons allaient 
de maison en maison collecter, afin d’avoir de l’argent pour faire 
face aux dépenses et à leurs plaisirs. L‘un d’eux, qui remplissait les 
fonctions de trésorier, s’appelait « le boursier ». Il avait l’adminis¬ 
tration du pécule récolté et payait l’écot partout où on allait 
s’amuser, ce qui avait lieu dans les tavernes surtout. 

Auparavant, tous étaient appelés à élire celle qu’on appelait la 
« fille des jeux » et qui servait au boursier, de compagne. On faisait 
présent à celle-ci, pour la circonstance, de menus agayons ( l ) : 
rubans, fanfreluches, etc., qu’elle portait pendant la fête. 

Au bras du boursier, elle dirigeait avec lui les cràmignons, 
réglait les danses; en un mot, présidait aux récréations et aux 
beuveries. 

«Estant, dit une enquête de 1638,1e 2 me jourdela dédicace ou fêle 
de Spa, en la maison d’Alexandre Storheau, avec la jeunesse de Spa, 
illecque se récréant et beuvant ensemble; s’éleva un des jeunes hommes qui 
s’cscria de boire à la santé du boursier et de la fille des jeux. Le nommé 
Mathieu Simon refusa de boire, disant qu’il n’avait pas de santé à boire, et 
qu’il [celui dont on avait proposé la santé] s’allat faire foutre. » 

Ledit Mathieu Simon et le dit Gile reprochèrent par forme de ballarderie 
(plaisanterie), au dit Brognard qui était le boursier, qu’ils l’avaient aidé à se 
faire un nouvel habit, donnant par là à entendre qu’il aurait maluzé de 
l’argent qu’il avait ens mains (en qualité de boursier). » 

Brognard, paraît-il, lorsqu’il avait été boursier, aurait été soup¬ 
çonné d’avoir gardé une partie de l’argent de la masse commune. 
C’est ce qu’un autre témoin, le nommé Jean Stienne, délàro plus 
clairement. 

Il y eut grand émoi à la suite de cet affront et Brognard jura de 
se venger. Profitant de ce que Jean Stienne sortait le soir d’une 
maison amie, l’individu accusé de cette indélicatesse lui planta, par 
deux fois, son couteau entre les épaules!... 


(1) |Le vieux mot agayon bénéficie évidemment ici d’un rapprochement par 
fausse analogie, d’un genre absolument populaire, avec le qualificatif gage « bien 
attilfée ». Ce sens de « attifets » prêté au vocable d 'agayon cessera d'étonner si l’on 
se rappelle qu’à Liège notamment le nom d 'agayon, après avoir été réservé comme 
de raison à tout homme, tout objet dégingandé, est devenu également le synonyme 
de chose, d’objet étrange, singulier, drôle; il sert même à doubler dans un sens 
facétieux les mots « chose », « alfaire », « machin», etc., qui remplacent à l’occasion, 
comme en français, n’importe quel nom. En réalité, ggayon doit être rapproché à 
l’origine du nom du géant populaire de Nivelles Largayon (l’aigayon) ; le géant de 
Douai s’appelle Gayant, et à Liège un géant se dit ine adjèyant. — O. C.] 
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Réception des bobelins. 

Aux siècles passés, pour faire honneur aux étrangers de dis¬ 
tinction qui venaient à leurs fontaines, les Spadois s’amusaient à 
tirer des boîtes d'artillerie, à leur arrivée et à leur départ. 

Gomme toujours en pareille circonstance, cette coutume dégé¬ 
néra en abus. Pour le moindre principicule— et ils.foisonnaient 
au xvin 3 siècle — on faisait tonner et détonner l’artillerie du 
bourg. Tant et si bien que le prince fit publier le 5 juin 1766 un édit 
« défendant les tirailleries qui se font dans le bourg à l’occasion de 
» l’arrivée et du départ des étrangers de distinction — ces tirail- 
» leries donnant lieu à des inconvénients, des inquiétudes, des 
» malheurs et des émotions contraires à la santé des convalescents 
» et à la tranquillité publique. » 

Le jour de l'an. 

L’une des formules de souhaits au jour de l’an est celle-ci : 
Totes sorts du bonheur , ce à quoi on répond en guise de plaisan¬ 
terie : Et des blanquès gattes. En effet, le souhait forme ce jeu de 
mots : « Toutes sortes de boucs noirs ». Et la riposte : « Et de 
blanches chèvres » s’explique. 

La formule habituelle lorsqu’il s’agit d’une jeune fille, est : 

Dju v' sohaite one bonne annè 
On bai djône homme à vosse coslé. 

La musique de la rime a le don de charmer l’oreille du Wallon ; 
aussi les dictons, les proverbes, les réflexions, voire même les 
ripostes, ont souvent une assonance. 

Se laisser souhaiter la première fois la bonne année par une 
femme porte malheur. 

L’Epiphanie. 

« Une coutume encore en vogue aux quinze premières années 
du siècle était celle pratiquée le 6 janvier à la fête des Rois. 

« Trois individus s’associaient pour parcourir les hameaux 
voisins. Us étaient travestis et représentaient prétendûment les Rois 
Mages allant adorer l’enfant Jésus. L’un d’eux, qui s’était teint le 
visage en noir, s’appelait Lu rwè mahurè (en wallon mahuré signifie 
« noirci, sali ») ( l ). Un autre portait au dos une hotte destinée à 
recueillir les cadeaux de victuailles qu’on leur faisait. Tous trois 
enfin chantaient une complainte rappelant le voyage des Trois Rois au 

(1) Rabelais s'est servi de ce mot maschourrè avec notre signification, 
visage noirci de charbon. — Voir l'édition Esmavoar et Johavneau, Paris 1823, 
tome VI, ch. XL. 
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berceau du Sauveur (*). Ils allaient ainsi de ferme en ferme, et per¬ 
sonne n’eût refusé de leur offrir des galettes de farine d’âvoine ou de 
sarrazin, du beurre, des poires tapées, et des œufs surtout. » 

« Une fois la tournée finie, nos individus se réunissaient dans 
une maison amie pour y godailler avec les produits variés de leur 
mendicité. 

< Aux bords de l’Amblève, à Stoumont, à Desniez, à Becco, on 
appelait cette coutume fer l'reheu, faire le putois, ou la fouine, parce 
que la majeure partie des dons qu’ils recevaient consistant en œufs, 
ils ressemblaient à cet animal qui hume volontiers les œufs ( 1 2 ). 
Les jeunes gens qui prélevaient ainsi sur les manants de quoi 
festoyer plusieurs jours finirent par exciter des récriminations et 
l'on en vint à interdire cette quête, qui n’était qu’un gaspillage ; 
ceux qui se contentaient de chanter aux portes des maisons de 
Spa, la veille de l’Epiphanie, venaient du pays de Herve et de 
Verviers ( 3 ). 

« Une autre coutume, qui s’est perpétuée jusqu’au l res années du 
siècle, était pour les jeunes hommes d'aller, l’avant-veille des Rois, 
heï chez les jeunes filles. Celles-ci leur donnaient des gauflrettes et 
des noix. Le lendemain pendant toute la journée, mais surtout le 
matin, tous les enfants allaient de portes en portes des maisons 
bourgeoises crier: heï-m' ! mot à mot, donnez moi une aubaine; 
Allez heï , signifie aller chanter sous les fenêtres ( 4 5 ). 

La coutume d’aller chanter de porte en porte la veille des 
Rois est encore en vogue à Spa. Mais seuls les enfants indigents 
s’y livrent, au crépuscule, en débitant des chansons banales, ou 
plutôt des noéls, pour lesquels ils reçoivent quelque pièce de 
monnaie. Autrefois c’étaient en friandises : pommes, noix, noisettes, 
qu’on les payait. La chanson dite, l’un deux interpellait le maître 
ou la maîtresse du logis par cette invitation : 


Dju vins heï ; 

Mais c n'est nin pu rire : 
ArèS’djc hin voci , 

On p'tit côp d'vosse b ire ? 


Je viens « héler » 

Mais ce n’est pas pour rire : 

Aurai-je bien ici 

Un petit coup de votre bière ? 


(1) Peut-être est-ce celle qui fut publiée dans Wallonie, t. VI, p. 118 4120. 

(2) Cette explication est eontrouvée : il y a eu assimilation entre deux usages. 
Voir ci-dessus, p. 105 note 2*. 

(3) Actuellement, c’est encore de cette dernière ville qu’arrivent, au jour de 
l’an, les vendeurs d’hosties ou de pain à chanter. 

(4) Extrait des registres manuscrits de Wolfk, le chroniqueur spadois déjà 
cité au second chapitre de ce travail, page 118. 

(5) Sur la coutume du hèyètche ou hrliètche. voir la table des cinq premières 
années de Wallonia , et notamment, pour le mot. t. I, p. 5. 
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Restait-on sourd à l'appel des chanteurs, ceux-ci entonnaient 
un nouveau couplet, mais cette fois pour vous charivariser. Us 
chantaient : 


Dju vins heï 
A Vvette epldsse ; 

U maisse du voci , 

A tchî és s' cou dC châsse. 


Je viens « héler » 

A la verte emplâtre ; (’) 

Le maître de céans 
A ch... dans son haut-de-chausses. 


Après cette sérénade, les gamins n'attendaient pas leur reste, 
car ils savaient trop bien ce qui leur adviendrait : coups de bâtons 
ou seau d’eau à la figure. 

Dans VInventaire des Chartes de C Abbaye du Val Saint-Lam¬ 
bert , publié par Schoonbroodt, figure un document du 1 er octobre 
1516, où l’Epiphanie est appelée, « jour delle treisme ou le jour 
delle Heylle. » Ce dernier terme est ainsi expliqué par l’éditeur : 
« parce qu’on tire ce jour-là la fève qui a, comme on sait, un hile. » 
C’est à notre avis une erreur d’interprétation. On appelait le 
jour des rois « le jour delle Heylle », parce qu’il était de coutume, 
ce jour-là, d’aller héli (Verviers) ou heï (Spa). 


Le jour des Rameaux. 

On sait qu’aux offices de ce jour le prêtre se rend en procession 
dans le porche do l’église, où il va chanter. A Sart, on appelle ce 
jour là, celui où on tchesse lu curé à Couhe « où l’on chasse le curé 
à la porte». 

Préjugé : Il faut manger ce jour là trois feuilles de buis bénit 
et dire trois patère afin d’être préservé de la fièvre pendant tout 
le cours de l’année. — Cette croyance est importée, je crois, d’Eu- 
pen, en Prusse. 

La Semaine sainte. 


On connaît la crécelle, cet instrument dont on se sert à l’église 
aux cérémonies des jours de la semaine sainte durant lesquels 
cloches et clochettes doivent rester muettes (*). La crécelle dont nous 
parle Boileau était remplacée par ce qu’on appelle le maha ( 3 ). Or, en 
ces jours ultimes du carême, le maha était autrefois dans toutes les 
mains des petits garçons de toutes les classes, riches et pauvres; et ils 


(1) «La verte emplâtre»,c’est la porte du logis,communément pointe en vert. 

(2) On dit dans nos pays du Nord que les cloches vont à Rome. Sait-on ce qu’on 
dit à Rome ? Qu'elles vont a Jérusalem. 

(3) Je possède encore le maka qui me servit dans mon enfance, et le 
« signal » que les maîtresses d’école faisaient crier pour apprendre leurs élève 
à épeler ; objets qui pourraient figurer avantageusement dans un musée du 

folklore. 
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le faisaient entendre du jeudi saint au samedi soir, sans désemparer, 
dans toutes les rues du bourg. Cet usage, pratiqué il y a cinquante 
ans, a totalement disparu. 

Le Vendredi saint . 

A Nivezé, près de Spa, on ne doit pas ce jour-là mettre è sécher 
son linge sur les haies. Les lavandières ne se livrent pas à leur 
besogne habituelle, pas plus qu’on ne doit se laver les mains, par 
esprit de pénitence. 

Pour voir ses semis prospérer, il faut ensemencer son jardin ce 
jour du Vendredi saint. 

De même si l’on veut obtenir une couvée dont une poule change 
de plumage tous les ans, il faut mettre les œufs à couver à partir 
de ce jour. 

S’abstenir de manger des pommes ce jour-là, sinon on aura des 
clous et furoncles dans l’année. Cette défense est faite en mémoire, 
dit-on, de ce qu’on a offert au Christ en croix du vinaigre pour 
lui humecter les lèvres quand il eut soif. 

Jour de Pâques. 

Il était de coutume dç se rassembler sur la principale place du 
bourg, dés la sortie de la grand’messe, afin de se livrer au jeu de 
caher les oies , de « choquer les œufs » (*). Les individus criaient à 
tue-tète : Qui vout caher ? « Qui veut choquer? » Une fois d’accord, 
le premier, tirant son œuf de dessous sa blouse, frappait à petits 
coups, du petit bout sur l’œuf du voisin. Les œufs servant mutuelle¬ 
ment d’enjeu, le propriétaire de l’œuf brisé pei*dait le sien. 

Souvent, afin de rendre la partie égale, on criait : Qui vout 
mahi ? « Qui veut mêler ? » En ce cas, l’un prenant les deux œufs, 
les échangeait sous sa blouse et en mettant un sous chaque poing, 
étendait ceux-ci, les donnant ainsi à choisir. Après quoi, on les 
choquait. 

Les perdants ne se lassaient pas de fouiller les paniers des 
marchands, à la recherche d’un œuf dout la coque fût plus épaisse 
au petit bout que les autres. Ils se rendaient compte de leur degré 
de résistauce en faisant sonner sur leurs insicives chaque œuf, tour 
à tour, et une fois en possession d’un œuf qu’ils supposaient en état 
de briser les autres, couraient à de nouvelles chances de lutte. 

(1) Le Dictionnaire wallon de Lobet ne donne pas d'explication sur ce jeu 
populaire extrêmement suivi à Spa. Celui de Hcbert donne ee mot sans commen¬ 
taires. 
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L’animation était extrême, et au va-et-vient des joueurs, aux 
interpellations qui se croisaient, aux cris des marchands : 

Qui vout des oûs Qui veut des œufs 

Avou dè peuve et dè sè Avec du poivre et du sel 

Po les walcoter...? Pour les remuer. 

on se fût cru au marché. Le crépuscule seul mettait un terme à 
ce spectacle, où l’on avait consommé les œufs en tel nombre que 
le sol en était partout jonché de coquilles. 

Il n’y a plus traces de cette coutume, à Spa, aujourd’hui, ainsi 
que j’ai pu le constater cette année 1899. Nos lecteurs ont vu dans 
Wallonia t. VII (ci-dessus p. 60 et 67) la description du jeu des œufs 
de Pâques tel qu’il se pratique à Malmédy. 

Les Rogations . 

A Spa et aux environs, la procession des Rogations ou Djoüs 
des Creux «Jour des Croix» parcourt les campagnes chacun des 
trois jours, dans une direction différente, et selon un itinéraire tra¬ 
ditionnel et invariable. Elle est précédée d'une foule de gamins 
qui, prenant les devants, vont orner les croix dressées aux carre¬ 
fours ou les petits oratoires érigés deci delà, de branchages verts, 
d’aubépines et de genêts en fleurs. 

La procession s’arrête à ces croix et le prêtre y bénit les 
semailles et les champs en général. Au moment où a lieu cette 
bénédiction, les paysans agenouillés, tête nue, ne manquaient point 
de chanter, en guise de répons et sur le mode musical de l’«Et 
cum spiritu tuo » : El tos les menues avou « Et tous les miens (sous- 
entendu mes champs) aussi ». * 

Les Mais. 

Dans un article de M. Florimond Daxhelkt intitulé « Souvenirs 
du Pays. Un coin de la Hesbaye » (*), la Revue trimestrielle 
d’octobre 1863 raconte ce qui suit : 

De toutes les coutumes du pays, celle dont l’origine est la plus an¬ 
cienne est la fête des Mais , qui a lieu le premier jour du mois qui lui a 
donné son nom. Jadis on la célébrait en allant planter un arbre devant la 
porte des personnes distinguées, le bailli ou le seigneur de l'endroit. Cette 
coutume a fini par se perdre et ce qui nous en est resté en Hesbaye ce sont 
les mais que plantent les amants comme hommages à leur belles. Eux 
seuls, comme la jeunesse de l’ancienne Rome, célèbrent encore le mois des 
amants. Chaque amoureux ou prétendant va pendant la nuit couper unie 
branche de l’arbre qui lui semble l’emblème de son affection ; il place cette 
branche sur le toit de la maison où demeure sa bien-aimée, tout près de la 

(1) Sur la coutume, en Hesbaye, de planter des mais, voir aussi Wallonia, 
t. I, p. 76 et suiv. 
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cheminée, s’il a déjà eu des relations intimes, du côté opposé s’il subit en¬ 
core des rigueurs. Un mai d’épine et de sureau marque honte et mépris, un 
mai de buis ou de cerisier, abandon et amour. Ordinairement, ces derniers 
sont garnis de rubans et de bannières de la couleur que l’amante préfère, 
couleur qui ne varie guère entre le jaune et le rouge. 

Ce jour est pour les jeunes filles un jour de joie ou de tristesse, d’illu¬ 
sion ou de désespoir, et cette coutume est une sauvegarde pour les mœurs. 
Il faut voir ces paysannes hesbignonnes sortant à la pointe du jour, furtive¬ 
ment, pour découvrir de quelle espèce sont les rameaux et quelle significa¬ 
tion ils portent aux yeux de tout le village. 

Cette même coutume se pratiquait autrefois dans les hameaux 
du Marquisat de Franchimont. Gomme en Hesbaye l’essence d’arbre 
dont était la branche, déterminait la signification du mai , qui 
servait ainsi à manifester des sentiments bien divers. C’était tour 
à tour l’amour, l’aversion, les reproches, la raillerie et môme 
l’insulte. 

Ce n’était pas seulement la curiosité qui faisait se hâter les 
jeunes filles à l’aurore du l pr mai, mais la crainte. En effet, il 
s’agissait parfois d’arracher au plus vite le mai planté, pour le 
soustraire à la vue du village, parce qu’il avait un sens offensant. 
Gomme les fleurs qui, pour les amoureux, ont leur langage, les 
rameaux de certains arbres avaient ici, le leur. Et ainsi que nous 
l’avons dit, la signification de chacune des essences employées étant 
connuè de tradition, l’allusion voulue par celui qui avait fiché le 
mai sur le toit abritant la jeune fille, n’échappait à personne. 

Voici ce langage, tel qu’il nous a été rapporté : 


Maye du côre 

Dji t'adore 

Mai de coudrier 

Je t’adore 

Maye du tchêne 

Dju t'araine 

Mai de chêne 

Je t’ai distinguée ou remarquée, 

Maye du sperme 

Qu t'es ferme 

Mai d’épine 

Que tu es futée, madrée 

Maye du fètchire 

Qu t'es fîre 

Mai de fougère 

Que tu es flère 

Maye (Vaunai 

Dju t' dilais 

Mai d’aune 

Je te délaisse 

Maye du fawe 

Qu t'es naice 

Mai de frêne 

Que tu es paresseuse 

Maye du plope 

Qu t'es salope 

Mai de peuplier 

Que tu es salope 

Maye du sapin 

Qu t'es p... 

Mai de sapin 

Que tu es p... 


A Sart, le mai de houx ou de sureau, signifiait le refus : maye 
du saou, on n ta nin volou « mai de sureau on ne t’a pas voulu » ; 
maye di hu, dju n tu vous pus « mai de houx, je ne te veux plus ». 
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La Saint-Jean. 

Il était de coutume, à Spa et aux environs, qu'à cette date, 
jeunes garçons et fillettes, patres et hiedressês allassent dans les 
prés, cueillir des grandes marguerites, des chrysanthèmes, dont 
les filles emplissaient leurs tabliers, pour les tresser en couronnes 
qui étaient lancées ou jetées sur les toits des maisons. Ces cou¬ 
ronnes restaient toute l'année sur le chaume moussu, car elles 
portaient prétendûment bonheur à la demeure, qu’elles préservaient 
du feu du ciel ou de l’incendie. 

A la Saint-Jean, les femmes des bords de l’Amblève ont coutume 
de baigner leurs enfants dans la rivière pour les préserver de toutes 
sortes de maux. 

La Fête-Dieu. 

Une habitude assez générale dans le pays de Liège était d’orner 
les rues où devait passer la procession de branchages verts plantés 
le long des murailles. Une ordonnance du 31 mai 1790, publiée à 
Spa, permettait aux habitants « de border les rues avec des mais ou 
bouleaux pour la procession ». Cela se pratiquait principalement 
dans le Vieux-Spa où il s’agissait de dissimuler des tas de fumier ou 
de stierneures qui s'offraient nombreux à la vue, dans cette partie 
de la ville. L’église elle-même était ornée de branchages. 

Contrairement à la croyance des Liégeois, qui voient un présage 
de mort pour la maison au devant de laquelle, durant le cortège, 
s’arrête la Vierge portée en procession, à Spa cette coïncidence est 
considérée comme un présage de bonheur. 

Le jeune homme faisant partie des porteurs de la Vierge et 
demeuré chaste, s’il se mariait dans l’année, l’était pro deo. 

U Assomption. 

Le 15 août, les femmes de Baronheid, Hockay, Cokaifagne, etc., 
portent à l’église des bouquets de tanaisie cultivée dans leurs 
jardins, qu’elles vont déposer sur le banc de communion, pendant la 
grand’messe, pour qu’ils soient bénis. Ils sont ensuite soigneusement 
conservés parce qu'en cas d’orages ils préservent la demeure fami¬ 
liale de la foudre. 

A cet effet, lorsque le tonnerre se fait entendre, et que les éclairs 
« s’allument », on détache quelques brins de cette herbe bénite 
qu'avec des signes de croix l’on dépose, en s’agenouillant devant 
Tàtre, sur les charbons ardents. La fumée odorante produite doit 
conjurer les effets terribles qu’aurait la chute de la foudre. 
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A Solwaster, c est dè l'sèdje , de la sauge, qu’on fait ainsi bénir. 
On va en mettre aussi aux quatre coins de son champ d’avoine ou 
de blé pour préserver la moisson. 

La St-Remacle (3 septembre). 

La fête patronale u’était et n’est guère célébrée par le peuple 
et la bourgeoisie. Elle ne consiste au surplus, chez l’un et l’autre, 
que dans une débauche de tartes, confectionnées par la ménagère, 
parfois au nombre de 25 ou 30, ayant invariablement 70 à 75 centi¬ 
mètres de diamètre. Tartes au riz, à la semoule, aux prunes 
fraîches ou séchées, aux pommes, aux myrtilles, aux Ketches (poires 
séchées), qu’on va faire cuire aux fours des boulangers, sont ache¬ 
minées la veille de la fête, vers les demeures, à la grande joie 
des marmots et des grandes personnes qui s’en gavent huit jours 
durant. (*) 

La Nativité de la Vierge. 

Le 8 septembre, jour de la Petite fête de N.-D .,dè l'pitite Notru- 
Dame , ainsi qu’on la nomme, les habitants de Sart et des hameaux 
environnants, Tiège, Arbespine, Solwaster, Waay, etc., vont en 
pèlerinage à la Baraque Michel. A cet effet, on célèbre à 6 heures 
du matin une messe dans l’église de Sart, après laquelle, le clergé 
en tête et professionnellement, les pèlerins (ils étaient plus de cinq 
cents cette année) se rendent par Pries ville et Solwaster, au travers 
des Fagnes, à la chapelle Fischbach. Les auberges y étant insuffi¬ 
santes, et les paysans du reste fort avaricieux, tout oe monde assis 
en groupes dans la brande, consomme les victuailles emportées. 
Au retour, un salut est chanté dans l’église de Solwaster, avant la 
dispersion des assistants. 

C’est, dit-on, à la suite de la délivrance d’une maladie épidé¬ 
mique que cette coutume, fort ancienne, prit naissance. 

Le jour des Morts. 

On dit à La Gleize : Il faut se garder de balayer ni laver les 
chambres et la cuisine l' djoù des âmes , parce que les âmes des 
trépassés reviennent sur terre, dans les demeures qu’elles habitèrent. 
Et en se livrant à cette besogne, on les hovreut à Couhe , « on les 
balaierait dehors. » 

(1) Vervicrs à ses tartes à la macaie , fort estimées au dehors, et trouvées 
d'un goût bizarre par les étrangers. Le n° du 30 octobre de Y Intermédiaire signale 
à Guebwiller, la tarte aux oignons et la tarte au lard. Après celles-là, il faut 
tirer l'échelle. 
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De môme, à Sari, il 11 e faut pas frapper avec des bâtons sur les 
haies et les buissons, parce que les âmes sont (t'vins les bouhons 
« dans les buissons. » 

La Sainte-Catherine. 

A la Sainte Catherine (23 novembre) patronne des charretiers, 
ceux-ci nu râlel et n vôturet nin « ne roulent et ne voiturent pas », 
sinon il est certain qu’il leur arriverait malheur dans l’année, qu’ils 
seraient pour le moins victimes d’un accident. Les meuniers aussi 
arrêtent la roue du moulin, ce jour-là. 

La Saint-Nicolas. 

Le Spadois Jean-L ouis Wolff, le collaborateur et l’aide de 
Dethier de Theux, auquel nous avons déjà emprunté maintes 
particularités raconte dans ses souvenirs manuscrits (1808) : 

« Un usage très anciennement répandu ici et dans toute 
l’Ardenne était, pour les parrains et maraines, de donner aux enfants 
qu’ils avaient tenus sur les fonts, à la Saint-Nicolas, et cela jusqu’à 
l’àge de 12 ans, une pièce de pâte cuite au four, recouverte soit de 
riz, soit de confitures; à Pâques, trois œufs cuits durs et teints en 
rouge ou d’autre couleur; et enfin à la Noël, un micho (gâteau) de 
trois, quatre ou cinq livres pesants, selon leur générosité. 

Depuis la Révolution, cet usage a disparu au grand dam des 
filleuls et filleules qui ne connaissent meme plus, aujourd’hui, leurs 
parrains et maraines. Aux dernières années où cet usage se prati¬ 
quait, c’était surtout des gaufifres qu’on leur distribuait. » 

La Noël. 

La nuit de Noël, on ne manque pas de couper une tranche de 
pain et de la mettre sur le toit ou sur une muraille durant la nuit, 
pendant laquelle, prétendument, elle est mystérieusement bénite à 
minuit par le fait de la naissance du Christ. Le lendemain, la 
maîtresse du logis, levée la première, en distribue un petit morceau 
à chaque personne de la maison, qui le reçoit à jeun, pour le 
manger. Il n’est pas jusqu’aux bêtes qui peuplent l'étable et le 
poulailler qui n’aient part à la distribution. Tous seront préservés 
des maladies. Les poules ne seront pas étranglées par le renard 
ou les fouines. (Recueilli à Hautregard.) 

Notons qu’à Spa et aux alentours, la clrèsseye traditionnelle, qui 
fait le fond des repas du matin à Liège, est absolument inconnue. 
On ne mange que les cour/noàs (V Noyé , des gâteaux ou milchos , 
et des tartes. 

(A suivre.) Albin BODY, 

Archiviste de la ville, Spa. 
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Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’âge du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

‘6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier,— N. -B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sans lettre ni billet, sous enveloppe outerte , 
contresignée et portant la mention « papiers d’affairés » ; il est bon de 
rentrer la patte do l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l’envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n os contenant ses 
communications. 
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Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, J os. Defrecheux & G. Willame 

Paraît le 13 de chaque mois par livraisons de iü pages au moins, 
oruées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l'ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
similé d’images et dessins d’objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans de 
Belgique, avec la traduction en français. Chaque document porte, 
dans la Revue, la signature de la personne qui l’a communiqué. 

Pour ce qui concerne les abonnements, spécimens, changements d’adresse,etc. 
s’adresser de préférence à M. Jos. Defrecheux, Administrateur 
de la Revue, 88, rue Bonne-Nouvelle, à Liège. 

Pour ce qui concerne la Rédaction : envois d’articles et de documents détachés, 
rectitications. etc., s’adresser de préférence à 
M. 0. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S l -Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n 0# parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 
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Eternelle chanson. Le poème de la fenêtre, par Arthur Colson. 
— Broch. in-12. Gothier, éd., Liège, 1899. — Prix : 1 tr. 50. 

Armanack des Qwate Mathy po 1900, par Jos. Vrindts, Louis 
Wesphal, Ch. Bàrtholomez et J. Médard. — Broch. in-12 de 96 p. — Jos. 
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postale : Un an, 4 fr. 
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Martin Lejeune. Extrait du Bulletin de la Société liégeoise de littéra¬ 
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L. M. Léonard, éd., Verviers. — Prix : 10 centimes. 

Journal des Instituteurs, organe hebdomadaire de la Fédération 
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membres de la Fédération ; 3 fr. pour tout autre personne. 
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Prime aux bibliophiles 

Nous sommes en mesure de fournir à nos abonnés et à nos lecteurs 
un élégant et solide cartonnage destiné à contenir et protéger les numéros 
de l’année courante. Ce cartonnage à ressorts incassables, établi spéciale¬ 
ment sur nos indications, est cone;u de telle façon que le classement et 
le reclassement des papiers s’y opère à volonté. Il n’enserre la marge que 
partiellement et la brochure reste ouverte devant le lecteur, [/ensemble a 
l’aspect et les avantages d’un livre relié. I/emploi de notre cartonnage 
n’empêche pas la reliure. Il la prépare au contraire, et il la remplace, 
soit provisoirement, soit définitivement, suivant le désir de chacun. Il a 
l’avantage en outre de convenir à toute espèce de papiers de même format 
que notre Revue. 

Prix de l'exemplaire: pour Liège, fr. 1-15; Belgique, fr. 1-50 

S'adresser à M. Joseph De/recheiur , administrateur de Wàllonia, 
88, Rue Bonne-Nouvelle, Liège. 


imiÆCTOîï DIE WAW.0HÏA 


1 Nos livraisons de la première année forment un .joli volume 

I Oed broché de 224 pages, publié avec le concours de plus de 
vingt-cinq collaborateurs. Il contient quarante airs notés et la première série 
des dessins inédits de M. Aug. Donnay. Prix net : 5 francs. 

I CQ4 Les fascicules de la deuxième année forment une élégante 
I Oe r brochure de la même importance, qui contient de nombreux 
airs notés et des dessins nouveaux, planches et fac-similés. Prix net : 3 frs. 

I ftQN Les livraisons delà troisième année* sont réunies en un volume 
I de la même importance, qui contient nombre d’airs notés et 

de dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 

1 ftQfi Le volunir (1( ‘ la quatrième année, d’importance* égale*, contient 
I Oî;U nombre d’airs notés et de dessins nouveaux, planches et fac- 
similés. Prix : 3 francs. 

I 8Q7 Le cinquième volume e*st accompagné de la table analytico- 
10 «F/ alphabétique des matières parues depuis la fondation de la 
Revue. Ce volume, comme* les précédents, compte un grand nombre d’airs 
notés et d’illustrations diverses. Prix : 3 francs. 

,| üQû Le volume de la sixième année forme une élégante brochure 
I O «7O de la même importance, qui contient nombre* d’airs notés et de 
dessins nouveaux. Prix : 3 francs. 


Les quatre derniers volumes pris en nombre, chacun : 2 fr. 50. 
Les six volumes, pris ensemble : fr. 17,50. 

S’adresser à l’Administration, 88, rue Bonne-Nouvelle, Liège. 
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HAMEAUX ET LIEUX-DITS WALLONS 


Wallonia , qui s’est attribué Ja tâche de garder à nos traditions 
wallonnes leur couleur populaire, ne peut trouver tout-à-fait 
mauvais que je m’occupe, en ces pages, d’histoires domestiques et 
d’annales de clocher, de toutes ces menues choses que les historiens 
glacés veulent noyer dans l’unité factice de leur rédaction. 

J’ai montré dernièrement (*) combien il pourrait être heureux 
pour notre originalité nationale qu’on rendit le droit de vivre au 
grand jour à quelques expressions de langage qui, ayant été du 
français autorisé, n’en sont plus, encore qu’elles n’aient cependant 
rien perdu de leur force, de leur propriété, ni de leur nécessité. 

Il s’agira ici d’un autre coin plus spécial encore du vocabulaire, 
c’est-à-dire de l’écriture de certains noms de lieux-dits, hameaux et 
villages wallons, qui serviront d’exemples à une catégorie de sou¬ 
venirs très anciens et très tendres que l’indifférence officielle est en 
train de passer à tabac. 

Si l’on veut remarquer l’importance du nom pour la détermina¬ 
tion de la chose , on admettra facilement qu’on ne respecte tout à 
fait une certaine catégorie d’objets ou de modes d’activité que si l’on 
respecte leurs noms. Et l’on sera estomaqué du sans-gène, pour ne 
pas dire de l’ignorance, qui président aux opérations de ceux-là 
mêmes dont la profession implique, en l’occurence, la vénération 
des noms de lieux : les géographes et les dresseurs de cartes. 

Les plus élémentaires grammaires enseignent que les noms 
propres , jusqu’aux plus spécifiques, ont été, à l’origine, des noms 
communs à plusieurs individus, à plusieurs objets. Ces traités, il 
m’en souvient, ont l’habitude de noter, en leurs pages premières, 
que les noms de famille, ainsi, rappelèrent, au début de leur 
emploi, la profession de l’individu désigné, ou le lieu de son habita¬ 
tion : Mercier, Charron, Dumont, I)uval ; ou telle particularilé 
physique de son corps : Leroux, Lebégue, Lelong ; ou son pays 
d’origine : Deflandre, Delattre, etc., etc. 

(1) Ci-dessus pp. 145 et suiv. 

T. VU, no 12. 13 décembre 1899. 
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La toponymie des lieux-dits obéit à cette loi générale qui forma 
les substantifs propres, et dont parle la grammaire. 

En Belgique, les noms de lieux désignaient pour la plupart, à 
l’origine, soit le séjour du serf (et ils sont l’immense catégorie de 
uoms terminés en em dans les terres basses, en aia pour le haut 
pays) soit le séjour du seigneur, mentionné dans les mots terminés 
en zel y celles , etc. 

D’autre part, une foule de noms propres indiquent une confi¬ 
guration particulière du sol : un ruisseau, dans les noms terminés 
en becq ou Unix; une rivière dans les noms en slroom ou streux ; 
un gué dans les noms en xcelZy morde ou fort; un pont pour les 
noms en brug ou brige ; un essart, rode, roux y reax ; un marécage, 
broehy breux ; mille autres aspects de la terre, mille autres parti¬ 
cularités banales. En sorte que c’est dans un dictionnaire des langues 
anciennes du pays, bien mieux qu’en un traité géographique, que 
se retrouvent les éléments de l'étymologie fie ses noms propres. 

Tout ceci pour établir (pie si obscure que puisse encore de¬ 
meurer la formation de certains noms de lieux de nos contrées, il 
faut se pénétrer de la vérité qu’ils ne sont point tombés du ciel 
s'imprimer sur les cartes de géographie ; qu’ils ont au contraire 
poussé de leurs sels presque fatalement, sans fantaisie ni liberté, 
dans la nécessité stricte d’exprimer la réalité prochaine. 

Aussi bien, pour les noms des lieux les plus considérables, les 
plus peuplés, pouvons-nous ainsi nous reporter à leur baptême, et 
assister par exemple aux premières conversations où les ancêtres, 
au cœur du Brabant, désignaient tel enclos de taillis, telle enceinte 
à gibier, qui devait former Brousselle en 1220, et Bruxelles aujour¬ 
d’hui. Ils disaient: le buisson, comme au village nous disons: le 
moulin, l’abreuvoir ; et un nom très beau, très rare, unique, était 
en naissant un nom de chose banale, de la broussaille, exprimée 
ailleurs par breuil , broglie , broce , brait, broze , broisses. 

Nous voici donc capables d’admettre que du naturel dans l’es¬ 
prit, du bon sens, la connaissance de la langue d’une région et de 
sa topographie sont aussi utiles pour retrouver les racines étymo¬ 
logiques des noms de lieux que tout le latin du monde et que toutes 
les mythologie* grecques ou barbares. — Je ne voulais rien d’autre. 

Et je puis déceler le but pratique de ces notes, dés à présent, 
et mettre chaque lecteur, une carte officielle de la contrée qu’il 
cou liait le mieux à la main, en demeure île vérifier jusqu’à quel point 
les géomètres et géographes chargés de figurer et dénommer la 
terre de la patrie, ont tenu compte de ces maximes de bon sens 
respectueux. 
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Pour faire part des très modestes résultats personnels que m'a 
donnés l’application de ces principes (quels mots ronflants !) dans 
le petit cercle topographique qui m'est le seul abordable, je vais 
promener le lecteur autour de la villette de Fontaine-l'Evèque en 
Hainaut, collationner devant lui les appellations officielles des 
lieux-dits, et les confronter avec ce que la plus petite science du 
monde, mais aidée de sympathie, peut suggérer de nouveau. 

La villette touche, au sud, à un village que la carte désigne : 
Leernes , et que les étymologistes trop savants expliquent, au pied 
de la lettre, par : lecîige g rond, « sol aride » ; n’hésitant pas, en ce 
manège, à injurier tout net et gratuitement, des mots : « désert 
infertile», un coin de terre si verdoyant et cordial, qu’un hameau 
s’y appelle : le Paradis! Il faut tout simplement dire et écrire : 
Lierne, bourg construit sur le ruisseau, sur li ernel ou l’Er- 
nelle, comme on le spécifie en français par une majuscule initiale, 
en oubliant peut-être que tous les ruisseaux, dans le pays, sont 
des ernels. 

A l’Ouest de Leernes, un lieu-dit : Hougaercle , mot, sur la 
carte, du plus bel aspect flamand, qu’en réalité on aurait du écrire 
Hogarde , Hautegarde , comme on écrit Houvarte, Houearderie , 
dans le Tournaisis, et qui indique très nettement, sur un monti¬ 
cule dominant les bois d'alentour, quelque garderie de chasse. 

Passé Hougaerde, la carte renseigne un bosquet de chênes à 
l’orée du grand bois de Landelies. L’ayant vu peut-être fort riche 
en beaux arbres, le béat cartographe au français peu nourri l’ap¬ 
pelle Plein-de-Ohênes. Il faudrait : Plant de Chênes , ou Planty , 
dont on voit du coup la signification. 

Continuous autour de la villette, et se montre un hameau 
typographié Lalues, mot idiot ainsi présenté, sans aucun sens et 
qui ne fait que rappeler par sa maladresse de tenue ces poésies des 
albums de petites filles où les rimes sont soigneusement copiées de 
travers : « Tu viens, tu parais, les saucissons volent ! » quand, au 
contraire, « les soucis s’envolent... » Non, Lalues est mis pour : 
Uallouet, « le petit alleud ». 

Plus loin c’est Metz, promulgue l'Etat-major belge, tout comme 
si notre armée s’était mesurée aussi aux Allemands, et alors que là 
prononciation des naturels du bourg indique les mettes, c'est-à-dire 
« la frontière », la borne où finissaient jadis, sur ces terres, les pos¬ 
sessions de l’archevêque de Liège, et où commençait le comté de 
Hainaut par le château de la Marche, autre mot pour les Mettes. 

Proche, dans les coudraies et les oseraies se cache : Perseauœ, 
terme par où le géographe a traduit, le traître ! le Pefchis , Perchid: 
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Perchiau, indication très claire des bois de dix à quinze ans qui 
s’élevaient ici n’y a guère. A côté, les Gaux, c’est-à-dire « les bois », 
seul lieu-dit qu’on n’ait point dénaturalisé. 

Mais que dire de tel coin à l’entrée de Leernes que ces messieurs 
de l’officiel ont baptisé Beaulieusart , se faisant fort ainsi de traduire 
élégamment le : Baillysart, dont les habitants appellent leur 
hameau ? 

Ce dernier exemple ne donne-t-il pas la clef de la méthode de 
désorganisation des vocables locaux par les dresseurs de cartes? 
Pour moi, il est sur que ces savants officiers, ou autres employés 
de l’Etat-major, étrangers pour la plupart au pays qu’ils sont 
chargés de configurer, posent en principe que le peuple des lieux 
où ils opèrent ne sait ce qu’il dit, ne doit pas être questionné, et 
qu’en tout cas l’appellation qu’il donne à tel endroit doit être épurée 
et francisée avant d’être transcrite. 

Bien plus, aux oreilles de ces géographes leveurs de plans, 
l’expression qu’on leur fournit pour authentique et ancestrale, la 
plupart du temps, ne veut rien dire. Ils la reforgent donc vers 
tel sens qu’ils croyaient deviner sous les sons barbares du naturel ; 
et au fond, ils s’en moquent ! 

Il y a un pont au village, au bas de la route de la station ; 
un gamin qui passait aura dit au scribe que c’était le pont « devant 
le thier » (devant la montée) : divant V thier . L’homme du métier, 
sur ses tablettes, écrit pour l’éternité : Pont du Vingterre. 

Au lieu du Fond-del- Vau , on écrira Vallée du Fond-des - 
Veaux ; et quand Culot est un nom déjà si explicite pour 
« impasse », on écrira au mur Impasse du Culot. 

Vous me direz que les auteurs de ces fautes ne sont coupables 
que d’ignorance. Je pourrais répondre qu'il est nécessaire en 
ce cas qu’ils passent à d'autres mains la rédaction de ces vieux 
titres du pays, du village ou du bourg. 

Mais il y a autre chose en l’occurence, que de l’ignorance. 
C’est un manque complet d'amour de la saine couleur locale ; c’est 
l’indifférence et l’irrespect absolus que professe l’Autorité pour 
les traditions écrites ou parlées du peuple, qu’elle conduit et 
rançonne. Mais un peu de zèle des amateurs de la vérité pittoresque 
et savoureuse aura vite réparé les inélégances et les sottises pré¬ 
tentieuses que nous signalons, puisque Wallons nous sommes, 
et que, sur la terre wallonne, il ne peut y avoir pour nous plaire 
que des modes d’activité bonnement wallonne. 

On ne réclame ici aucune restitution de vieilleries périmées : 
les choses mortes sont mortes. Mais les mots qui vivent et rient 
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et chantent, les mots qui indiquent, au village, le grand chemin, 
la maison toute seule où l’on boit la goutte, le chêne tragique du 
pendu, la petite chapelle dans le pré aux pommes rouges, la 
sente-à-pied qui file dans les blés, il est impossible que nous en 
laissions torturer, barbouiller et défigurer la physionomie, par des 
commis, sur des cartes que nous pendons aux murs de nos écoles, 
que nous plions dans nos poches, et que, dans quelques années, 
de par leur caractère impersonnel, on sera tenté de prendre 
pour des sources de vérité pure. 

Loin de prôner l’antiquaille, on réclame ici quelque chose de 
tout neuf et qui n’est devenu possible que depuis l’intronisation des 
idées sociologiques nouvelles : c’est le respect intégral, absolu, de 
l’individualité jusque dans la vie du clocher. 

Après la période atrocement neutre des trois premiers quarts du 
siècle, où il semblait que la Belgique eût voulu pousser la vénération 
de ses puissants parrains étrangers jusqu’à perdre le souvenir de sa 
qualité de nation vivante ; après soixante-quinze ans et plus où l’ar¬ 
chitecture, la musique, la littérature, les manifestations en un mot 
les plus spontanées d’un pays, ont toutes revêtu un aspect de copie 
repoussant et un air de non-approprié nauséeux, nous voulons réins¬ 
taurer, en tous ses droits, la notion de notre personnalité de Belges. 
C’est simple, c’est net; si c’est enfantin, qu’on le dise; mais dans un 
pur souci de beauté et d’amour du foyer, pour commencer, nous 
redemandons, en toute leur saveur de simplicité naïve, les noms de 
nos terres. 

Que les géographes chargés de reviser, de mettre au jour les 
cartes du pays, daignent dorénavant se renseigner de l’orthographe 
des noms de lieux dont ils couvrent leurs travaux, d’ailleurs si habi¬ 
lement exécutés ; qu’ils apportent, devant ces menus problèmes, la 
patience déférente qu’ils auraient devant une aïeule du pays racon¬ 
tant une histoire qu’on leur traduira volontiers, s’ils ne l’ont point 
comprise; qu’ils daignent considérer ces hameaux, ces villages dont 
ils couchent sur papier les dessins exacts, comme des organismes 
doués de maintes originalités que leurs noms propres sont destinés 
à indiquer, à résumer, à illustrer, et sur lesquelles une heure de 
conversation bonhomme avec un paysan instruit les aura plus vite 
renseignés que les plus vastes dictionnaires d’étymologie. Bref, 
qu’ils lisent Wallonia , où sont remises en honneur les manifes¬ 
tation de la vieille vie wallonne ! 

Alors nous aurons, de la contrée, des représentations carto¬ 
graphiques non seulement justes au point de vue des accidents du 
sol, mais où les noms propres seront rétablis en leurs formes 
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naturelles, en place des ridicules à-peu-près qui y sont trop souvent 
aujourd'hui. Les cartes parleront, elles vivront. 

Il me semble qu'on lira facilement, dans ces topographies véri¬ 
diques que je rêve, de vastes et frustes poèmes profonds ainsi que les 
chants d’une race d'homme, et des idylles pleines de verve et de 
candeur comme des rires de faneuses. On y verra les antiques che¬ 
mins portant les plus vieux noms et qui ne mènent plus qu'à des 
cimetières; les moulins jolis au sommet des combes; les sources 
secrétes et les frais ermitages ; les fermes lointaines que balaient les 
quatre vents, et ces tourne-brides piquants comme un rendez-vous 
galant, dans la clairière, non loin du château. 

Le roman et quelquefois l’épopée du sol seront écrits sur ces 
cartes en sobres et vigoureux vocables. On sera arrivé à ce résultat : 
qu’un peu de naturel et de vérité auront aidé à l'imagination au lieu 
do la tuer. Et la mention de ces lieux-dits remis au net, en racontera 
plus au lecteur de cartes, sur une villette et son entourage, que 
n’importe quel document écrit. 

Or donc, chacun au coin patrial, à l'ombre de notre clocher, 
recherchons ces vieux mots cachés par des mains bien plutôt 
ignorantes que malfaisantes. Et que les amoureux de leur village, 
bravant la raillerie des secs cosmopolites, se mettent à l’œuvre. 

C’est vrai, il me semble que chacun pourrait établir de son 
hameau, s’il voulait, une carte où apparaitrait le charme guilleret et 
savoureux qu'un bourg wallon possède toujours ; toute sa gaieté 
moqueuse et sentimentale, aussi franchement visibles qu’en un 
bon portrait de créature humaine où l’habile et prétentieux pho¬ 
tographe n’a pas mis encore ses odieuses retouches. 

Or, c'est une chose suprêmement importante à mes yeux, que 
chacun, où qu’il soit, se représente vivement son hameau, car dés 
lors presque sûrement il l’aimera. Et cela aide à vivre, le sou¬ 
venir du village natal, presque autant qu’un baiser d’enfant. 

Ainsi, à force de petits détails exacts, montrons à notre doux 
peuple wallon ce qu’il est véridiquement. Recréons à nouveau 
les foyers anciens. Reforgeons la chaîne des réalités par où les 
hommes se tiennent attachés à la terre... et parviennent encore 
quelquefois à s’aimer... Baisons la terre ! 


Bruxelles, 24 août 1899. 


Louis DELATTRE. 
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LES TRAIRIES DE NOËL 

Usage populaire a Andenne. 
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Le gros cougnoà pèse environ un kilo et le plus petit un demi- 
kilo. Il est assez difficile de déterminer le prix des cinq cougnoüs , 
vu que ce ne sont pas des cougnom de commerce, de vente au détail. 
Le plus gros vaut à peu prés 85 centimes. 

Les trairies se jouent, à Andenne, de temps immémorial, et les 
plus vieilles personnes d’ici ont toujours connu le jeu tel qu'il 
existe maintenant. Seulement, il est probable que, dans le prin¬ 
cipe, les cougnom étaient tirés au sort; car autrement, comment 
expliquer le mot trairie, de traire , dans la vieille signification de 
« tirer » ? 

Autrefois, il n’y avait qu’un boulanger, à Andenne, et c’est 
encore dans cette vieille maison de la place du Perron, chez Nastas 
(M mc Naveau), que se jouent le plus de trairies , cent et vingt environ. 
On en joue aussi chez « la vieille Françoise », M me Henry (80), 
et chez M. Henry-Naveau (40). Ces trois maisons sont presque 
voisines. Les autres boulangers ne réussissent pas et leurs cougnoüs 
leur restent. Ensemble, ils comptent peut-être pour une trentaine 
de trairies. 

Les trairies se jouent à l’issue de la grand’messe, vers 11 heures 
et demie. Les trois maisons citées plus haut sont alors envahies 
par la foule, composée surtout des amoureux « des hauteurs » 
(de la campagne), et beaucoup de monde stationne devant les portes. 
Notez que, dans les deux premières maisons surtout, on joue par¬ 
tout, même dans la cave, au grenier... Au bout de trois quarts 
d'heure, une heure tout au plus, c’est fini et tout est rentré dans 
le calme. 

Autrefois, on chantait une messe à minuit et c’était après cet 
office qu’on jouait les trairies. Mais alors, beaucoup plus de cam¬ 
pagnards, et même d’Andennais, se présentaient pour jouer. Cela 
durait toute la nuit et tout l’avant-dîner. Seulement, il y a une 
trentaine d’années, le clergé a jugé bon de supprimer cette messe 
de minuit. Les vieux ne se sont pas plaints... Mais les boulangers 
à trairies ont vu diminuer leurs recettes. 

Une autre suppression leur a encore fait du tort. Il y a quarante 
ans, on chômait ici à la Saint-Etienne, le 26 décembre. On refaisait 
des cougnoüs le jour de la Noël après-midi et la nuit, et l’on jouait 
de nouvelles trairies le lendemain. Ce sont les usines qui ont fait 
travailler leurs ouvriers à la Saint-Etienne et qui, ainsi, ont sup¬ 
primé un jour de fête et de trairies. 

Il faut ajouter que, le dimanche après la Noël, on joue encore 
quelques trairies , 25 environ, dans chacune des deux seules mai¬ 
sons Nastas et Françoise. On commence après la messe de onze 
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heures, mais cela traîne une couple d’heures : on voit bien qu’il n’y 
a plus l’entrain du grand joui*. 

Comme je le disais plus haut, on voit beaucoup de campagnards 
aux trairies , quoique, dans certains villages, on joue des trairies à 
galettes. C’est une occasion pour les jeunes gens de venir à Andenne 
avec leurs belles, auxquelles ils offrent les cougnoùs qu'ils ont 
gagnés. Si le Petit Jésus a visité la couche des enfants pendant la 
nuit, les jeunes filles ne sont pas oubliées après la messe, et Ton 
voit des bandes de paysannes retourner avec des cougnoùs dans des 
paniers, des essuie-mains, des taies d'oreiller même. 

Il va de soi que la joie les accompagne, et qu'on ne rentre à la 
maison qu'a près avoir fait de nombreuses chapelles et s’être amusé 
comme il faut. 

Les vieux racontent que, de leur temps, les trairies avaient 
plus de vogue qu’aujourd'hui, surtout parmi les Andennais. « Il y 
avait déjà alors, me dit une vieille femme de 76 ans, des parents 
chiches qui disaient bien à leurs enfants qu’on pouvait s'amuser à la 
foire en écoutant et en regardant les zozos (pitres), mais ils n'au¬ 
raient osé refuser à leurs fils ou à leurs tilles 15 cerises pour aller 
jouer une trairie. » 

Aujourd’hui, certains — et surtout certaines— croiraient trop 
ressembler aux « gens des hauteurs », s’ils allaient jouer une 
trairie , et surtout si on les voyait retourner avec les cougnoùs 
gagnés. Heureusement pour les trairies qu'il y a encore des amou¬ 
reux à la campagne et, à Andenne, des gens sensés qui tiennent aux 
vieilles et bonnes coutumes ! 

René DUSÉPULCHRE 

I'rofesBeur à 1‘Keule moyenne, Antienne. 
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DEUX CONGRES INTERNATIONAUX EN 1900 


A l’occasion de l'Exposition universelle de 1900, un certain 
nombre de grands Congrès internationaux seront organisés à Paris, 
sous le patronage du Gouvernement de la République française. 

Wàllonia est gracieusement invitée au Congrès de l’histoire 
des Religions et à celui des Traditions populaires, qui s'ouvriront 
en septembre, à peu de jours de distance, sous la direction de Com¬ 
missions officielles. 


1. Congrès d'Histoire des Religions. 


Ce Congrès est organisé sur l’initiative des professeurs de la 
Section des Sciences religieuses de l’Ecole pratique des Hautes- 
Etudes, à la Sorbonne. 11 se réunira du 3 au 9 septembre. Il sera 
exclusivement de nature historique : les polémiques d'ordre confes¬ 
sionnel ou dogmatique y sont interdites. 

Un programme de questions proposées, comme paraissant 
particuliérement utiles à étudier, a été dressé par la Commission 
d’organisation, sans préjudice des communications libres. Nous en 
extrayons les principaux points qui intéressent les folkloristes. 

Religions des non-civilisés. — Le totémisme. Les fonctions du sacrifice. 
Condition des âmes après la mort. 

Histoire des religions de l'Egypte. — Les rites des funérailles aux 
époques dites thinites. Les cultes et les religions populaires de l’Egypte, 
plus spécialement ceux de Thèbes. Les dieux animaux, les dieux oiseaux, 
les dieux serpents. Les ex-voto après guérison ou bienfait reçu; les amu¬ 
lettes contre les serpents, contre les crocodiles, contre le mauvais œil. 

Histoire des religions dites sémitiques. — Le totémisme dans le paga¬ 
nisme arabe. Les dieux du Yémen : Equivalences des objets et des phéno¬ 
mènes naturels, histoire des croyances et du culte. La légende d'Alexandre- 
le-Grand chez les \rabes. 

Histoire des religions de la Grèce et de Rome. — Les poèmes homériques 
comme source de mythes, de légendes et de cultes. Le culte d’Apollon à 
Delphes. De la survivance et de l’adaptation des mythes, rites, traditions et 
lieux de culte du paganisme italique et grec dans les usages et lieux de culte 
actuels de l’Italie et de la Grèce. 

Religion des Germains , des Celtes et des Slaves. Archéologie préhisto¬ 
rique de VEurope. — L’eschatologie celtique, origines de l’Eglise celtique 
en Irlande, en Ecosse, dans le pays de Galles et en Gaule. La combinaison 
d’éléments mythiques, historiques et poétiques dans les légendes héroïques 
des Germains, à étudier dans une légende en particulier. De l’origine des 
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principales divinités germaniques : Wodan, Donar, Tiu, etc. Proviennent- 
elles du panthéon indo-germanique ou sont-elles le développement de 
démons de la nature ? ])u caractère originel ou dérivé des principaux mythes 
de Lêda. Le dieu de la foudre chez les peuples germains et slaves. Quels 
sont, dans 1 Allemagne du Nord, les monuments encore existants du paga¬ 
nisme slave. 

Les adhésions au Congrès de l’Histoire des Religions doivent 
être adressées a MM. Jean Réville et Léon Marfller, secrétaires 
de la Commission, à la Sorbonne. Les cotisations (dix francs 
minimum) seront reçues par M. Philippe Berger, trésorier du 
Congrès, 3, quai Voltaire, Paris. Les adhérents au Congrès rece¬ 
vront gratuitement les comptes-rendus imprimés des séances et les 
publications qui pourraient êtres faites par le Congrès. 

2. Congrès des Traditions populaires. 

Le Congrès des Traditions populaires de 1900 différera sensible¬ 
ment de celui tenu précédemment sur le même sujet, en ce qu’il 
tendra, plus particulièrement sur quelques grandes questions, à tirer 
des conclusions générales de la comparaison de matériaux de prove- 
nonces variées. Dans la pensée de la Commission d'organisation, le 
Congrès devra être plutôt comparatif et synthétique que documen¬ 
taire et analytique. C’est à des études d'ensemble, ou à des études 
d'un caractère international sur un sujet spécial que seront réservées 
les séances plénières. 

Le Congrès se réunira du 10 au 12 septembre, au lendemain de 
celui de l’Histoire des Religions. Il se divisera en deux sections 
générales : 1° Littérature orale et art populaire; 2° Ethnographie 
traditionnelle. Voici le programme complet des sujets d’études 
proposés aux congressistes : 

1. Littérature orale et art populaire. 

a. Origine, évolution et transmission des Contes et Légendes. Exposi¬ 
tion et discussion des systèmes en présence. 

h. Origine, évolution et transmission des chansons populaires, soit au 
point de vue de la poésie, soit au point de vue musical. Influence réciproque 
de la poésie et de la musique sacrée, et de la poésie et de la musique popu¬ 
laire. — Le théâtre populaire : ses rapports, anciens et modernes, avec le 
théâtre littéraire. 

c. Origine et évolution de l’iconographie traditicnnelle (imagerie, 
sculpture, etc.i; ses rapports avec l’art classique; emprunts mutuels. 

d. Origine et évolution du costume populaire. Recherches, dans les 
monuments et documents, des parties du costume plus ou moins bien 
conservés jusqu’à nos jours. — Origine et évolution des bijoux et des 
parures. 
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II. Ethnographie traditionnelle. 

a. Les survivances des coutumes relatives à la naissance, au mariage, 
à la mort (Mariage par capture, couvade, offrandes funéraires, etc.). 

b. Survivance du culte des animaux dans les coutumes des peuples 
modernes. — Survivance des cultes des pierres, des arbres et des fontaines. 

c. Vestiges des anciens cultes locaux dans le culte des saints. L’hagio¬ 
graphie populaire (rites et traditions). 

d. La médecine populaire et la magie (amulettes, rites de préservation, 
envoûtement, fascination et mauvais œil, etc.). 

Tableau du mouvement traditionniste de 1889 à 1900. 

Les adhésions au Congrès des Traditions populaires doivent 
être adressées, avant le l or juillet 1900, à M. Paul Sèbillot, secré¬ 
taire général du Comité, 80, boulevard St-Marcel, Paris. Les cotisa¬ 
tions (douze francs) sont reçues par M. A. Certf.ux, 13, rue 
Vauquelin, Paris. Les adhérents recevront gratuitement les 
comptes-rendus imprimés des séances et les publications qui 
pourront être faites par le Congrès. O. C. 


NOTES ET ENQUÊTES 

17. L’eau bénite. — Voici une coutume spéciale au village de Thori- 
court, près Soignies (Hainaut). Les habitants font prendre de l’eau bénite le 
Samedi-Saint, en conservent une partie pour mélanger avec l’eau bénite la 
veille de la Pentecôte et le dimanche de la Trinité. Nous tenons ces détails 
de M. l’abbé Getelet, qui fut pendant ^8 ans curé à Thoricourt. La première 
année de son pastorat. cet estimable prêtre s’étonnait que le clerc lui eût 
présenté à bénir le dimanche de la Trinité une quantité d’eau plus grande 
que les autres dimanches de l’année. Le clerc lui expliqua l’habitude locale. 

« Mais pourquoi ce mélange ? objecta M. Getelet. — C’est, répondit le 
clerc, que l’eau bénite est plus forte. » 

Les habitants de Thoricourt attribuent donc une vertu particulière au 
mélange de l’eau bénite de ces trois jours différents. Cette croyance existe- 
t-elle dans d’autres localités? Nous ne l’avons vu consignée nulle part. On 
nous a rapporté qu’ailleurs on attribuait à l’eau bénite la veille de la 
Pentecôte la vertu de détourner la foudre. Ernest Matthieu. 

18. Li coû Delvà, à Vottem (voir t. VI, p. 39). — Sous la date de 
1568, le D r Bovy signale, d’après un manuscrit, l’histoire ou légende que 
nous avons contée d’après Moreau. Le 18 octobre de cette année, le prince 
d’Orange, après avoir porté la désolation dans plusieurs cantons de la 
Hesbaye, arriva au faubourg de Ste-Walburge qu’il livra au pillage et aux 
flammes, et fit demander le passage par Liège. On lui répondit par un 
refus. Comme il commençait le siège, on apprit l'arrivée des Franchimon- 
tois et des Lognards, qui venaient au secours de la capitale. Le prince 
d’Orange, croyant à l’arrivée du duc d’Albe, se hâta de lever le siège, les 
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Liégeois se mirent à sa poursuite, massacrant et jetant à fond de bure ceux 
de ses soldats qu’ils parvenaient à prendre dans leur fuite. « Béatrix Del- 
vaux, belle et grande personne, fille d'un paysan de Vottem, fut surprise 
par un cavalier de cette armé *, Bourguignon de naissance, dans un chemin 
écarté. Seule, abandonnée à la brutalité de ce soldat, elle eut l'adresse de le 
taire passer près d’une bure découverte (*), où elle le précipita, et qui 
depuis retint le nom de « fosse au Bourguignon » (*). La jeune fille revint 
triomphante, montée sur le cheval de son ravisseur » (*). 

19. Un chant de pâtres. — A propos du chant de hélement des pâtres 
ardennais que publie M. Body ci-dessus p. 166. je dois signaler un autre 
petit chant qui m’a été chanté dans mon village natal de Vottem par mon 
père et qui est encore connu, en ce village, d’un petit métayer nommé 
Libert Hendricé, dit Hodo. 

Voici exactement la notation de cette simple phrase : 







Ti ô 16 16, ti Ô 16 ti 6 16 16, Ti 6 16 16, ti 6 16, U 


Cette phrase a bien le caractère d’un chant de plein air, et évoque 
même, par son expression agreste, le souvenir de certain liauba de l’Enga- 
dine. Mais je n’ai pu savoir, malgré mes recherches, s'il s’agit ici d*un chant 
de hélement ou d’un fragment de quelque « ranz » perdu. Peut-être sommes- 
nous en présence d’une formule analogue au liolo dont il fut parlé ci- 
dessus t. V, p. 104, et dont nous aurions voulu publier l’air, avec quelques 
indications d’emploi. Nous souhaitons que sur le Tiololâ ou le Liolo 
quelque lecteur soit plus heureux que nous dans ses recherches. 

20 . Li rodje gatte. — Parlant des incendies qui éclatent dans les 
bois, surtout en temps de sécheresse, et qui s'y propagent très vite, comme 
en une course, les paysans de Solwaster appellent ce fléau V rodje gatte 
« la chèvre rouge »; quand la sécheresse se prolonge, on les entend dire 
Ûgurément : li rodje gatte coûrret co. — Nos lecteurs savent { Wallonia 
t. IV, p. 20 ), que la flamme, et par extension, l’incendie, sont souvent 
symbolisés par un « coq rouge ». 

21. Dans les hôpitaux (voy. t. I, pp. 22 et 68). — On raconte qu’un des 

« trucs» employés par la Faculté pour se défaire de malades encombrants, 
dont le cas pathologique est trop compliqué, ou en temps d’épidémie, 
consiste à tirer d'un coup sec l'oreiller du malade : l’effet immédiat est que 
les biles rimontet <v les glaires remontent » et le malade est étouffé. — 
Certains disent aussi que le malade sortant guéri de l’hôpital doit bousculer 
sa literie avant de partir sans quoi il s'expose à y retourner. O. C. 

(1) Ces petites hures découvertes étaient très communes dans les environs 
de Liège avant l'arrivée des Français dans notre pays. Ce fut le préfet 
Dumoneeau qui les fit boucher. — Note de Bovy. 

(2) [Cette dénomination n'est plus connue à Vottem. — O. C. ] 

(3) Promenades historiques dans le Pays de Liège , par le D' Bovy, t. I, 
Liège 1838, pp. 42-44. 
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alinéa, avant dernière ligne : lisez les trois fois flamhia au lieu de flambai. — 
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lieu de t. /, lisez t. III. 
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Page 187, ligne 4' : au lieu de partial , lisez partiel. 


Digitized by Google 



Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’àge du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l'idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l'auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — N.-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, satts lettre ni billet , sous enveloppe ouverte, 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte de l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l’envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d'un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n os contenant ses 
communications. 
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AUX LECTEURS 

A partir de ce jour, l'Administration et la Rédaction de 
Wallonia rentrent dans la même main. 

Un surcroît, trop réel d’occupations diverses est le motif de 
ma détermination et j'ai le devoir de dire, pour que nul n'en 
ignore, que ce motif est bien le seul. 

Il ne s'agit donc nullement d’une retraite : je ne cesserai 
de coopérer aux travaux de Wallonia et je n'ai rien abandonné des 
projets auxquels certains de nos amis ont collal>oré par avance en 
me fournissant des documents et renseignements divers. 

A un détail de ménage prés, il n y a donc rien de changé. 

Joseph DEFRECHEUX. 


La notification qu’on vient de lire est assez explicite pour 
n'exiger aucun commentaire. 

M. Jos. Defrecheux a tenu à faire connaître lui-même aux 
lecteurs de Wallonia les raisons et la portée exacte du changement 
.de détail qui s'opère. 

Chacun comprendra combien nous apprécions cette attention 
délicate. 

La part que M. Jos. Defrecheux continuera de prendre à 
l'œuvre qu’il a contribué à fonder, ne doit pas nous empêcher 
de lui exprimer ici notre vive gratitude pour les soins dévoués 
qu'il n'a cessé de consacrer, pendant sept années, aux travaux 
de Y Administration. 

Oscar GOLSON. 


«WALLONIA» A REÇU, et publiera dans ses prochains les 

ides suivants : Le latin et l'humour populaire, par M. j ’ 

tontes niretlois, par M. G. Willame. — Chansons populaires (airs 
si, par M. Henri Simon. — Hameaux et lieuas-dils tcalln »* 


articles 

— Conte 
noté: 

M. Àmê Dkmeuldre. — Moyens abusifs pour reconnaître les 
M. Ernest Matthieu. — Le tirage au sort au 2 > ai/s d'Ath , par\f T 
Dewert. — Les trtres gattes , conte andennais, par M. René I)uskf * U eS 

- Recherches sur le folhlo- ' * pt - 


? callo?is , par 
sorciers y par 


, e ,te Spa (suite et tin). par M. 
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MAHMOUD 


I. 

La légende du pâtissier ou du barbier assassin est extrêmement 
populaire à cause de l'intérêt dramatique qu’elle présente. Elle est, 
en outre, bien localisée et, parfois même, soigneusement datée. Si, 
à Paris, on a démoli la maison qu’un barbier juif occupait rue des 
Marmouzets (*), à Bruxelles ou a connu un charcutier assassin ( 2 ) 
et, à Besançon, on a exécuté le 18 mai 1688 le pâtissier Labourey et 
on a rasé sa maison (*). 

Chez nous, il y a eu à Jalhay-Membach un sinistre barbier 
de ce genre, à ce que nous assure M. Harou. Nous nous permettons 
de lui emprunter son récit : 

Aux confins des communes de Jalhay et de Membach s’élevait la 
« Petershaus », traduction du wallon Mohôn Pictte , « maison de Pierre ». — 
Aujourd'hui, il n\v a plus là traces d’habitation. 

D’après la légende, le maître de l’établissement — un cabaret — faisait 
l’office de barbier, et égorgeait les voyageurs au lieu de se contenter de les 
raser. 

Un certain jour, un cavalier entra chez lui laissant sa monture à la 
porte; à un moment où le rasoir s’apprêtait à faire une nouvelle victime, 
l’enfant du barbier— un enfant terrible comme il s’en rencontre partout — 
ne put s’empêcher de s’écrier : 

— Frè-v' co fer on si laid risèdge à ci vola qu'à faute?{ Allez-vous faire 
faire encore un si laid visage à celui-ci qu’à l’autre?) 

Cet autre n’eut pas de successeur : le nouveau venu, bon entendeur, 
trouva son salut en prétextant des coliques de son cheval, et en laissant à 
l'intérieur, pour ne pas éveiller les soupçons, cravate et chapeau. Il pro¬ 
mena son cheval en tous sens, pendant que les gens de la maison l’exami¬ 
naient du seuil ; soudain, sautant en selle, il descendit la Fagne. 

Des coups de fusil tirés sur lui ne l’atteignirent pas et il alla dénoncer 
le fait aux autorités de Jalhay, qui trouvèrent l’enfant révélateur à moitié 
carbonisé dans un four, ainsi que des cadavres et des ossements. 

(1) Revue des Traditions populaires , t. XI, p. 188-189. — Journal des 
Sçavans, édition d’Amsterdam, 1782, t. XLIV, p. 201-262. 

(2) Revue des Traditions populaires , t. XI. p. 309. 

(3) Revue des Traditions populaires, t. XII, p. 7*4. 


Digitized by CjOOQle 











6 


WALLONIA 


Le procès des habitants de la chaumière ne fut pas long; un brin de 
chanvre les débarrassa bientôt des soucis de l’existence. 

Le voyageur égaré, qui s’aventurerait le soir dans ces parages, enten¬ 
drait bientôt des gémissements et pour peu qu’il ne hâlât point le pas, il se 
verrait poursuivi par un fantôme blanc, armé d’un énorme rasoir. Aussi cet 
endroit est-il l’objet d’une terreur universelle (*j. 


II. 

En Orient aussi, l’histoire est connue. Or, un événement qui 
s’est passé partout ne s’est probablement passé nulle part et il faut 
y voir une de ces inventions dans le genre du meurtre rituel ou de 
l’empoisonnement des puits, qui avait le grand avantage de 
permettre d’ameuter une plèbe ignorante et cruelle contre certaines 
races persécutées, par exemple les chrétiens ou les juifs : on massa¬ 
crait, on démolissait les maisons des coupables et - surtout — on 
confisquait leurs biens. 

Quoi qu’il en soit de ce point, voici une forme orientale de la 
légende, telle que nous la donnent les Mille et une Nuits C’est 
l’histoire de Mahmoud ou des fils du sultan de Chine. Scott, le 
premier, l’a fait connaître d’après le manuscrit Montague( 1 2 ); 
Gauttier l’a traduite de Scott en comparant des manuscrits qu’il 
avait ( 3 ) ; Destains l’a donnée d’après l'auteur anglais ( 4 ) et Burton, 
enfin, l’a retraduite sur le texte arabe ( 5 ). 

Comme on va le voir, le conte comprend deux parties, dont 
la seconde seule nous occupera. 

La femme d’un roi de l’Inde étant fort malade, ses deux flls, prenant 
deux chemins différents pour être plus sûrs de réussir, vont en Syrie cher¬ 
cher l’eau de la vie qu’ils savent se trouver chez un rabbin. 

Celui-ci tue le premier prince, voulant faire œuvre méritoire en mettant 
à mort un musulman. 

Il épargne plus tard l’autre, dont la bonne mine le touche et qu’il trouve, 
d’ailleurs, plus profitable de réduire en esclavage. Le prince découvre le 
cadavre de son frère et prend la résolution de le venger. Aimé de la femme 
du juif, qui, née musulmane, désire retournera son ancienne religion, il 
tue un jour le juif, piand l’eau de la vie, enmène la femme, qu’il veut 
épouser, guérit sa mère et monte sur le trône de son père, qui est mort dans 
l’intervalle. 

Il n’obtient toutefois du père de la femme le consentement à son mariage 


(1) Revue des Traditions populaires, t. XI, p. 189-190. 

(2) The Arabian Nights Entcrtaimuents , Lcndon, 1811, 1. VI, p. 300-374. 

(3) Les Mille et une Nuits . Paris, 1822. 1. V, p. 427 433. Cfr. t. VII. p. 388. — 
D’après lui, la traduction alleirandc de IIahk ht, t. X. p. 79 85. (Kdi1i< n de 1840.) 

(4) Les Mille et une Nuits. Paris, 1825, t. VI. p. 271-279. 

(5) Edition Smithers, t. XI, p. 314-325. 
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que quand il a appris un métier, celui de tisseur de tapisseries : le futur 
beau-père croit, en effet, le métier de roi trop chanceux. 

Parcourant un jour la ville déguisé en derviche, il a faim, entre chez un 
pâtissier et s’assied sur un coussin qui s’abîme avec lui dans un souterrain, 
où il trouve des cadavres. Le pâtissier voulant le tuer, il lui dit qu’il 
l’enrichira en fabriquant des tapis qu’il pourra vendre. Il en fait un qu’il 
rend assez précieux pour que, seul, le vizir puisse l’acheter et a soin d’y 
tisser, en langage des fleurs, le récit de sa mésaventure. Le vizir fait 
arrêter le pâtissier et, à sa grande stupéfaction, lui raconte l’histoire de son 
prisonnier. Le peuple rase la maison et délivre le roi, qui punit sévèrement 
le monstre f 1 ). 

Telle est la forme du récit dans Gauttier. Le manuscrit 
Montague diffère assez bien : il s’agit ici d’un roi de Chine et 
de trois de ses fils, dont les deux aînés sont successivement occis 
par le juif. Le troisième, après avoir joué quelques mauvais tours 
à son maitre, le lue ainsi que ses deux enfants et obtient l’eau de • 
la vie de sa femme, qu’il ramène avec lui. 

La seconde partie de l’histoire se détache mieux de la pre¬ 
mière : étant un jour à la chasse, il s’éprend d’une jeune fille 
bédouine et ne l’obtient en mariage de son père qu’à la condition 
d’apprendre un métier. Quand il tombe dans le guet-apens du 
cuisinier, il trace sur son ouvrage des marques et des signes pour 
indiquer le lieu ou il est emprisonné et les moyens d’arriver jusqu’à 
lui. C’est le roi, délivré, qui donne l’ordre de raser la funeste 
maison. 


III. 

La seconde partie de la légende arabe, c’est-à-dire l’histoire du 
guet-apens, combinée d’ordinaire avec la donnée de l’utilité d’un 
métier ou de l’inslructiou en général, est aussi populaire en Orient 
que chez nous le conte occidental, et nous la retrouvons au moins 
trois fois. 

M. Becker ( 2 ) nous la présente d’après le récit que lui en a fait 
Mohammad Maskam et rappelle, à ce propos, combien l’on retrouve 
chez les Souahilis de souvenirs des Mille et une Nuits. Aussi 

(1) On voit qu’il n*est pas dit expressément ici que le pâtissier emploie la chair 
de ses victimes. Il semble permis, cependant, d’admettre que telle est l’idée du 
conteur. En effet, dans un épisode d’une autre histoire orientale (Le. jeune Khora- 
sanite , m mère et sa sreur ou Sélim et Setma, Habicht, t. XIV, 141-158), le héros, 
Sélim, doit un jour aller chercher des vivres; sous prétexte de lui faire boire du 
vin, nécessaire dans ce climat, un cuisinier l'attire dans un souterrain, où il veut 
le tuer pour le dépouiller et utiliser, selon sa coutume, sa chair pour son commerce 
(145-146 et 148-149.) Sélim échappe au danger parce qu’il sait polir les pierres pré¬ 
cieuses et qu'il offre de travailler au profit du cuisinier. Celui-ci accepte et, au 
bout d'un an,le relâche, parce qu'il a pitié de lui. 

(2) La Vie en Afrique. Bruxelles. 1887. II, 262-265. — Sur Mohammad Maskam, 
voir 1, 340, et II, 240. 
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croyons-nous que la présente version en a subi l'influence. Peut- 
être la qualité (l'Indien (hindi) qu'on y attribue au roi comme dans 
la forme donnée par Oacttikr appuie-t-elle celle manière de voir. 

Nous reproduisons exactement le texte de M. Becker, qu'il 
avoue avoir un peu amplifié pour l'intelligence des lecteurs. 

Un sultan Hindi avait un fils qu’il aimait avec tendresse. Lorsqu'il vit 
sa mort prochaine, il assembla ses vizirs et leur dit : « Que mon royaume 
revienne à mon fils ; je le recommande à votre fidélité. » 

Et, ayant reçu leurs serments d’obéissance, il expira. 

Le deuil fini, le jeune prince se mit en devoir de gouverner. Malheu¬ 
reusement, il s’était étroitement lié avec le fils du premier ministre, garçon 
fort adonné aux plaisirs. Les deux amis firent tant de dépenses que le trésor 
fut bientôt à sec, et le pays obligé de passer en d’autres mains. 

Le fils du sultan dit alors à son ami : « Quittons ces lieux et allons 
visiter d’autres contrées. » 

Avec ce qui leur restait de leurs anciennes richesses, ils frétèrent un 
navire et s’embarquèrent avec des soldats, des esclaves, des provisions et 
de l’argent. 

Mais le navire fit naufrage et périt corps et biens. Le fils du grand vizir 
devint la proie d’un requin. Seul, le prince parvint à se sauver avec un de 
ses esclaves. 

La côte sur laquelle ils avaient été jetés leur était complètement in¬ 
connue, De loin, ils apercevaient les terrasses d’une grande ville. 

Et le prince dit à l’esclave : « Va, et rapporte-moi de la nourriture.» 

Justement, le sultan de ce pays venait de mourir, et le peuple lui 
cherchait un successeur. Le sort devait décider. Il était d’usage de le con¬ 
sulter en jetant un citron dans la foule. Celui qui en était par trois fois 
atteint, était nommé sultan. 

L’esclave, qui passait par là, reçut une première fois le citron. 

« — C’est un pur hasard, dirent les habitants, en se regardant avec 
surprise. Que l’on recommence ! » 

Mais par trois fois l’épreuve se confirma. 

L’esclave fut proclamé sultan. De grandes réjouissances eurent lieu; 
on tira des coups de fusils, on but et on mangea. Et le nouveau souverain, 
distrait de son devoir par l’ivrese des grandeurs, perdit la mémoire de son 
maître malheureux. 

Cependant celui-ci, ne voyant pas revenir l’esclave, et pressé par la 
faim, s’était acheminé, à son tour, vers la cité étrangère. Comme il s’arrê¬ 
tait devant l’étal d’un bédouin qui vendait de la viande de chèvre, celui-ci 
l’engagea à entrer. 

Mais ce bédouin était un scélérat qui, pour livrer sa marchandise à 
plus bas prix, .mêlait à la viande de chèvre la chair des voyageurs qu’il 
savait attirer dans sa boutique. Et comme tout le monde ignorait ses pra¬ 
tiques criminelles, il avait fort à faire. 

Le fils du sultan fut saisi par [lui, et enchaîné dans un endroit écarté 
de la maison, avec d’autres hommes. Le même jour, il vit le bédouin tuer 
un de ses compagnons d’infortune, et mêler adroitement sà chair avec celle 
d’une chèvre abattue concurremment. 

Iæ désespoir s’empara de son cœur ; mais en y pensant longtemps, il 
s’avisa, enfin, d’un stratagème.*;En l’absence du bédouiu, il appela un des 
esclaves et lui remit'quelque menue monnaie. 

« — Va-t-en me quérir, lui dit-il, un peu de toile, du fil et des aiguilles. 
Il n’en pourra rien arriver que de bon pour toi. » 

N’y entendant point malice et espérant quelque profit, l’esclave se prêta 
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volontiers à la chose. Le prince, mis en possession des objets qu’il avait 
demandés, s’empressa de faire un beau turban, mais en traçant, au moyen 
du fil, quelques mots à l’intérieur. 11 donna le turban à l’esclave ignorant, 
qui s’en réjouit fort, en lui conseillant d’aller le vendre, sans tarder, au 
sultan, qui ne pouvait manquer de le récompenser. 

En effet, le sultan acheta le turban. Mais l’ayant examiné à l’intérieur, 
il connut l’affreuse situation dans laquelle se trouvait son ancien maître. 
Aussitôt, ordre fut donné d’emprisonner l’infâme bédouin, ses victimes 
furent délivrées et le prince, après avoir passé par le bain, se vit revêtir 
d’un habillement magnifique. A la suite du festin donné en son honneur, 
il entra dans tous les détails de sa captivité, en s’étonnant de la chance mer¬ 
veilleuse rencontrée par son serviteur. 

L’ancien esclave, honteux, prit alors la parole : 

« — On m’a fait, dit-il, sultan de cette ville, mais je sens bien à présent 
que je ne puis conserver le pouvoir. Vous êtes toujours mon maître et sei¬ 
gneur. Dès demain, je prétends vous faire nommer sultan en mon lieu 
et place. » 

Après s’en être défendu quelque temps, le prince consentit à la substi¬ 
tution et l’esclave réunit le peuple. Humble et soumis devant son vrai 
maître, il le couvrit, aux yeux de tous, de la robe royale 

La foule, au comble de l’étonnement, cria tout d’une voix : « Qu’est-ce 
à dire ? » 

Et l’esclave demanda alors : 

« — M’avez-vous remis sérieusement le pouvoir, ou bien n’avez-vous 
agi que par dérision ? » 

Les vizirs répondirent en s’inclinant : 

« — Sérieusement, Majesté. 

» — Ce qui me plaît doit vous plaire. 

» — Tes désirs sont souverains. 

» — Eh bien, il me plaît que cet homme soit sultan à ma place. 

» — Nous sommes bien obligés d’y consentir. Mais quel est cet 
homme ? 

» — C’est mon maître légitime et le sultan de mon pays. Ce qui se 
passe, en ce moment, arrive par l’ordre de Dieu ». 

Et le prince fut installé sur le trône. On noya le criminel bédouin, 
dont les propriétés furent vendues pour en distribuer le produit aux 
pauvres. Les fêtes se prolongèrent pendant plusieurs jours, et le sultan et 
son esclave vécurent en paix et en joie jusqu’à un âge fort avancé ( l ). 

V. 

Les deux contes suivants présentent plutôt le caractère d une 
tradition populaire. 

C’est d’abord celui que nous fait connaître Spitta-Bey et dont 
on peut résumer comme suit la première partie, qui, seule, se 
rapporte à notre sujet. 

Le fils d’un sultan veut épouser une bédouine et lui bâtit un palais pour 
la présenter plus avantageusement à ses parents,'auxquels il l’annonce sous 


(l) M. Becker fait remarquer que « ce conte est fort connu des esclaves, 
parmi lesquels les Arabes l’ont sans doute popularisé, afin de consolider encore 
les sentiments de fidélité pour ainsi dire instinctifs, chez l’Africain réduit en état 
de servitude. » 
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le nom de la fille du sultan des poireaux. Mais le père exige que son futur 
gendre apprenne d’abord un métier. Impatient, le prince ne veut faire ni les 
deux ans d’apprentissage de la menuiserie, ni l’année nécessaire pour savoir 
forger ; on lui enseigne en cinq minutes à tisser la soie. Après le mariage, il 
tombe un jour, avec son vizir, aux mains d’un moghrébin qui extrait du 
poison des cadavres des gens qu’il attire chez lui en leur offrant du café. 
Mais il épargne le prince, parce que son travail lui rapportera plus et il 
porte au marché un mouchoir où son prisonnier a représenté le palais de 
son père, comme lors de son apprentissage. Les espions envoyés à la 
recherche du prince disparus voient ce mouchoir au marché. Tout se 
découvre et le prisonnier est délivré (V 
» 

C'est également, semble-t-il, un conte populaire que celui que 
Madame Alice Fkrmé a entendu conter à Tunis par une parente 
du Ohaïkh al islàme, d’origine turque. 

Comme il n'est pas trop long, nous croyons utile de le repro¬ 
duire littéralement. 

Dans une grande ville, il y avait autrefois un marchand d'étoffes bro¬ 
dées qui était un affreux brigand. Quand un client venait lui acheter 
quelque chose, il l’entraînait dans l'intérieur de sa boutique, et le faisait 
tomber par une trappe dans un souterrain où il le laissait jusqu’à ce qu’il 
mourût de faim. Alors il le dépouillait de tout ce que le malheureux portait 
sur lui de précieux. Il avait ainsi fait disparaître plus de cent personnes. 

Un homme plus avisé le fit, à la tin, découvrir. Il vint acheter des 
étoffes, et, sans méfiance, suivit le marchand dans l’arrière-boutique; un 
instant après il était dans le souterrain, tout étonné et fort perplexe. 

— Que veux-tu faire de moi ? cria-t-il au marchand. Celui-ci lui révéla 
son horrible projet. — Ecoute, reprit l’autre, ce que j’ai à te proposer. Je 
brode à merveille sur étoffe. Si tu veux me laisser la vie et m'employer à ce 
travail, tu verras que ce sera plus avantageux pour toi que de t’emparer 
du peu que je possède. 

Le marchand consentit à ce qu'il croyait être une bonne affaire et 
apporta à sa victime de l’étoffe et des fils de soie en quantité, en même 
temps que des aliments. Le prisonnier savait écrire; il mit son savoir à 
profit. Avec les fils de soie, il broda sur la toile des caractères formant de 
gracieux dessins qui pour un homme sachant lire signifiaient :« Je suis 
chez le marchand qui a vendu cette étoffe; il me retient prisonnier et a fait 
mourir plusieurs personnes. Informez la police. » 

Le marchand, qui ne savait pas lire, prit l’étoffe brodée, et la vendit le 
jour même à un bon prix. Mais le soir il fut arrêté et emprisonné, tandis 
que le captif était mis en liberté. 

Ceci prouve qu’il faut savoir écrire ( 2 ). 


(1) Contes arabes modernes recueillis (en Egypte) et traduits par Guillaume 
Spitta-Dey. Leide, 1883, p. 94-100. 

(2) Revue des Traditions populaires , t. VIII, p. 29. — Dans Ylfisloire de Sèltm , 
sultan d'Egypte (Gauttier, Vil, 273 et suiv.; Habicht, XIII, 35 et suiv.) le sultan 
« réfléchissant sur l'état de ce monde, et voyant que rien n'y était stable, prit le 
parti de faire apprendre un métier à Sélim, le second de ses enfants. Il le eonfla à 
un des plus fameux tailleurs de sa capitale ». Le métier que Sélim apprend lui est, 
en effet, très utile avant qu'il monte sur le trône ; mais il ne tombe pas dans un 
guet-apens. Nous n'avons donc là qu'un des éléments du conte. 
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VI. 

On a vu que la peine de la démolition joue un rôle dans plus 
d’une des formes occidentales ou orientales du conte. Qu’on nous 
permette d’ajouter un mot à ce sujet, d’autant plus que la matière 
ne manque pas d’intérêt pour notre pays, et de compléter ici des 
renseignements que nous avons publiés dans la Mêlusine (*). 

Une peine analogue était connue en droit liégeois. 

Des sources que cite Defacqz (*), nous n’utiliserons qu’un pas¬ 
sage, où Louvrex reproduit le texte de la paix de St-Jacques, 
modifiant celui de la paix de Fexhe (n° II, Restriction du droit 
d’ardoire). 

« Item touchant l'auctoritê donnée par viertu de ladite Paix à Monsei¬ 
gneur de Liège, de pouvoir ardoir maison d’homicide, advons ordonné et 
ajosté, que se la maison d’aucun homicide astoit si cargie de trottons devant 
le fait parpetré sains fraude, que le pièce de terre vuyde les wagiers, 
contrepans, appendices et appartenances à ladite maison ne vaulsissent 
point la rente, en ce cas notredit très-redoubté Seigneur ne ses olliciers ne 
polra ardoir ladite maison, qu’il ne sache bonne le rente que le Trellonsier 
auroit sur celuy hiretaige : assi ne polra notredit très-redoubté Seigneur, 
ses Successeurs ou Otïiciers, ardre maison de bourgois ou de surseans et 
manans dedens Franchiese et Banlieu de la Cité de Liege et ès Villes 
franches en tant que elles en sont privilégiés : et ne polront notredit très 
redoubté Seigneur ne ses officiers, vendre la maison de l'homicide ou 
discambgier; mains les proismes ou amis d’icoluy homicide le. polront bien 
requérir au nom du faituele, s’il leur plaist; et se tele maison marchist si 
près d'autres maisons, que péril eust à l'ardoir, en ce cas le Seigneur ou son 
Officier le puelt ou polra faire abattre et meneir aux champs, pour l’ardre à 
sa volunté : assi ne doit ladite Justice estre si haustée, que le Seigneur ou 
ses Officiers ne soient du fait plainement infourmez par bonne enqueste, ou 
par la cognissance du faituele, ou par outre suffisante provance, ou autre¬ 
ment se fait astoit sains cause, ce sieroit à la charge de l’Officier, qui 
debveroit restitueir tous domaiges. » ( 3 ) 

Quantau pays de Looz, « le droit d 'ardoir ou de feu était commun 
au droit lossain et au droit liégeois. Il autorisait le prince, et même 


(1) Mêlusine , t. IX, col. 92-93. — La démolition est plus souvent mentionnée 
dans les conteurs orientaux que nous ne le pensions. Voici, à titre d'exemples, les 
passages que nous avons recueillis depuis la publication de notre article dans la 
Mêlusine: Mille et une Nuits , édit, de Boûlâq de 1297, I, 76, 4 a. f.; 123, 12 a. f. ; 
124, 14. — Gauttïer, I, 395. — Scott, VI, 76, et Burton, X, 479.— Burton, XI, 207. 
— Mille et un Jours , éd. Loiseleur-Deslongchamps, 136 et 261. — Hockley. Taies 
of the Zenana , 1874, I, 241, et II, 241 et 248. — Mémoires (lu Baron cle Tott , Ams¬ 
terdam, t. I, p. XXIX. — Au Mexique : voir Westermann’s Monatshefte , LXXIV, 
315, col. 1. 

(2) Defacqz, Ancien droit belgique ou précis analytique des lois et coutumes 
observées en Belgique, avant le Code civil. Bruxelles, Bruylant-Christophe, 1873, 
in-8% 2 vol. ; t. Il, p. 342. (Il y est aussi question du Hainaut.) 

(3) Recueil contenant les edits et Reglemem Faits sur le Pays de Liège et Comté 
de Looz , etc. Nouvelle édition continuée... par Bauduin Hodin... Partie première... 
A Liège, chez Everard Kints... 1750, in-fol., p. 482. 
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dans le pays de Looz certains seigneurs, à incendier la maison de 
l’individu qui s’élait rendu coupable d’un homicide. L’habitation se 
trouvait-elle à l’intérieur d'une ville ou d’un village, il était ordonné 
(et ce pour éviter la contagion du feu) de la démolir, d’en faire 
transporter les débris dans un endroit écarté et de les y réduire en 
cendres » (*). 

Cette peine de la démolition ou de l’incendie était trop barbare 
pour pouvoir se maintenir de nos jours : elle s’attaquait, en effet, à 
des choses, détruisait le produit utile du travail humain et, surtout, 
frappait la famille du coupable plus encore que le coupable lui- 
même. 

L’une des dernières applications est probablement celle qui a eu 
lieu en 1823 à Wildenspach, où l'on avait crucifié une mystique, 
Margaret ha Peter, avec son consentement d’ailleurs (*). Vers la 
même époque, sous le pontificat de Léon XII (1823-1829), on y 
recourait encore à Rome. « L’autorité, dit Edmond About, rasait 
tous les quinze jours la maison d'un bandit » ( 3 ). 

Mais, actuellement, il n'est plus question, croyons-nous, de cette 
peine dans les pays civilisés. 

Victor CHAUVIN, 

Professeur à lTniversitè de Liège. 


(1) E. Geraets. Société... des Mélophiles de Hasselt... Bulletin , t. XXXV,p. 138. 

(2) E. Muhlenbeok. Etude sur les origines de la Sainte -Alliance. Paris et 
Strasbourg, 1887, p. 332. 

(3) La question romaine. Edition de Lausanne, Corbaz et Rouiller fils, 1859. 

p. 102. 
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LE FOLKLORE CHEZ NOS ECRIVAINS 

M. L.-J. ColIKTOIS 

L’Aurmonaque di Lîdje (*). 


1 . 

Chaque année, à l' fiesse aux Cougnoux , 
Après messe , on martchand , scw l'aite , 
Vindeûfe à qui v'ieûfepor on sou : 

« Legrand double qui vient d* par aile ! » 


3. 

Eut aval raie fait de s'paquet , 

N'a-t-on né dandji d'l'aurmonaque. 
Quand ce sèrol qu' po V dje d'pèquel, 
Qu'e vos èspleuque comme on oraque ? 


2 . 

« Ach'lez l'almanach tout nouveau » 
Crieûfe-te dins V nîve et dins l' bige , 

« Po vequer v'z ariz çà trop pau : 

»Faut m'atch'ter l'A urmonaque di Lîdje!» 


4. 

Se vos v'ioz soyeu l' hmps qu'e f ret , 
(C'est que ch' fie on fameux problème !) 
Leuchiz hé seùr qu'e vos 1' dirèt 
T'osseu hé que s'e l' frot le-même ! 


1. Chaque année, à la fête aux cougnoûx ( 2 ) — Après messe, un mar¬ 
chand, sur (dans) le cimetière — Vendait à qui voulait, pour un sou — « Le 
grand double qui vient de paraître ». 

2. « Achetez l’almanach tout nouveau >> — Criait-il dans la neige et 
dans la bise — « Pour vivre, vous auriez cela trop peu (cela vous manque¬ 
rait) — Faut m’acheter l’Almanach de Liège ». 

3. 11 avait vite fait de (vendre) son paquet. — N’a-t-on pas besoin de 
l’Almanach ? — Quand ce ne serait que pour le jeu de piquet — Qu’il vous 
explique comme un oracle. 

4. Si vous voulez savoir le temps qu’il fera — (C’est quelquefois un 
fameux problème î) — Soyez bien sûr qu’il vous le dira — Tout aussi bien 
que s’il le faisait lui-même ! 


(1) Il s’agit de le (irnnd double olmonneh dit de Liège , édité depuis plus d’un 
siècle par la maison Casterman, de Tournai. 

(2) Cougnoux, sorte de gâteaux qu’on mange à la Noël ou aux Rois. 
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5. 

Nostradamus, avou s'tchapia 
Fh'anmint peu pointe u qu'on pirain 

pt’ se tique, 

Esteudiant dins V leune èt V solia , 

Vwèt tes limps treniés de s' bêle tique. 

0 . 

Dje ri' vous nè que dèt lodeu V vrai: 

S*e n'est nè (T sseu, eul est astoque, 

Se ri est nè seur eu tape après ; 

Qwè voriz d'peupo vosse mastoque ? 

7. 

A-t-on r'Uportant\bien des côps : 

Premi , bia timps , /’ deux, moseune 

L'tnvés , f baromète one miette peu haut 
Eul quate , cm n’a on sèque à V leune. 

8 . 

— Pàré, (V mwin, riz allans r'mette le 

[four ? 

— Perdoz l'Aunnonaque seu Vsemautche, 
« Eu s'icailiz d'vant s'eu riva nèplour ?» 
Es tau d' ça on traite les eumauches ! 


9. 

A-t on traiti des heures devant , 

Df qu'à l' daireune ousqu'oridjoue aux 

[cautesf... 

Seu faut mair de chose aux effants , 
baut-eu (V peu po-z-amuser fs autes? 

10 . 

Janvier , on va crié les Ricès : 

Taurdjiz , qu'on appwate le galette ; 

Quand le rtrè bicèt, c'est qu'eul a swè ! 
Ferreu. Madame , est d'ri s' candflette. 

11 . 

On ricèt bé qu' c'est on cabaret ; 

Po bwêre ri est-on nè lodeu prèsse ? 

Waitiz V djeu d'crauice èt V djeu d'palet , 
V'z avoz vosse timps , n'a ré queu presse. 
12 . 

Vola V ter à l'arc au berceau ; 

Volà V ter à l'arc à V grande pièce ; 

P/â des baraques èt des zozos : 

Çà vos prouve, là, qu'on est à V fiesse ! 


5. Nostradamus, avec son chapeau — Beaucoup plus pointu qu’un pain 
de sucre — Etudiant dans la lune et le soleil — Voit les temps à travers sa 
lunette. 

6. Je ne veux (dis) pas qu’il dit toujours le vrai ; — S’il n’est pas dessus 
(sur la vérité), il est tout près, — S’il n’est pas sûr, il jette après (devine) ; — 
Que voudriez de plus pour votre sou ? 

7. A-t-on relu portant bien des coups: — 1 er , beau temps, et le 2, brouil¬ 
lard, — Le 3, le baromètre un peu plus haut — Et le 4, il y a un cercle à la 
lune. 

8. « Parrain, demain, nous allons remettre (rentrer) le foin ? — Prenez 
l’almanach sur la tablette. — Et si regardez, auparavant, s’il ne va pas 
pleuvoir ? — En même temps que cela, on regarde les images. 

9. A-t-on regardé des heures durant, — Jusqu’à la dernière (image) où 
l’on (les personnages) joue aux cartes!... — S’il faut guère de chose aux 
enfants — Faut-il d’avantage pour amuser les autres ? (') 

10. Janvier, on va crier les Rois — Attendez, qu’on apporte la galette. 
— Quand le roi boit, c’est qu’il a soif. — Février, madame est derrière son 
comptoir. 

11. On voit bien que c’est un cabaret ; — Pour boire n’est-on pas tou" 
jours prêt ? — Voyez le jeu de crosse et le jeu de palet — Vous avez (prenez) 
votre temps (pour voir), n’y a rien qui presse. 

12. Voilà le tir à l’are au berceau. — Voilà le tir à l’arc à la perche — 
Voilà les baraques et les paillasses : — Ça vous prouve, là, qu’on est à la fête ! 

(1) Les strophes suivantes donnent la description des images, avec des 
réflexions à la mode des paysans. 
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13. 

Le maye (V sseu les dairès dijas 
Que V vaurlet ramène àplêne musse, 
C?est comme seu vos y sèriz d'djà ! 

C'est V coq à l'nail, c'est fait l'Aousse. 

14. 

Es Nôvimhe on tomne le pour cia ! 

Eut a cVdjà femê s' dairène peupe : 
Cortune eul est crau, comme eut est bia! 
On sint cTdjà cure seu hoquet d'treupe. 

15. 

Dè ncè, dè V reine , c'est le \* portraits. 

N' sont né garante us de r'chonance : 
Cest qu'e n' sont né faits de d'tôt près. 
On vwèl bè que c' îi'est quiu d'sov'natice. 

16. 

V'ià eo VHeviêr, nive èt pâtés. 

Vaiceu c'est VAvièrge qu'on couronne. 
On fait l'aousse, volà l'Estè % 

On basnèye les gages, c'est l'Autone. 


17. 

On n' det ré d'seu les compèzias 
Qu'on plaque à l' Chand'leur aux 

[ tch'mènées, 

Et qu'on y tonne à p'teu croèzias 

N'onc après Faute, dpeàye tant éC années. 

18. 

L'Aurmonaque c'est comme on souv'nir 
Des viyès sises , des viyès fies s es. 

Et ma tigré qu'eu nos det l'av'nir , 

Eu nos r'/ait c' qu'on vôrot coyèsse. 

19. 

Eu nos ramène au limps passé. 

Eu nos r'mel dins V liesse des sov'nances 
Qu'on pièt tel'mint qu'on est pressé, 

Po n' veuquer portant qu' dins des transes. 

20 . 

Veuqu'rot-o?i sms s' bèrci l' cervia 
Dms c' qu'on trove de bon quand on rêve? 
J'ainme ostant qu'eu faie todeu bia: 

Ré d'peu trèsse qu'one gottwère à C plaire. 


13. Le mai sur les derniers dizeaux — Que le valet ramène vite — C’est 
comme si vous y étiez déjà ! — C’est le Coq ( l ) au soir : c’est fini Taoût î 

14. En novembre on tue le porc : — Il a déjà fumé sa dernière pipe (*) 
— Comme il est gras, comme il est beau ! — On sent déjà cuire son morceau 
de boudin. 

15. Du roi, de la reine, ce sont les portraits — Ils ne sont pas garantis 
de ressemblance : — C’est qu’ils ne sont pas faits de tout près, — On voit 
bien que ce n’est [fait] que de souvenir. 

16. Voilà encore l’hiver, neige et pâtés. — Ici, c’est la Vierge qu’on 
couronne. — On fait l’aout, voilà l’Eté —On gaule les noix,voilà l’Automne. 

17. On ne dit rien sur les compèzias — Qu’on colle à la Chandeleur 
aux cheminées — Et qu’on y tourne en petites croix— Un après l’autre, 
depuis tant d’années ( 3 ). 

18. L’Almanach, c’est comme un souvenir — Des vieilles veillées, des 
vieilles fêtes — Et malgré qu’il nous dit l’avenir — Il nous refait ce qu'on 
voudrait encore être. 

19. Il nous ramène au temps passé — Et nous remet dans la tête des 
souvenirs — Qu’on perd, tellement on est pressé — Pour ne vivre, cepen¬ 
dant, que dans les transes. 

20. Vivrait-on, sans se bercer le cerveau — Dans ce qu’on trouve de 
bon quand on rêve? — J’aime autant qu’il fasse toujours beau : — Rien de 
plus triste qu’une gouttière à pluie. 


(1) C’est-à-dire la fête du coq de la moisson. Cf. tome II, p. 105. 

(2) Fumer sa dernière pipe, expression signifiant mourir. 

(3) Allusion à un usage qui, en etl'et, n'est pas signalé par la gravure dans 
les almanachs. Les compèzias (hesbignon compècha) sont des bouts de rats-de-cave. 
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21 . 

Lèiz-m' meu lire dins s't arindj'mint : 
Qu'eu die le vrai , qu'eu boute one craque , 
Ça n'a jamais sti autremint : 

Vos p'toz consent ter V Aurmonaque. 


21. Laissez-moi mon livre dans son arrangement: — Qu’il dise la vérité, 
qu’il avance une bourde — Cela n’a jamais^été autrement : — Vous pouvez 
consulter l’Almanach ! 


Ce poème, en wallon de St-Gérv-Chastres (Brabant), a été dit par Fauteur, le 
21 juillet 1808, au Banquet qu'un groupe do Wallons organisent annuellement en 
l'honneur dcM. l’abbé M.-C. Renard. 


Abbé L.-J. COURTOIS, 

curé d« 8t-Oéiy. 
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QUELQUES ENFANTINES 


Les mères ont leurs manières à elles, tantôt d’endormir leurs 
bébés, tantôt de les amuser, de les balancer, de les faire rire, au 
moyen de dictons ou chants populaires. On ne peut se rappeler sans 
une certaine émotion, les chants maternels que l’on entendait 
débiter dans son enfance. Les dictons wallons employés à cet effet 
sont nombreux : chaque contrée de la Wallonie a pour ainsi dire 
le sien. Chaque phrase doit se dire avec une intonation différente. 

Voici un dicton recueilli à Antheit lez-Huy. Il se dit, ou se 
chante, en faisant sauter un enfant sur les genoux. C’est en wallon 
de Huy : 

Roum-dou-<îou?n , Colar ffoubin Roum, doudoum, Colard Hubin 
Nosse tchivâ qui ?}'va nin bin , Notre cheval qui ne va pas bien, 

Nosse vârlet qui n'sê miner Notre varlet qui ne sait conduire 

Nosse meskine qui n'sê-st-ovrer ( l ) Notre servante qui ne sait travailler 
I gn'a pus d'aweinne II n’y a plus d’avoine 

/ n'arè-st-à Vaute samwin-ne , Il y en aura la semaine prochaine, 

Plein on sti , plein on von> Plein un setier, plein un van 

Djisqu'à V picctte di Tirlemont . Jusqu’à la porte de Tirlemont. 

En voici deux autres, toujours employés dans le même sens; 
ils ont été recueillis dans le pays d’Aywaille (Sougnez) bords de 
l’Ourthe et de l’Ambléve (Ardenne) : 

Zim ' zizim" Colas Hubin , Zim’, zizim*, Colas Hubin 

Vosse labeur ni va nin bin ; Votre tambour ne va pas bien 

Fèz-V aller on pau pus bin , Faites-le aller un peu mieux 

Vos sèrez mi p'tii kizin , Vous serez mon petit cousin 

Disqu'à Vannêye qui vint... Jusqu’à l’année^prochaine. 

(1) Variante : Nosse sièrvante qui n*sé danser. « Notre servante qui ne sait 
danser. » 
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Hoye et roloye , li pi lit, 

L'ouliai qu'est so V verdjo?i, 

Qui dit : 

Qu'il est timps dènnè raller 
Po-z-aller mou le et coller 
Po fer dès bolèyes â p'lit hinamè. 


Hoye et roloye, le petit 
L’oiseau qui est sur la baguette, 
Qui dit : 

Qu’il est temps de retourner 
Pour aller traire et « couler » ( l ) 
Pour faire des bouillies au petit 

[bien-aimé. 


Quelquefois aussi, les jeunes mères, dans le but d'amuser et de 
faire rire leurs enfants, les balancent dans leurs bras, les élèvent 
au-dessus de leur tête, soit en marchant, soit en sautillant ou en 
les couvrant de baisers. Alors elles chantent ordinairement un 
dicton. 


En voici un, en wallon de Huy, qui a été recueilli à Antheit, 
jolie localité aux environs de cette ville: 


Bê-ê-ê! di-st-i rognai. 

Qui n'a-ti ? di-st-i V berbi 
A tchomp ! di-sl-i V mouton... 
Dfa mâ m'pid ! di-st-i V bièrgi... 
Nos n’ irons nin , di-st-i f tchin... 


Bê-ê-ê ! di l’agneau 
Qu’y a-t-il? dit la brebis. 

Au champ! dit le mouton. 

J’ai mal au pied, dit le berger. 
Nous n’irons pas ! dit le chien. 


Voici un autre, recueilli dans l’Entre-Sambre et-Meuse : 


Df sè bin on nid d'alouettes 
Di-st-i , Pièrrette... 
Qu'est-ce qui gn'a dvins... 
Di-st-i , Lorint. 

Des djône 
Di-st-i , Antône... 
Sont-is tôt druts ? 

Di-st-i , Cabus. 

Non co 

Di-sl-i, Djigol. 

Sont-is prêt les à z'èvoler? 

Di-st-i , Catombè. 
Qicand 'l avant dès plomme 
Di st-i , Gèrome... 


Je sais bien un nid d’alouettes, 
Dit Pierrette. 

Qu’y a-t-il dedans? 

Dit Laurent. 

Des jeunes 
Dit Antoine. 

Sont-ils debout? 

Dit Cabus. 

Non, pas encore, 

Dit Gigot. 

Sont-ils prêts à prendre la volée? 
Dit Catombé. 

Quand ils auront des plumes 
Dit Gérôme. 


D’autre part, à Huy et dans la banlieue, quand on berce les 
enfants, on entend chanter pour les endormir : 

Dô, do, l’enfant dort, l’enfant dormira tantôt. 


(1) Coller. passer le lait k travers le couloir k étamine. 
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Et en Hesbaye, pays d’Avennes, c’est ainsi : 


Nanez.., nanez 
Pâpâ Ladjo... 

Vosse marne è-st-èvôge à bwès 
Qioand c'est qu'elle rèvairè 
Vos avez n'tette comme on p'tit 

[ cosse t. 

Dans le pays de TArnblève. 

Nanèz... Nanèz , 

Poupâ , Nikètte... 

I n'a vosse mère qu'est â bicès 
Qioand c'est quelle rivairè 
Vos avez n'tette comme on p'tit 

\cosset. 


Dormez, dormez 
Poupon Lajo 

Votre mère est allée au bois 

Quand elle reviendra 

Vous aurez un sein comme un 

[porcelet. 

il y a cette variante : 

Dormez, Dormez 
Poupon, Niquette 
Votre mère est auTbois 
Quand elle reviendra 
Vous aurez un sein comme^un 

[porcelet. 

Jos. SCHOENMAEKERS. 
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NOTES ET ENQUETES 


1. Quaw’lets. — Au t. VII, p. 105, M. A. Bony parle des lircevoux qui 
sont les petits gardiens aidant le berdier dans sa besogne. Au paysd’Ortho 
(Luxembourg;, on désignait sous le nom de quaw'lets ceux qui remplis¬ 
saient cet office. Chacune des familles qui envoyaient leurs animaux domes¬ 
tiques à la hiè'le ou troupeau communal, devait charger à son tour l'un ou 
l’autre de ses membres pour accompagner le hierdi et l’aider dans sa 
besogne; cette aide était prêtée pour un nombre de jours égal au nombre 
d’animaux confiés à la hiède par cette même famille. 

Le mot d equaw'let parait bien un dérivé de quawe « queue ». II est 
probable qu’on comptait par queues de bestiaux au lieu de compter par têtes 
comme on le fait en France. 

On peut rapprocher cette coutume de celle qui fut observée en maints 
endroits par rapport à l’instituteur d’autrefois. Toutes les tamillcs qui 
envoyaient des enfants à l’école, étaient tenues de le nourrir : chacune d’elles 
le gardait pendant un nombre de jours correspondant au nombre d’enfants 
confiés au soin du maître. Jos. Lambert. 

2. Les renards. — A propos d’une récente invasion de renards 
dans les environs de Marche, il y a lieu de remarquer qu’autrefois ces 
animaux habitaient d’autres parties de la Belgique où ils ne se rencontrent 
plus aujourd’hui. Il en était ainsi du Brabant wallon, particulièrement du 
canton de Wavre, où leur séjour était favorisé par des bois plus étendus 
et des bruyères communales généralement vendues et mises en culture 
vers 1773. 

Leur présence est attestée par les noms de maints lieux-dits que citent 
Tarlier et YVauters, Histoire et géographie des communes belges. Tels 
sont: Chêne au Renard (Bosch à Iienart, 1570), à Ohain ; Champ des Re¬ 
nards. à Lasne ; Chemin du Renard et Trou des Renards, à Ottignies ; au 
Trou de Renard, à Limai ; Trou du Renard, à Chaumont. 

Leur existence en ces parages est encore prouvée par une recette pour 
les détruire que nous trouvons dans un registre du commencement du 
xviii 6 siècle, tenu par le curé de Corroy-le-Grand. Cette commune touche 
à plusieurs des localités citées plus haut. 

« Par mémoire pour faire crever les renards d’achepter de merde 
» du diable (c’est-à-dire de Values ) chez l’apotiquer, mettre avec du souffre, 
» en faire une mesche de la longueur d’un doibt et l’alumer dans les troux 
» des renards les bien boucher. » Jules Denvert. 
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Première période quinquennale. 

Tomes I (1893), Il (1894 ), III (1893), IV (1890) et V [1897) 

Les cinq premières années de Watlonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et fac-similés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

i 

Deuxième période quinquennale. 

A QQQ ^ es livraisons de la sixième année, tome VI, de Wallonia , 
lOï/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A QQQ Les fascicules de la septième année, tome VII, de Wallonia , 
1 O \J\J sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ges deux derniers volumes, pris ensemble : 5 fr. 

La collection complète, sept volumes, ensemble, 20 francs. 


Prime aux bibliophiles 

Nous sommes en mesure de fournir à nos abonnés et à nos lecteurs 
un élégant et solide cartonnage destiné à contenir et protéger les numéros 
de l’année courante. Ce cartonnage à ressorts incassables, établi spéciale¬ 
ment sur nos indications, est conçu de telle façon que le classement et 
le reclassement des papiers s’y opère à volonté. Il n’enserre la marge que 
partiellement et la brochure reste ouverte devant le lecteur. L’ensemble a 
l’aspect et les avantages d’un livre relié. L’emploi de notre cartonnage 
n’empêche pas la reliure. Il la prépare au contraire, et il la remplace, 
soit provisoirement, soit définitivement, suivant le désir de chacun. Il a 
l’avantage en outre de convenir à toute espèce de papiers de même format 
que notre Revue. 

Prix de l’exemplaire: pour Liège,fr. 1-15; Belgique, fr. 1-50 

S'adresser aux Bureaux de la Renie, W, Fond S'-Sereais, Liège 
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Recueil mensuel de Folklore 


FONDE EN DECEMBRE 1892 PAR 



O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Parait le 13 de chaque mois par livraisons de 10 pages au moiris^ 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documente^ 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l’ethnè*^ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fao^T 
simile d'images et dessins d’objets populaires, des chansons avec le 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers romans daï 
Belgique, avec la traduction eu regard. La Revue est ouverte. jfj 
toutes les collaborations. Chaque document est publié avec la signa-^3 
ture de la personne qui l’a communiqué. _ ., 

Pour tout ce qui concerne la Rédaction et l’Administration, s’adresser Si 
M. O. Colson, Directeur de- la Revue, 16. Fond S*-Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 




OUVRAGES REÇUS 

Société verviétoise d’archéologie et d’histoire. — Chronique de 
la Société 1897-98 et 1898-99. — Brocli. 8° de 26 p. tirée à part. Verviers 
1899, Feguenne éd. 

Jadis, recueil historique et archéologique pour tout Vancien territoire 
de la Belgique féodale , dirigé par M. Amé Demeuldre, à Soignes. — Est 
entré eu janvier dans sa 4 e année. Paraît par livr. mensuelles 8° de 16 p. 
Prix pour l’Union postale : un an, 5 lr. ; un n°. 50 centimes. 

Po l’èffant et po 1’ mouchon, poème lyrique par M. l’abbé Courtois. 

(Médaille de vermeil au concours de la Fédération wallonne de Namur)._ 

In-12. Namur. Aug. Godenne, 1899. 

One fiesse so 1’viège duvant l’an 1825, pouss* telle (f Histoire, par 
Martin Lejeune. (Médaille de bronze aù concours de la Soc. iiég. de littér. 
wall3v In-8°de 16 p. Liège, Vaillant, 1899. 

Le Caveau Liégeois. 2,7 e annuaire. Brocli. in-12. Liège, imprim. de 
« La Meuse ». 1899. 


Li Spirou, gazette des liesses di linge, hebdomadaire. Directeur : 
Alph. Tilkin, 7, rue Lambert-le-Bègue, Liège. — Un an, 3 fr. ; six mois, 
2 fr. — Est entrée le 11 novembre dans sa 13 e année. 

Revue d’Ardenne et d’Argonne. scientifique , historique , littèrah'e 
et artistique , publiée par la « Société d’études ardennaises ». Paraît à 
Sedan, 22. rue Gambetta, par liv.r. mens, de 20 pages in-8°. — Un an : 5 fr. 
pour tous pays. — Est entrée en novembre dans sa 7 e année. 


Des presses de Math. Thone 
me St- Jean-Baptiste , /.?. Liéor 
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ABONNEMENT A TOUTES LES REVUES 
NOUVEAUTÉS LITTERAIRES ET SCIENTIFIQUES BELGES, FRANÇAISES 
ALLEMANDES, ANGLAISES 

DÉPÔT DE “WALLONIA ,, 


Première période quinquennale. 


Tomes I (1893 ), Il (1894), III (1895), IV (1890) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux 
planches et fac-similés, et contiennent un grand nombre d’airs notés Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alnhahAfi,r.io 
Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 ft\ ; p r 'j s en n nrnîvrp 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. omure. 


Deuxième période quinquennale. 


a QQQ L es livraisons de la sixième année, tome VI de 
lOv/O forment une élégante brochure de plus de 200 p 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix 


Wallonia, 
qui contient 
: 3 fr. 


i QQQ Les fascicules de la septième année, tome VU 
lOt/v/ sont réunis en un beau volume broché de la même 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 f r 


Wallonia , 

importance. 


Ces deux derniers volumes, pris ensemble ; 5 f r 
La collection complète, sept volumes, ensemble, 20 francs 
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LE LATIN ET L’HUMOUR POPULAIRE 


Le latin a été dans le passé l’objet, à Liège, notamment, d’un 
enseignement très développé, dont les effets sont loin d’avoir 
disparu. Cette popularité relative du latin chez nos bourgeois 
d’autrefois, et ses souvenirs chez le peuple d’aujourd’hui, s’ex¬ 
pliquent par le fait que Liège a été pendant de longs siècles et 
jusqu’à la Révolution française, gouverné par des Evêques, et que 
les établissements religieux d’enseignement et de charité, les 
églises, les couvents y furent de tous temps très nombreux. 

Dans la première moitié du seizième siècle un humaniste 
disait, dans une description de Liège, qu’il avait écrite durant 
un assez long séjour qu’il y fit, l'appréciation suivante : 

Pour parler des écoles et des belles lettres, celles-ci se sont peut-être 
développées plus tôt ailleurs, mais à notre époque, j’ose l'affirmer, nulle 
part elles ne sont plus florissantes. Vous y admirerez [à Liège] des enfants 
de sept ans parlant latin ; ceux qui n’ont pas encore atteint leur quatorzième 
année écrivent si bien en prose et en vers qu’ils semblent pouvoir rivaliser 
avec n’importe quel orateur ou poète ( l ). 

On conçoit que cet enseignement du latin aux bourgeois du 
Moyen-àge ait laissé des traces dans notre peuple. 

Le langage courant a du reste conservé dans leur sens exact 
plus d’un mot du latin d’autrefois. Exemple : le mot profeciat 
qu'on adresse à quelqu'un, sans ajoute, pour le féliciter d'uu 
succès quelconque, et qui est compris de tout le monde comme 
une excellente et cordiale parole. Exemple encore, l'exclamation 
domine! par laquelle on rend hommage à un argument, avec une 
nuance très prononcée de respect de l'opinant pour la personne 
avec qui il converse. Exemple encore, l’expression bona fuie qui 
est courante: Jl li areus dit çoula d'bona /ïdë « je lui avait dit cela 
de bonne foi ». 

Il est donc naturel que le latin, et particuliérement le latin 
d’église, ait fourni l’occasion de maintes facéties. 

Ces facéties sont de plusieurs genres. Il y a notamment ces 


( 1 ) Macropédics, Ejjisto/ica, 1543 : L tus civitalis Lejjin , publié et traduit par 
M. Alph. Roersuh dans IiuUelin de la * Société liégeoise de Bibliographie ». Liège, 
Vaillant, 1893, p. 184 . 

T. VLII, no 2. 13 février 1900. 
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formulettes où tel ou tel mot latin sert de prétexte à une plaisanterie 
plus ou moins spirituelle. Le distique fameux Dominas vobiscum 
Dji prinds n ’ pire et dji Vassomme est le type le plus répandu de 
ce genre, dont nous avons donné ailleurs plus d’un exemple ( l ). 

Ce dont nous voulons aujourd’hui parler au lecteur, c’est de ees 
interprétations directes, dans un sens facétieux, du mot latin ou de 
l’expression elle-même, sans ajoute. C'est le mot servant à l’arau- 
sette, et non plus l’amusette servant au mot. 

Quand on parle aux Liégeois de l’antiquité de leur langage, il 
n’est pas rare que, finalement, on ne voie revenir la vieille plaisan¬ 
terie qui veut que le wallon ait été parlé par Dieu lui-même, tout au 
début du monde. A Adam, qui venait de perdre l’humanité tout 
entière, n’a-t-il pas dit: Adame, ubi es? (Hue biesse « Hue bête ») 
caractérisant d’un seul mot — et d’un mot bien wallon — la sottise 
de notre premier père ? ( 2 ) 

Après cette plaisanterie, les autres n’étonneront plus : elle me 
servira donc d’entrée en matière. 

1. Cœli cœlorum . 

Un savetier et son voisin, le sellier, ayant fait de bonnes affaires 
durant l’année, décident de faire dire en commun une messe d’actions 
de grâce à leur glorieux patron, le bienheureux St-Crépin. 

Ils s’en vont trouver le curé qui leur dit : Oui, c’est tant. Ils 
décident de le payer par moitié, la messe dite. 

Le saint sacrifice terminé, il s’agissait de s’acquitter. Le sellier 
seul s’en va payer sa part, et, quelque temps après, le curé rencon¬ 
trant le savetier, il lui dit : 

— Eh bien, Jacques, à quand donc votre visite ? 

— Pourquoi ? 

— Mais pour la messe. 

— La messe ? C’était celle du sellier. J’ai été oublié. Vous avez 
dit bien haut : Cœli cœlorum . Mais vous avez omis saftî saftorum . 
Je ne vous dois rien, Monsieur le curé, je ne vous dois rien du tout ! 

2. Mater castissima . 

Partout où il y avait un décès, au village, il se trouvait 
autrefois une vieille qui venait réciter en latin, plusieurs fois 
durant la veillée, les litanies de la Vierge. 


(1) Voir notre recueil Les Enfantines liégeoises, Liège. Vaillant, 1880. Extrait 
du Bulletin de la « Société liégeoise de Littérature wallonne » 2* série, t. XI. 

(2) Cette facétie a été mise en vers par M. Thiry : Li Wallon d'Lige, Boutade. 
Dans Annuaire de la Société liégeoise de Littérature wallonne , t. Il, 1864, p. 53 
et 54. — On peut voir dans Wallonia , t. IV, p. 75, une fantaisie sur « Requiescat in 
pace », analogue à celles que nous allons conter, mais d’un sens moins facétieux. 
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Quand le mort était une femme, la récitante, arrivée aux mots 
mater castissima ne manquait jamais de prononcer mater qu'a 
stu si mâ , qui a été si mal, si malade!... 

3. Rotsompus . 

Une des farces ordinaires des enfants consiste à proposer 
malicieusement à un camarade de prononcer à rebours, syllabe 
par syllabe, des mots tels que Hibou , copette , etc. Cette interver¬ 
sion donne les impératifs bouhîz « cogne » et pette co « frappe 
encore » et le petit rusé, feignant dans recevoir l’ordre, s’empresse 
de frapper son naïf camarade. 

De même au collège, les élèves de 6°, employant le latin maca- 
ronique, demandent le génitif de Rotesompus , Folesompus , Ter- 
migola, etc. Les réponses Rote ou Foie so ni phi « marche ou 
foule sur mon pied », et Termigolae « tire mon collier », amènent 
inévitablement de légers conflits. 

4. Ad revisum. 

Les vieux Liégeois ont conservé une singulière formule de 
salutation. Quand ils se quittent, au lieu de dire : A r'vèye ou bien 
djusqu'à comme on dit à Naniur, ils disent: djusqu'â treus vîx 
hommes «jusqu’aux trois vieux hommes». Et personne ne com¬ 
prend, mais c’est passé en proverbe, et cela reste. 

Or cette formule traduit pour l’oreille les mots « jusqu’au 
revoir» comme on dit en latin : usque ad revisum .. 

5. Per visum. 

Un octogénaire est en train de rendre l’àme. Le prêtre qui 
l’administre, vieillard lui-même, lui donne pieusement l’Extrême- 
Onction. 

Il prononce la formule sacramentelle : ... quidquid deliquisti 
per visum. 

A ce mot le moribond l’arrête : 

— Ah bin awè , nos estans ’n’ paire di vîx hommes , et des vix 
braves y èdon pa , nïsieu f curé ? 

6. Tibi. 

A Liège, quand on trinque, si vous dites suivant l’usage : A la 
vote! on ne manque jamais de vous répondre : tibi, màrli . 

Voici l’origine du dicton. 

Un brave curé avait l’habitude, dans les grandes circonstances, 
d’inviter son màrli , autrement dit son sacristain, à prendre un 
verre chez lui. 
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Eu trinquant avec lui, le curé, qui connaît son latin, répétait 
de son air bonhomme : Tibi, mdrti , tibi. 

Le mârll , à la fin intrigué, demande au maître d'école ce que 
peut bien signifier ce tibi-Và, que le curé répété si volontiers en 
souriant toujours. 

— Je le crois bien, dit le farceur, il sourit, il rit de vous, grand 
naïf. Tibi, voyez-vous, tibi c'est en latin une injure, et l'injure la 
plus forte qu'on puisse dire à un homme. 

Voilà notre mârlî renseigné... et furieux, résolu de ne plus 
passer pour un niais. 

A la première occasion, le curé, toujours aimable, lui décochant 
son tibi le plus souriant, reçut cette riposte : — Tibi, tibi, co ri Jeye 
tibi ?... Tibi ti mhne, tibi V père, tibi V mère , tibi tôt V monde... 
et f m'ènnè val... 

7. Voluntas. 

C’était au pays namurois. Un bon curé était en train d'apprendre 
à un jeune garçon ses prières en latin, espérant en faire un acolyte 
distingué. 

Celui-ci en était au pater. 

Il trébuche dans les mots et le curé lui souffle : 

— ... Fiat voluntas. 

À ce moment, la servante arrive, portant une tasse de bon café 
pour M. le curé. 

— Allons donc : Voluntas... 

Et le gamin, qui comprend : volaz 'ne tasse? s'empresse de dire : 

— Avou plaisir , Mossieu le Curé. 

8. Alléluia. 

Trois voyageurs, inconnus l’un de l'autre, se rencontrent au 
bord d'une rivière. Ils s'avancent vers un pont très étroit. 

A l'entrée du pont, le premier voyageur s'arrête, et avec un 
geste très gracieux, s'adressant aux deux autres, s’etface et dit : 
« A liez ! » 

Celui-là. était un Français ! 

Le second voyageur, désignant le troisième, lui cède la place 
et dit : « Lti ! » (lui). 

C’était un Wallon ! 

Le troisième répond simplement : « Ya ! » (oui) — et s'em¬ 
presse de passer. 

Celui-ci, c'était un Flamand, naturellement, évidemment — 
si l'on en croit, bien entendu, l’historiette elle-même... 

Joseph DEFRECHEUX. 
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LE TIRAGE Ail SORT 


Superstitions du pays d’Ath 

k tirage au sort a été longuement étudié dans 
Wallonifi, t. III, p. 28 à 52. On y a vu tous les 
moyens qu'emploient les conscrits pour obtenir 
un bon numéro ou pour savoir si le sort leur 
sera favorable. On y a détaillé les prières, neu- 
vaines, messes et pèlerinages auxquels ils ont re¬ 
cours ; tout ce qui présage le résultat ; ce qui peut 
donner de la chance et détourner le mauvais œil; 
tous les talismans en usage. 

Les pratiques que nous signalerons n'ajouteront donc rien aux 
caractères déjà connus du tirage au sort ; mais elles formeront 
plutôt une contribution à l'élude de la sorcellerie ; car il s’agit sur¬ 
tout de se rendre le sort favorable, d’éviter les mauvais esprits. 
On a déjà remarqué l’importance de la gauche ou de la droite, de 
l’heure (minuit), des chitires trois et neuf, etc. 

Quelques-uns de ces usages ne sont pas inédits; seulement ils 
modifient ou complètent ceux que l’on a déjà publiés et auxquels 
nous renvoyons le lecteur. Tous ont élé recueillis à Huissenal (can¬ 
ton de Frasnes, arrondissement d'Ath), petite localité au milieu des 
bois et assez éloignée du chemin de fer, et dans les villages voisins. 

1. A Mainvault, l’on récite trois fois à peu prés la même prière 
qu’à Nivelles ( Wallonia, t. III, p. 25) au moment d’aller tirer : 

« Mon Seigneur et mon Dieu, vous qui n’avez pas voulu que 
» votre robe fut déchirée, mais qu’elle fut jetée au sort, moi qui tire 
» le... (date du tirage), exemptez-moi. Seigneur. » Il est fort bon 
d’aller à la messe le matin du tirage et de dire cette prière entre 
l’élévation de l’hostie et celle du calice. 

2. Autre prière : « Mon bon ange gardien, mon tutélaire, 
» vous qui ôtes mon ange, mon gardien et mon support, moi (ici 
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» le nom du milicien) qui lire au sort, donnez-moi un des 
» hauts numéros qui sont dans le tonneau. » La prière suivante 
se dit à Quiévrain, mais pour éviter la suppression de notre armée, 
sans doute, elle ne peut être utilisée que pour un milicien sur 
dix : « Seigneur (trois fois) que le billet qui est fait pour moi servir 
» la patrie (sic) ne m’approche pas plus que le diable ne peut 
» s'approcher du Saint Sacrifice de la messe » Ajoutez trois pater 
et trois ave, prenez le billet qui se présente au dessus des autres 
à votre droite, en disant : « Je vous remercie, Seigneur. » 

3. À Ligne, il faut, pour obtenir un bon numéro, entrer le pre¬ 
mier à l’église le jour de Noël, se confesser et communier, assister 
aux trois messes, sortir le dernier de l’église. A Maffles, on se rend, 
à neuf, la nuit, à Notre-Dame de la Pitié; on y récite neu ï pater et 
neuf ave. 

A. Les pèlerinages les plus fréquentés se font à la chapelle du 
Bouchon (Buisson) à Œudeghien, à Tongres-Notre-Dame, le deux 
‘février à minuit, et surtout au calvaire des Conscrits, à Chapelle- 
à-Wattines. On y voit le Christ entre les deux larrons, un soldat lui 
perce le flanc, tandis qu’un autre se trouve au pied de la croix. C'est 
sans doute celle figuration qui y attire les conscrits la veille du tirage 
à minuit. Il porte cette inscription : « Ce vénérable calvaire fut 
» dédié en 1805 à l’honneur de la très sainte Trinité par Jean-Baptiste 
> Cauvin, ancien maire de la Chapelle-à-Wattines, et son épouse 
» Charlotte Huart. » Selon une légende, il aurait été construit à la 
suite d’un vœu qu'en aurait fait le maire si le sort exemptait tous 
les miliciens de sa commune; ils auraient eu cette chance tous les 
treize! Suivant une autre, des cultivateurs le promirent afin d'en¬ 
lever à leur fils unique son goût pour la vie militaire, goût particu¬ 
lièrement fâcheux en 1805. Dés lors il ne parla plus de devenir 
soldat, mais ses parents oublièrent leur promesse. Or, à plusieurs 
reprises, des militaires furent aperçus à l'angle de leur terre par des 
voisins qui revenaient de « soirée />. Ils rapportèrent ce fait étrange 
aux cultivateurs, qui se souvenant de leur vœu le mirent à exécution. 

5. Beaucoup de conscrits se contentent de dire : «Si je ne tombe 
pas au sort, je promets le voyage à neuf. » C’est une variante du : 
donnant, donnant. 

Par ce « voyage à neuf » on a en vue neuf personnes faisant 
ensemble le pèlerinage aux intentions d’une même personne. 

6. Pour changer le sort si l’on craint de prendre un mauvais 
numéro, on donne la main à un autre conscrit sur qui tombe le 
guignon. (Maffles. Cf. Wallonia, t. III, p. 27). 
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7. L'entrée d’un homme à la maison le matin du tirage ou la 
rencontre d’un homme comme première personne étrangère est un 
bon indice. C'est le contraire s'il s’agit de femmes. Aussi se gardent- 
elles d’aller le matin à la maison des conscrits. (Maffles ; voir 
Wallonia , t. III, p. 27.) 

8. On a vu que l’on cherche à jeter le mauvais sort sur les 
autres, qui s’eflorcent de s’en préserver. Pendant la nuit qui précède 
le tirage, si le parent d'un conscrit peut arriver prés de la porte de 
la maison d’un autre conscrit et faire le simulacre d’y tracer un 
mauvais numéro, il est certain que le conscrit visé prendra ce nu¬ 
méro. Mais il est difficile d’approcher la demeure d’un conscrit 
pendant cette dernière nuit, car on veille... et malheur à qui serait 
pris en flagrant délit ! (Maffles.) 

9. A Buissenal, on tire des coups de fusil la nuit du tirage 
pour écarter les esprits malfaisants. A Irchonwelz, le père ou la 
mère balayent en secret le seuil de la maison et font une croix 
sur la porte pour empêcher les « méchants » d’entrer et de venir 
donner « un sort ». 

10. Pour savoir si le sort sera favorable, ce qui se fait d'ail¬ 
leurs en d’autres circonstances, il faut mettre une clef dans le sens 
vertical dans un livre de prières sur le feuillet où se trouve l’évan¬ 
gile St-Jean, fermer le livre, le lier fortement, réciter cet évangile. 
La clef est tenue entre les médius des deux mains pendant la récita¬ 
tion, si elle tourne, c’est signe de réussite. (Maffles, cf. Wallonia , 
t. III, p. 27.) 

11. On essaie la main avec laquelle on va tirer : dans un 
cercle tracé à la craie, on inscrit de bas et de hauts numéros ; on y 
fait tourner un couteau ; si la pointe s'arrête toujours sur les bas, il 
faut essayer avec l’autre main. 

12. Un moyen propitiatoire consiste dans l’abandon fait à 
minuit, la veille du tirage, d’une poule noire au croisement de trois 
chemins (Buissenal). Il y a sans doute un tel carrefour dans les 
environs. 

13. Autres moyens : conserver sa chemise pendant six semaines, 
se mettre dans le dos une gravure représentant un soldat, ne plus 
jouer avant le tirage (Buissenal), sans doute depuis l’inscription. 
(Cf. sur le jeu, Wallonia, t. III, p. 28.) 

M. En prenant son numéro, le conscrit doit tenir dans la main 
de la terre qu'a jetée le prêtre sur le dernier cadavre (Mainvault) ; 
il faut aller la nuit qui précède le tirage chercher au cimetière de la 
terre sur la tombe du dernier corps inhumé. (Maffles, Cf. Wallonia , 
t. III, p. 30). — Il faut mettre une coiffe dans la chemise du conscrit : 
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uu bon numéro lui « viendra » dans la main. (Buissenal. Cf. 
Wallonia , t. III, p. 28.) — Si vous voulez avoir un bon numéro 
niellez un écrit demandant la réussite sous la nappe de l'autel 
pendant la messe le jour du tirage. (Buissenal. Cf. Wallonia , I. III, 
p. 29.) — Une pièce de deux francs attachée à votre poignet vous 
rendra la main heureuse : en sortant du lieu du tirage, donnez cette 
pièce au premier pauvre que vous rencontrerez. (Cf. Wallonia 9 
t. III, p. 30.) — Ayez trois sortes d'eau bénite : du Samedi-Saint, de 
la Pentecôte et de la Trinité : cette dernière, qui est la plus rare, 
est « la plus forte ». (Buissenal. Cf. Wallonia , t. VII, p. 208). — 
Possédez en tout ou en partie les clous du cierge pascal. (Houtaing,). 
— L’os de mort que l'on porte le jour du tirage doit être pris à 
minuit la veille du tirage dans un cimetière « étranger », c'est-à- 
dire dans celui d’un autre village. (Montrœul-au-lîois. Cf. Wallonia, 
t. III, p. 30.) 

Jules DEWERT, 

I’rofi*»M or à l'Athénée d’Atli. 
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Los poursuites pour faits de sorcellerie furent fréquentes dans 
nos provinces aux xvf et xvir siècles. Les juridictions répressives 
appelées à connaître des actes qu’on leur dénonçait étaient souvent 
dans un grand embarras pour statuer sur les cas soumis à leur 
décision. 

Certaines personnes se présentèrent alors et cherchèrent à 
soutenir qu’elles possédaient des moyens spéciaux pour discerner 
les véritables sorciers et sorcières ; elles prétendaient avoir la 
faculté de les reconnaître à des signes particuliers et elles en étaient 
arrivées à faire admettre leur singulière compétence par des 
juges. 

La réputation que ces individus n’avaient pas tardé à se faire 
comme spécialistes en semblables investigations, était si vivement 
ancrée prés de plusieurs magistratures des campagnes dans le 
pays de Tournai, que l’autorité religieuse et l’autorité civile jugèrent 
opportun d’intervenir. 

Par une ordonnance du 13 juin 1500 émanée de l’évêque de 
Tournai, défense fut faite de recourir à une fillette qui prétendait, 
ayant elle-même été sorcière, reconnaître les accusés de ce crime. 
Voici le texte de la décision épiscopale : 

« Monseigneur, après meure délibération eu de son vicariat, ne treuve 
licite la façon de faire dont on a usé en aucuns lieux de sa dioecese, 
ascavoir que pour descouvrir ceulx ou celles quy seroient infectez du 
crime de sortilège, on face passer monstre devant certaine fillette aiant esté 
sourcière les manans d’ung village et ce pour plusieurs raisons prégnantes, 
Le défendant partant bien expressément; quant en luy est n’entendant 
néantmoins empescher que ladite fillette puist estre ouye en tesmoinnaige 
contre ceulx ou celles quy seroient par autres chargez et suspectez dudit 
crime de sortilège en ce que naturellement elle peust scavoir pour y avoir 
tel regard*que sera trouvé convenir. 

» Quant aux enfTans ou josnes gens s’aïans addonné au crime de 
sortilège par constraincte de leurs païens ou autres veuillans retourner à 
cognoissance : monseigneur at trouvé expédient les premièrement bien 
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catéchiser et instruire et par après induire à bonne contrition et abomi¬ 
nation d’ung si exécrable péché, par après de les envoier à la confesse et 
d’en user aussy des exorcismes s'il est besoin# (*). » 

Plus tard, ce fut un homme du hameau de Ramecroix, dans 
les environs de Tournai, qui se donna la spécialité de reconnaître 
les sorciers. Ce hameau dépendait du village de Gauraiu-Ramecroix 
dans le comté de Hainaut et la châtellenie d'Ath. Le 7 juillet 1001, 
le grand bailli de Hainaut adressa le mandement suivant pour faire 
défense de recourir aux appréciations de cet individu : 

« Le duc de Groy et d’Arschot, etc., lieutenant gouverneur, capitaine 
général et grand Bailîy du pays et comté de Haynnau. 

» Très chers et bien aimez, 

» Estans advertiz aucuns officiers de ce pays de Haynnau s’estre laissé 
sy avant persuadez ou abusez que d'avoir donné foy à quelque homme de 
Ramcroix, frontière de France (*), faisant profession de povoir descouvrir, 
esprouver et munifester les sorciers et sorcières par les visites en toutes 
parties du corps et à certaines marcques que par après il dict, jure et 
affirme y avoir trouvez qui est une invention d’art magicque fallacieuse et 
par instigation de l’esprit malin ennemy de Dieu et des hommes, ne tendant 
qu’à leur ruyne et à les faire desesperer, ensemble faire errer les juges à 
torturer et condemner personnes innocentes, à ceste cause et affin depour- 
veoir à telle témérité, abus pernicieux à toute république et aux moyens 
indeuz de procédure contre telz criminelz, vous requérons et neantmoins au 
nom et de la part des Archiducques nos souverains seigneurs et princes 
ordonnons de defTendre et prohiber comme par cestes prohibons et deffen- 
dons à tous officiers de votre mete et juridiction qu’ilz se gardent sur peine 
de correction arbitraire d'envoyer aucunes personnes hommes ou femmes à 
ladite espreuvc, voires qu’ilz n’ayent à se servir d’icelle pour indice ou 
présumption en manière que ce soit contre icelles personnes si desia ilz y en 
auroient envoyé aucunes. Ains si aucuns ou aucunes se trouvent suspectez 
ou diffamez de ce crime qu'ilz ayent à procéder contre iceux par les voyes 
ordinaires et usitées en ce pays, qui est d’information préparatoire, délibéra¬ 
tion du conseil sur icelle pour appréhender, si les indices en procedantz 
sont assez suffisantz, interrogatz, recolemenz et confrontation de tesmoings 
(s’il se trouve convenir et arriéré délibération d’v applicquer la question 

rigoureuse si les indices.. y concurrent si véhémentes et 

urgentes quamsy faire se peust sans excéder ny user d’autres tortures que 
celles usitées en cedit pays et fînablement en juger et déterminer en abso¬ 
lution ou condemnation soit du dernier supplice ou d’aultrepeine en dessoulz 
selon la qualité du desmérite, plus enclins comme chacun juge doibt selon la 
règle ordinaire de droict et nostre profession chrestienne à absouldre qu’à 
condemner, ce quov ne veuillez faire faulte. A lant, très chers et bienamez 
Nostre Seigneur vous ayt en sa saincte garde. De Mons le vn e jullet 1601 . 
— (Signé) : Laurent. » 

» (Au dos) : A noz très chiers et bien amez mayeur, eschevins et conseil 
de la ville de Mons » ( :} ). 


(1) Fonds de l'évèché de Tournai, registre if 248. Archives de l'Etat, à 
Mons. 

(2) Ramecroix est une dépendance du village de (;aurain-Ranicoroix, province 
de Hainaut, arrondissement de Tournai. 

(3) Acte sur papier aux Archives communales d’Enghicn. 
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Ces deux documents constatent la croyance de l’époque au sujet 
des marques corporelles que portaient les sorciers et que les initiés 
pouvaient seuls découvrir. Avec raison, Tévèquè de Tournai et le 
grand bailli de Hainaut ont voulu réagir contre ce préjugé, popu¬ 
laire auquel des échevins à la campagne aimaient à ajouter foi. 

Nous ne savons si la fillette ou l’homme de Ramecroix ont 
ïait beaucoup de victimes en abusant de la crédulité de ceux qui 
recouraient à leui* concours ; le fait que des ordonnances spéciales 
ont été portées contre leurs agissements permet de supposer qu’ils 
étaient généralement écoutés dans leurs localités et dans le voi¬ 
sinage. 

Ernest MATTHIEU, 

Secrétaire «lu Cisn lu archéologique d'Enghien. 


HAMEAUX ET LIEUX-DITS WALLONS 


J’ai lu avec le plus grand intérêt l’article de M. Delattre, 
intitulé comme ci-dessus, paru dans Wallonia, t. VII, p. 197. 

En cette matière, deux maux nous accablent : la traduction 
et l'interprétation. L’une et l'autre sont parfois drôles, toujours 
regrettables. 

Quelques exemples de traduction. 

Soignies , en pleine Wallonie, que nous trouvons sous les 
formes Sunniacum (870) Sonegia (901) Sonnegium (1100) Songnies 
(1200) Sougnies (1300) et que nous continuons, dans notre langage, 
à dire Sougnies, est traduit en flamand par Zinig , Zeunig et Sonien 
suivant les ministères d’où les pièces administratives émanent. 

Braine-le-Cowte que nous trouvons sous les formes Braina , 
Brennacum, Brania (1050), Br aine-la- Wihote (1070) et Braine-le- 
Comte depuis 1200, devient en flamand 8'grar>en brakel. 

Si Braine vient, ainsi qu’on le prétend, du celtique Brenn , qui 
signifie jonc, on est en droit de se demander ce que signifie brakel ? 

De même Gérard's berg , le mont de Gérard, que nous traduisons 
par Grammont (‘). 

(1) [Nous devons dire ici, pour nos lecteurs étrangers, que le flamand ou 
néerlandais est devenu, par une loi récente, langue oflieielle en Belgique à côté du 
français. Les lois sont votées et promulguées dans les deux langues. Les Guides 
oflieiels des voyageurs sur les chemins de fer belges sont édités de la même façon 
et l'on y voit l’interprétation en flamand d’un grand nombre de noms de lieux 
wallons. Ce sont là quelquefois de Simples traductions, c'est-à-dire des traductions 
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Ces traductions sont parfois folâtres. 

Il existait, dans le vieux Bruxelles, une rue connue sous le nom 
de Permans Crotje du nom d’un M. Permans. Or on a traduit : rue 
des Vers ! Et la rue Parelmoer qui signifie nacre a trouvé un tra¬ 
ducteur : rue Perle d’Aipour ! 

Voyons maintenant les interprétations. 

Il existe, sur le territoire de Soignies, un champ connu, depuis 
1300, sous le nom de champ des Onze Mille Vierges , de ce qu’un 
chanoine, fondant en notre collégiale un autel dédié aux compagnes 
de sainte Ursule, avait donné au Chapitre, pour l’entretien de cette 
fondation, de nombreuses propriétés sises en cet endroit. 

Arrivent les employés du cadastre. Ce nom de Onze Mille 
Vierges ne leur dit rien. Il y a erreur sans doute. Les paysans ne 
savent ce qu'ils disent. C’est verges qu'il faut. La verge n’est-elle pas 
une mesure agraire? C’est réglé, et notre champ devient le champ des 
Onze Mille Verges. 

Mais suit l’Etat-Major pour dresser la carte militaire. On lit sur 
los plans cadastraux champ des Onze Mille Verges. Qu'est-ce la ? 
La loi ne reconnaît que le système métrique et a défendu de se 
servir d’un autre. C’est donc une erreur du cadastre. Au surplus, 
l'état des lieux ne se prête pas à cette interprétation. Ce no sont que 
fermes et métairies entourées de jardins, de prairies, de vergers. 
Mais voilà, nous y sommes : c’est le champ des Onze Mille 
Vergers ! ! ! 

Le Sonègien attend qu'une nouvelle institution officielle passe 
par là pour avoir un nouveau nom à enregistrer. Mais, en attendant, 
il persiste à dire Onze Mille Vierges , et il a raison. 

Un autre hameau de Soignies porte, sur les plans cadastraux et 
sur les cartes de l’Etat-Major, le nom de : Hameau de VHospice ! 

Jamais, au grand jamais, non seulement il n'y eut un hospice 
à cet endroit, mais les hospices n’y possédèrent une seule propriété. 

Alors? Alors, voici. Au xu e siècle vivait un petit seigneur 
nommé Jacques de l’Espesse, lequel possédait un petit « cas- 
tellum > et une partie du territoire de Soignies. Il céda ses droits 
au chapitré et disparut. Comme Jacques de l'Espesse habitait ces 
lieux et que les ruines de son donjon existèrent plus longtemps que 


textuelles; d'autres fois ce sont des traductions par à peu près; dans certains cas 
ce sont des mots tout à fait éloignés, comme sens et comme forme, des vocables 
romans jusqu'ici consacrés. 11 faut croire que, pour ces traductions officielles, on 
s'est souvent contenté d'emprunter les noms tels que les paysans flamands de la 
région voisine les interprètent : il n'est donc pas étonnant qu'on puisse y relever 
des étymologies par fausse analogie, parfois baroques. — O. C’.J 
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lui, son nom resta et persista même après que le temps eut nivelé 
les fossés de son château. 

Tel est donc le Hameau de L'Hospice pour CEspesse , ce dernier 
mot ayant du mal sonner aux oreilles des fonctionnaires qui n\v 
auront rien compris parce qu’il ne signifiait rien pour eux. 

La Société des chemins de fer vicinaux n’est pas exempte de 
ces petites erreurs. 

La ligne du vicinal Soignies-Lens-Enghien a un arrêt, entre 
Soignies et Horrues, sur le territoire d’Horrues, qui porte le nom 
de Chemin du Varlet Maquel. Un « varlet », chez nous, comme 
en liégeois du reste, est un valet, un garçon de ferme. 

Ce Monsieur Maquel qui est ou qui fut varlet est absolument 
inconnu dans le canton. 

Il n’en est pas de même de Maquart, dit Maq-uau , lequel, 
au xv° siècle, défricha et cultiva cette vallée. D’où le nom très 
connu des Horridiens, de Vallée Maquau. 

Ne serait-ce pas l’occasion de rééditer le quatrain du cheva¬ 
lier de Cailly ? 

Al fana vient d'Equus sans doute ; 

Mais il faut avouer aussi, 

Qu’en venant de là jusqu’icy, 

Il a bien changé sur la route. 

Je conclus comme M. Delattre en demandant qu’on restitue 
au plus tôt à nos hameaux, à nos lieux-dits, à nos rues, leurs 
noms anciens, ceux que nos aïeux leur ont donnés. 

Les vieux, comme on dit, savaient bien ce qu’ils faisaient et 
lorsqu'ils donnaient un nom à quelque endroit ils avaient de bonnes 
raisons pour le faire. 

Quoiqn’en pensent nos jeunes philosophes fin de siècle, nos 
ancêtres n’étaient pas plus bêtes que nous. Ail contraire, s’il est 
•vrai que la sottise n’est qu’ignorance et prétention. 

Amé DEMEULDRE. 
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I. 

Louison, embarquons-nous 
Il nous faut faire un voyage sur mer(e) 
Il n’y a rien de si beau 
Que de faire un voyage sur l’eau 
J’emballe là ce qu’il me faut 
Mon cor de chasse et mon manteau 
Hélas, grand Dieu ! 

Chère Louison 

Prends ton paquet nous partirons. 
III. 

Tu m’as donné tes amours 
Et moi je t’ai donné les miennes. 

Je dis plus de cent fois le jour : 
Louison je t’aim’rai toujours 
Ah ! si mon sort est engagé 
Tu ne risqu’ rien de t’embarquer 
Hélas, grand Dieu ! 

Chère Louison 

Prends ton paquet, nous partirons. 


II. 

Cher amant, épouse-moi 
Toi qui connais si bien ma misère 
Èlr’ bientôt dans l’embarras 
Avec un enfant sur les bras 
Partout on le saurait-z-à moi 
Chacun me montrera-z-au doigt 
Hélas, grand Dieu ! 

On regrettera 

Le nom d’là belle Louison. 

IV. 

Pour m’embarquer je ne veux pas 
Moi qui connais si bien la mer (e) 
Et quand la mer est en colère 
C'est encore pire que Lucifer 
Si le vaisseau tombait-z-au fond 
Nous serions mangés du poisson. 
Eh ! non, non, non. 

Je n’ m’embarque pas 
Je veux mourir en célibat. 


Chanté en 18X8 par Joseph Mourmeaux, 75 ans. de Mazy (lez-Gembloux) et 
confirmé depuis lors avec quelques variantes de détail. 


O. COLSON. 


NOTES ET ENQUETES 


3. La Marche de la Magdeleine, à Jumet-Heigne (voy. t. III, 
p. 101 et suiv.). — « Ce fut vers cette époque (1380) qu'une épidémie terrible 
désola les habitants de Jumet, c’est sans doute alors que fut instituée la 
célèbre Marche de la Magdeleine. La peste décimait les populations, l’air 
était tellement infecté que les viandes les plus fraîches se corrompaient 
immédiatement et en signe de deuil un drapeau noir flottait au sommet de 
la vieille église des Sarrazins ( l ). D’après la tradition, la châtelaine de 
Heigne fut frappée à son tour du terrible lléau et dans cette extrémité on 
résolut d’avoir recours à l’intercession de la patronne du lieu. 

» Une immense procession s’organisa avec les moines de Heigne, le 
clergé de Jumet, le seigneur de Heigne et ses hommes d’armes, en l’honneur 

(1) [Tel est le nom populaire de la vieille église de Heigne. — O. C.] 
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de Ste-Marie-Magdeleine. Tous les habitants valides de Jumet et des envi¬ 
rons y accoururent. 

» Le cortège étant arrivé à Thiméon (Tiiimium) se reposait dans un pré, 
quand un domestique du château de Heigne accourut bride abattue 
annoncer à son seigneur, que non seulement la châtelaine était guérie, mais 
que la peste avait presque disparu de tous les environs. A cette heureuse 
nouvelle, la foule des pèlerins se mit à danser de joie, et le lieu, témoin de 
cette allégresse, a conservé depuis le nom de Terre al Danse. 

» Depuis cette époque, la procession a lieu chaque année à la même 
date et parcourt la même route qu'autrefois. Un fermier a voulu jadis empê¬ 
cher la procession de traverser sa cour; le propriétaire de la Terre al Danse 
a prétendu s'opposer à ce que les pèlerins viennent sauter chaque anoée en 
mémoire de la joie de leurs ancêtres. Ces diverses oppositions ont été sans 
effet. 

» La Marche suit donc, après plus de cinq siècles, son circuit accou¬ 
tumé; on part vers 5 heures du matin, après la messe célébrée dans la 
chapelle gothique et l'on traverse les communes de Roux, Courcelles, Vies- 
ville, Thiméon et Oosselies, pour rentrer à Jumet par la Belle-Vue et la 
Mallavée vers 10 1/2 heures du matin. Impossible de se faire une idée de ce 
dédié, ordonné à merveille ; en tète, viennent en éclaireurs quelques cava¬ 
liers, puis voici le chapelain de Heigne, les statues de Sainte-Marie-Magde¬ 
leine et d’autres saints et saintes, les bannières, les oridammes dottant au 
vent, les enfants habillés de blanc. Les pèlerins suivent en foule et beaucoup 
d’entre eux sont hissés sur les véhicules les plus divers ; on en compte quel¬ 
quefois une centaine. Cette année, deux cents véhicules environ suivaient 
la procession. Derrière cette foule recueillie arrivent les compagnies de 
soldats dans les uniformes les plus variés. 11 y en a pour tous les goûts : 
infanterie et cavalerie. Ajoutez à cela quelques voitures de maître, huit à 
dix corps de musique coupant le cortège et y jetant l’animation et l’entraîne¬ 
ment de leurs notes joyeuses. 

» La procession, qui a quitté l'église de Heigne vers 5 heures du matin, 
après la messe célébrée à l’intention des pèlerins, fait une première halte à 
l’église de Roux, où l’on chante quelques cantiques en l'honneur de la sainte. 
Différents autres repos se font le long de la route, notamment à Bon Pont, 
hameau de Viesville.où les pèlerins déjeunent. Mais la halte la plus remar¬ 
quable est celle de la Terre al Danse. Dès que le cortège religieux a mis le 
pied sur la terre où se reposaient, d’après la tradition, les moines, le 
seigneur de Heigne et les pèlerins lorsque l’estafette vint leur annoncer la 
guérison de la châtelaine, tout le monde se met à sauter et renouvelle la 
scène chaque fois qu’un corps de musique, mettant le pied sur la terre, 
entonne un air joyeux. La procession reprend son itinéraire, traverse Vies- 
ville, puis (rosselies et enfin Jumet, où, après sa rentrée dans l’église, le 
cortège se disloque. » — Bastin, cité par l 'Education populaire , de Char- 
leroi, n° du 3 août 1899. 
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Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties, 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’âge du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
boüt de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — N.-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sa?is lettre ni billet, sous enveloppe ouveî'te, 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte de l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l’envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n 05 contenant ses 
communications. 
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LES FÊTES DE MARS, A ANDENNE 


1. Le Mardi-Gras. 

i carnaval n’est pas brillant à Ancienne; on peut 
même dire qu’il est nul. Quelques masques — et 
quels masques encore ! — et puis c’est tout. 

Mais il y a quelques coutumes du vieux, du 
très vieux temps, qui sont restées populaires, Entre 
autres, li tchernèe. 

Le Mardi-Gras, vers huit heures du matin, on 
voit des hommes circuler par deux, quelquefois par 
trois. Ils sont souvent affublés de sordides vêtements féminins, et ils 
ont avec eux une manne ou une hotte. Seulement, ce qui est 
caractéristique, c’est qu*ils ont tous en main une broche, un bâton 
en pointe de 70 à 80 centimètres de longueur, sur trois centi¬ 
mètres de diamètre au gros bout. Ces couples vont de maison en 
maison et psalmodient à la porte : 

A V tchernèe , à V broquette ! A V tchernèe , à la brochette ! 

On p'tit baquet (V taurd sus m Un petit morceau de lard sur ma 

[fortchette ! [ fourchette I 

Ils présentent la broehe et le bourgeois y pique de préférence 
du lard, mais aussi des oignons, des harengs, des « pistolets », des 
pommes, des quignons de pain, etc. Les quêteurs prennent tout ce 
qu’on veut leur donner... et ne refusent même pas l’argent. 

Quand on donne, ce qui est presque toujours le cas, — ou bien 
on connaît un des hommes qui vont à V tchernèe , ou bien on en a 
peur, ou bien on veut s’en débarrasser le plus vite possible, — les 
hommes remercient tout simplement. Et si l’on refuse, ils se 
retirent en murmurant, ou bien en accablant de malédictions 
l’audacieux bourgeois. 

T. VIII, no 3. 13 mars 1900 . 
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Le bourgeois pique donc lui-même ce qu’il offre dans la broche, 
et c’est lorsque celle-ci est chargée que l’homme fait glisser le tout 
dans le panier. 

La tcliernèe dure jusque vers 5 heures. 6 heures, jusqu’au 
moment où les quêteurs sont saoûls. Chaque couple se réunit alors 
chez l’un ou l’autre des deux compagnons, et l’on tait une excellente 
fricassée, après laquelle on procède au partage du butin. Et il y a 
de quoi faire quelque chose de bon, vu qu'ils ont de tout dans la 
hotte, jusqu’à des œufs et du beurre que de bonnes gens y ont mis 
directement. 

Des gamins circulent aussi, mais on les éconduit presque 
partout : il faut qu’on les connaisse ou qu’ils soient les enfants de 
clients, pour qu’on leur donne quelque chose. Mais, comme au petit 
Savoyard, peu leur suffit, et ils île se rebutent pas pour les affronts 
qu’ils reçoivent de-ci de-là. 

Il y a des quémandeurs qui se sont déjà présentés le lundi, 
pour devancer les autres. Mais cela n'a pas pris : ce n’était pas le 
jour, et cette concurrence anticipée était considérée comme peu 
loyale. 

Aujourd’hui, il y a encore quatre ou cinq couples qui vont à 
V tchernêe : la plupart des ouvriers seraient honteux d'endosser la 
hotte. Mais, il y a un demi-siècle, les quêteurs étaient beaucoup 
plus nombreux, et ils récoltaient beaucoup plus. Cela tenait à ce 
que chaque famille tuait son cochon et avait donc du lard — le 
morceau préféré — à la maison. Et puis, quand on faisait la quête 
alors, on ne s’affichait que comme pauvre; et aujourd’hui il s’y 
ajoute une nuance de mendicité qui ne plaît pas à tout le monde. 
Toujours est-il que, suivant un respectable vieillard, dans les 
maisons un peu aisées, il fallait autrefois beaucoup de lard pour 
se tirer honorablement d'affaire le Mardi-Gras ; c’était un véritable 
impôt qu’il fallait acquitter, et on le faisait sans trop maugréer. 

Maintenant, parlons du mot tchernêe. Ici, en ville, la plupart 
des personnes auxquelles nous avons demandé des renseignements 
prononcent tchernêe; d’autres disent tchefnêe , et d’autres encore 
tchem ’ née. De l’autre côté de l'eau, à la rive gauche de la Meuse, 
on est partagé entre tchernêe et tchem ’ née. 

Tchernêe ne s’emploie que pour la quête du Mardi-Gras ; ce 
mot ne s'entend jamais en d’autres occasions, absolument jamais. 
Ce mot ne doit avoir d'autre signification que celle de « charnée » ( 1 ). 

(lj [Il existait du reste à Liège même. Cf. la jtasguège dè Qwaremme et Char- 
nèye , ed. par Bailleux dans Bulletin de la Société liégeoise de Littérature wal¬ 
lonne, 6* année (1864) Mélanges, p. 1 à 20. — O. C.J 
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Dans l’après-midi, on voit souvent des ouvriers qui en ont assez 
s'emparer — quelquefois de force — d’un drôle quelconque, qu’ils 
saoûlent et qu’ils promènent sur leurs épaules, une échelle, une 
civière ou même une couverture. Ils en font leur jouet en chantant: 



Mar-di Gras s’a lais - sé mou rir, 11 est mort II est mort 



Bien longtemps II ne re - vien-dra plus I 


Si l’on n’a personne, on promène un homme de paille, et, à un 
moment donné, on le brûle ou on le jette à la Meuse. 

Il y a 50 ans, le Mardi-Gras était beaucoup mieux fêté 
qu’aujourd’hui ; non qu’on se masquât — il n’était pas de bon ton de 
mettre un masque sur sa figure; et ensuite, les masques étaient 
laids et coûtaient cher, fort cher pour les bourses de ce temps — ; 
mais personne parmi les gens plus ou moins aisés ne travaillait le 
lundi et le Mardi-Gras. Ce dernier jour surtout, on se déguisait 
proprement en femme, et l’on circulait dans les rues, une bande 
avec le traditionnel homme de paille ; d’autres, en imitant un 
charlatan, un arracheur de dents ; d’autres encore, en offrant en 
vente des boites de pommade, des poudres, des almanachs, que les 
amis achetaient, quoique étant sûrs de ne pas en avoir pour leur 
argent. Mais après les trois jours de réjouissances, c’était tout . 

Naturellement, les ouvriers travaillaient. Mais chez Bertrand, 
la grande usine de produits réfractaires, le Mardi-Gras, à 4 heures, 
les hommes après avoir, je ne dirai pas mangé, mais avalé au plus 
vite leurs tartines, prenaient l’homme de paille qu’ils avaient 
fabriqué à midi et le promenaient en ville en chantant : « la mort du 
Mardi-Gras. » Ils venaient ensuite le jeter à la Meuse et rentraient 
se remettre à la besogne. L'heure était passée bien entendu, mais le 
patron fermait les yeux pour ce jour-là, et c'était tout. Aujourd’hui, 
l’usage s’est perdu. 

2. La Saint-Grégoire. 

A la Saint-Grégoire, le 12 mars, on vient encore mettre les 
Andennais à contribution. Mais ce sont les enfants des hauteurs (de 
la campagne), qui arrivent avec un chapeau pointu de plusieurs 
couleurs, demander des oignons, sans refuser autre chose pourtant. 
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Ils psalmodient, comme pour la tchernêe : 


A l'porchesse de St-Grègore ! 

Que V bon Dieu vos avoye 
Des gros agnons 

Comme li cul d'on vî tchaudron ! 


A la poursuite de la St-Grêgoire ! 

Que le bon Dieu vous envoie 
De gros oignons, 

Gomme le fond d’un vieux 

[chaudron ! * 


Et quand on refuse, les gamins vous souhaitent : Des pourris 
canadas! (pommes de terre) Des pourris agnons ! 

Gomme pour la tchernêe, d’ailleurs, la coutume se perd et l’on 
ne voit plus que quelques quémandeurs. Il y a 60 ans, ils étaient 
légion. 

3. Le Grand Feu. 


Partout ici, aussi bien à Andenneque sur les hauteurs, à la rive 
gauche comme à la rive droite de la Meuse, les enfants vont diner 
chez les parents le jour du Grand Feu. A la Mi-Carême, ce sont les 
parents et la famille qui se réunissent chez l’un ou l’autre des 
enfants, à tour de rôle. A 7 heures à la ronde, dit-on, il faut qu’on se 
revoie. 

Il y a 50 ans, partout, le jour du Grand Feu, on faisait un teu 
dans le jardin, et le soir, dans toutes les maisons, on cuisait des 
tranches de pommes avec du lard. Aujourd’hui, cet usage ne s’est 
conservé que sur les hauteurs, ou l’on fait encore des feux entre 
voisins. Dans la plupart des villages, les enfants vont demander aux 
fermiers du bois et de la paille pour le grand feu; et il ne fait pas 
bon refuser, caron vous souhaite tout de suite : Des pourris catiadas 
et des pourris agnons ! 

Il parait que celui qui voit sept grands feux se mariera pendant 
l’année. Aussi, on se promène beaucoup ce jour-là. On va surtout 
aux points élevés d’où l’on aperçoit souvent plusieurs grands feux 
des villages environnants. 

Dans quelques villages, on fait passer les chevaux au-dessus des 
cendres du grand feu : cela les préserve des coliques. La personne 
qui saute au-dessus du feu n'aura pas de maux de ventre non plus. 

A Ohey, le dimanche avant le Grand Feu, on attache à une 
grande perche une gerbe de paille à laquelle on met le feu. On 
l’élève aussi haut qu’on peut et l’on fait passer le bétail au-dessus 
des cendres — aussi pour les coliques. 

A Surlemez, certains paysans répandent sur leurs récoltes des 
cendres du Grand Feu, afin d’en éloigner les rats et les souris. 

René DUSÉPULGHRE, 

Professeur à l'Ecole moyenne, Andenne. 
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RECHERCHES SUR LE FOLKLORE DE SPA 


Suite. Voir la table du tome VII. 


X. 

Enfantines et jeux. 


Le jeu du battement des mains. 

Prenant un bébé par les deux mains, qu’on lui' fait joindre, les 
mamans cherchent à lui faire répéter l'enfantine suivante : 


Grâce à deux mains. 

N' n'avinspus ni or ni ardjint , 
Qu'onp*lit hoquet d'levain , 
Qu"estent so l'drma 
L tchet Vabatta 
L poye lu magna. 

A catte , à catte , à catte. 


Grâce à deux mains. 

Nous n’avions plus ni or ni argent, 
Qu’un petit morceau de levain, 
Qui était sur l’armoire. 

Le chat l’abattit 
La poule le mangea. 

Au chat ! au chat ! au chat ! 


Sauteuses. 

Les mamans, pour amuser leurs bébés pleurards, leur chan¬ 
taient autrefois, en imitant le bruit du tambour : 

Roum dou doum î Colas Massin, 

Vosse tabeur nu va nin bin, 

Fioz-l’aller on pau pus bin, 

— Jusqu’à l’année qui vint. 

Nicolas Massin était un abbé de Stavelot (*), qui, m’a-t-on raconté, 
s'était rendu impopulaire par des arrêtés vexatoires, arrêtés qu'il 
fesait annoncer à son de tambour. Et les manants accueillaient le 
crieur public par ce couplet. Le dernier vers était dit en guise 
d’adieu railleur. 

Ce texte, qui est particulier à notre région, aurait donc une 
valeur satirique; la formulette dans ses parties essentielles est 
cependant très répandue, comme le prouvent les textes qui ont été 
recueillis pour Wallonia ( 2 ). 


(1) Il était le 72“* abbé, et mourut en 1737. 

(2) [Un choix de ces textes sera publié dans le prochain numéro. — O. C.] 
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Formulâtes diverses. 


Après un conte ou une histoire, le conteur disait à ses audi¬ 
teurs : 


Fâve et fàvuvon , 

T reus vesses ès posson , 

V passon est trawè 
Treus vesses so vosse nez. 


Fable et fabliau. 

Trois y... dans le pot 
Le pot est troué 
Trois v... sur votre nez 


À Ster, pour se gausser de son public, le conteur lui annonçait 
une bonne histoire. Le silence établi, il narrait ceci : 


Dj'han et Dfhenne 
Coyinl à V tehenne. 

Dfhan fil on pet. 

Dfhenne cora après. 

Au même hameau, les gamins 
Les ])oïes pounel , 

Les chins vesset , 

Les jonès feïes su mariet. 

Les enfants rencontrant un ind 
pour l’agacer : 

H in ri 

Tchaive-soris 

Voste ouhai vique-t-i todis ? 

— Oyi • 

Dj usq u à sè m* d i . 

Deux enfants venaient-ils à 
scellaient l’échange par ces mot 

Candje et candje , 

Ax pids dè diale. 

U ci qu'èl ruprind 
Est neur damné. 


Jehan et Jehanne 
Cueillaient le chanvre. 

Jehan fit un p... 

Jehanne courut après. 

chantaient : 

Les poules pondent 
Les chiens v.... 

Les jeunes filles se marient, 
vidu du nom de Henri criaient 

Henri 

Chauve-souris 

Votre oiseau vit-il toujours? 

— Oui 

Jusqu’à samedi, 
échanger un objet entre eux, ils 

Change et change, 

Aux pieds du diable. 

Celui qui le reprend 
Est damné tout noir. 


Phrases wallonnes ayant l’apparence d’une langue étrangère et 
dont on demande la traduction, en manière de devinette : 

Vasse vanne tes vesces comme hîr 
Et s ’ vanne tes vesces mix qu'hîr. 

(dit un fermier à son varlet : « Va t’en vanner tes vesces comme 
hier, et vanne-les mieux qu’hier »). 

Mère lu pot pelle! dit une fille à sa mère; celle-ci riposte: 
Tire-lu si pelle « ôte-le s’il éclate ! » On dit les deux phrases très 
vite et d’un trait : mèrlupopetle, tiriusipette — et cela est incom¬ 
préhensible. 
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Nahilania , c’est-à-dire nahi là , nid a « fouillez, cherchez là, nid 
y a » — et djuram'riflê, c'esl-à-dire dju ra m' vîx dê «j'ai de nouveau 
(j'ai retrouvé) mon vieux dé » sont des phrases du même genre. 

Procédés de jeu . 

Dans le jeu à coucou , ou à Cclignette , «cache-cache ou cligne- 
musette » ( l ), lorsqu'il s'agit de désigner par le sort, celle qui 
devra chercher les autres, les petites filles se mettent en rond, 
et l’une compte, à partir d’elle-mème, les joueuses, les désignant 
par chaque syllabe de cette enfantine : 

One et deux lairou, 

Came ri mai r ou , 

Vette et vette 
Et caluretle 

Et ({jusqu'il venne t trenne trou. 

La dernière désignée est condamnée à chercher ; « elle en est », 
ainsi qu'elles disent. 

De la même époque également, la suivante, qui servait aux 
petites hiles dans de semblables circonstances : 

Pime, pome d’or. 

Qu’y a-t-il en France ? 

La guerre est finie, 

Pour tous mes amis. 

Pime, pome d’or 
Tirez-moi dehors. 

Dans d'autres jeux on pougnaii. Ce procédé était particulier 
aux garçons. Pougni était une façon de désigner par le sort celui 
qui commence à jouer ou qui est chargé de courir et chercher après 
les autres. On prend un bâton de la longueur d'une canne. Chacun 
des deux individus empoigne à son tour le bâton en commençant par 
le bas et superposant les poignées (d*où le mot pougni « poigner »).Si, 
après que le dernier a tenu le bâton d’une seule main, dans le 
poing, il en reste le plus petit bout permettant de le saisir entre 
deux doigts, celui-ci devra le faire tourner trois fois autour de sa 
tète sans le lâcher. Et ainsi il sera le gagnant. 

Jeu de la crosse. 

L’un des jeux les plus répandus, autrefois, était le jeu de cràwe , 
ou jeu de crosse. On sait ce qu'est ce jeu d'enfant, consistant à pousser 
une boule de bois ou de pierre, à l’aide d un bâton recourbé. 

(1) Le jeu de coucou est aussi du patois picard. Voy. Corblet). 
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La crosse dont on se servait à Spa était habituellement un jeune 
chaîneau à la racine noueuse, formée en sabot. Quelquefois aussi la 
la crosse était artificielle : tige en chêne emmanchée dans un bloc de 
bois, formant entre eux un angle ouvert. Tenue à l’aide des deux 
mains, elle servait à envoyer au loin, d’un coup vigoureux, le boulet, 
sorte de balle de bois dur ou plutôt de pierre. 

Les joueurs, quelquefois au nombre de quarante à cinquante, se 
formaient en deux camps. Chaque parti occupait un des bouts du 
champ. — A Spa, c’était la place Guillaume (place Royale actuelle). 
Une ligne tracée sur le sol séparait les deux camps, ligne que les 
partisans de l’un et l’autre cherchaient à faire franchir par le boulet 
lancé à coup de crâwe . 

La lutte était si ardente parfois que les deux camps étaient 
confondus. Et dans cette mêlée — où les joueurs s’efforçaient de 
relancer la balle à l’aide de puissants coups de leurs crosses tour¬ 
noyantes en l’air, — il arrivait fréquemment que des coups s’éga¬ 
raient sur les tibias des individus, leur causant dé méchantes 
blessures. C’était un premier danger ; il y en avait un plus grave. 
La balle, dans une extraordinaire impulsion, venait parfois à quitter 
le sol et, volant en lair, allait frapper un des joueurs à la tète... 

Tous les jeunes gens et même les hommes mariés prenaient part 
à ce jeu, pour lequel toute la population se passionnait. Et telle était 
l’émulation déployée par les joueurs que, souvent, ces luttes ne 
finissaient pas avec le jour. Ainsi que nous l’avons dit, elles occa¬ 
sionnaient parfois des blessures sanglantes et plus d’un Spadoiss’y 
fit éborgner. Ce furent môme ces dangers qui provoquèrent l’inter¬ 
diction de ce jeu. 

Un arrêté du 17 octobre 1807. défendit à Spa « le jeu de crosse 
dite cràtoe. » Il fut renouvelé le I \ novembre et le 29 décembre 1824, 
puis le 27 octobre 1827, le 16 octobre 1829, le 17 octobre 1830, le 25 
octobre 1831, le 27 octobre 1838. 

La répétition de ces arrêtés témoigne combien le goût de ce jeu 
populaire était enraciné; la date à laquelle ils parurent indique 
enfin qu’il était un passe-temps d’automne pour les Spadois, qui 
n’eussent pu s’y livrer l’été, en raison de la présence des étrangers. 

Il est peu de personnes actuellement qui se souviennent avoir 
vu jouer la crâwe. 

La crosse, que les Anglais nomment hockey ou bandy — selon 
les comtés —, est fort en vogue en leur pays. Mais elle y est d’ori¬ 
gine française ; les Canadiens ont conservé ce jeu, qui fut importé 
chez eux par les officiers du marquis de Montcalm. Jouer à la 
crosse se dit en patois lillois chouler. Le jeu de la choie ou de la 
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crosse, était déjà en vogue en Picardie au xin° siècle. Dans le San- 
terre, il s’appelle la crosse comme ici ( ! ). 

Le jeu des cliquettes. 

Un jeu auquel les enfants se livraient avec rage, était celui 
des cliquettes , qu'on appelait jadis ici des claquettes , et dont 
l’usage rappelle les léproseries : ce sont bonnement les castagnettes 
de nos paysans. 

Les gamins du bourg parcouraient toutes les rues en faisant 
entendre leurs rra et leurs fla y et ils agaçaient tellement les étran¬ 
gers que les magistrats durent leur interdire ce jeu. Déjà un arrêté 
du 2 août 1790 défend strictement aux entants l’usage des claquettes 
faites d’ardoise, soit dans les rues, soit dans les promenades, et 
cela sous peine d’un florin d’amende. 

Les glissades. 

Les glissades au moyen de petits traîneaux, de sployons , à peu 
près semblables à ceux usités en Suisse, à Davos ou ailleurs, et 
qu’ici l'on fait avancer au moyen de deux pihrais ou pèttas , piques 
en bois garnies de pointes de fer, furent toujours un des grands 
plaisirs de l’hiver, à Spa, où l’on ne connaissait pas le patinage, 
n’y ayant aucune cuvette d’eau quelconque capable de fournir une 
surface gelée. 

Les chemins, les routes, les promenades en pente, étant très 
nombreuses dans la localité, dès qu’il y avait eu chute de neige un 
peu forte on voyait les petits traîneaux apparaître par centaines, et 
les rideurs se diriger vers la ride ou glissoire, où, dévallant à la file, 
ils cherchaient à se tchàssî , à télescoper le prédécesseur, qui souvent 
était culbuté dans la neige avec son véhicule. D’où naissaient parfois, 
nécessairement, de violentes disputes. 

A l'héùrèe , c'est-à-dire au repas de midi, et le soir après leur 
travail, les ouvriers venaient volontiers prendre part à cet exercice 
éminemment excitant, et souvent ils s’y livraient jusque passé 
minuit. 

Il n’y avait pas de belle ride sans un potcha. Faire voler son 
sployon étant jeu d’enfants, on cherchait à agrémenter le sport par 
une difficulté à vaincre. A cet effet, on accumulait sur le trajet à 
suivre, la neige en un tas, qu’on arrosait d’eau en cas de gelée. 

Le lendemain, étant bien durcie, elle formait obstacle, sorte 
de monticule en miniature par dessus lequel le traîneau passait en 

(1) [On peut également rappeler l’article de feu M. Edmond Etienne, sur 
« Notre-Dame de la Souïe, à Jodoigne » (Wallonia, t. I, p. 57) et où il s’agit 
également d’un reste du jeu de soûle ou de crosse. — O. C.] 
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bondissant. Par la vitesse acquise, plus d’un videur lâchait dans ce 
saut son sployon; d'autres fois, en retombant, son mince véhicule 
s’aplatissait sous lui. 

Les enfants de bons bourgeois mettaient une certaine coquetterie 
à rendre confortable ou à orner leur sployon. Tantôt ils en faisaient 
capitonner le siège ou le garnissaient d'une fourrure, peau de 
mouton ou de chèvre; tantôt ils appendaient au dessous un grelot 
sonore qui servait à annoncer leur passage. 

Par suite de la foule des amateurs, l’usure de la ride se produi¬ 
sait rapidement. La couche de glace s'amincissant, les bènes du 
sployon rencontraient quelques pierrailles d’où jaillissaient des 
traînées d'étincelles. Rien n'avait mieux le don d’animer les rideurs 
qui, à peine arrivés au but, rehissaient au plus vite leur petit véhicule 
au faite, pour recommencer,, aux cris répétés : N'el lèyî nin r'freudi 
« Ne la laisser point refroidir » (la glace !). 

Et sur ces traîneaux mignons faits de trois planches, s’échafau¬ 
daient parfois deux et trois individus. Sur les genoux du premier, 
prenait place le second, assis face à face, et lui entourant les flancs de 
ses jambes, tandis qu'un troisième était perché à califourchon 
(à djambe du coq) sur ses épaules. On imagine les prodiges d’équi¬ 
libre que devait accomplir le conducteur du véhicule, ainsi chargé. 

Les accidents n'étaient pas rares. Des rideurs peu experts dans 
l’art de conduire leur sployon , ou poussés par ceux qui le suivaient, 
venaient à dérailler et étaient projetés contre les arbres ou les 
rochers bordant la route. Et il en résultait des fractures de jambes 
ou de bras qui provoquèrent l’interdiction des glissades à traîneaux. 
Les règlements locaux mentionnaient régulièrement ces défenses. 
On en trouve le 5 pluviôse an X, puis en 1815, 1819, 1824, mais 
la plupart du temps elles demeuraient vaines; car, pour éluder 
ces arrêtés, des particuliers mirent leurs prés à la disposition des 
amateurs qui, gratuitement et à la barbe de la police, inauguraient 
une importante glissoire. 

Le jeu de'Ja « caye ». 

Ce jeu se pratiquait il y a 50 ans, à Spa. Les dictionnaires 
wallons de Grandgagnage et de Hitrert donnent cette même signi¬ 
fication sans expliquer ce jeu. 

Trois à quatre joueurs se munissaient chacun d'un caillou rond, 
gros comme le poing. Sur une grosse pierre en forme de borne était 
posée li biquette , petit caillou de la dimension d'un œuf, qu'il 
s'agissait d'abattre avec le caillou de jet, en se posant à 5 ou 6 
mètres du but. L’un des joueurs désigné par le sort, — le servant, — 
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mis en faction prés du but, avait pour mission de remettre en place 
U biquette , chaque fois qu’un des joueurs avait réussi à l’abattre. 

Pour aller ramasser leur projectile les joueurs devaient profiter 
de ce que le servant était occupé à ramasser li biquette et à la poser 
de nouveau, et ils devaient avoir regagné le camp avant qu’il n'eût 
fini, sinon le servant, en touchant le joueur de la main, l’obligeait 
à faire son ottice, tandis que lui rentrait au nombre des joueurs. 

Au cas où pas un des joueurs n’avait atteint la biquette , le 
servant avait le droit, seul, de permettre au joueur qui lui plaisait 
d’aller reprendre son caillou-projectile. 

Si la pierre de jet d'un joueur venait heurter la caye, c’est-à- 
dire la grosse pierre supportant la biquette , et qu'elle retombât 
juste en face de la caye, au cri instantané du servant: dfresbagne 
mu caye , tous les joueurs devaient garder une immobilité et un 
silence absolus ; celui qui avait enfreint la défense devenait le 
poseur de la biquette. 

En Ardenne, le jeu d’eaie s'appelle V madaliai. 

La galoche. 

Ce jeu d’enfants est assez semblable à celui du bouchon. Il a 
cette différence que les sous ou pièces de deux centimes, qui servent 
d’enjeu, sont rangées à côté l’une de l’autre et s’appuyentà demi sur 
un bâtonnet long de dix à quinze centimètres. Les joueurs, munis 
d’un décime ou d’une pièce de cinq francs, ou encore d’un morceau 
d'ardoise épaisse, « le palet », cherchent à faire glisser les pièces, 
qu’ils gagnent lorsque leur palet en est plus rapproché que de la 
galoche. 

Nous trouvons dans les Mémoires sur les prisons, Paris, 1823, 
in -8° (Collection des mémoires relatifs à la Révolution française ), 
t. II, p. 152, en note : « Les prisonniers, pour passer le temps, 
s’amusaient à jouer à la galoche , c'est-à-dire qu’on mettait sur un 
bouchon de liège des pièces de monnaye qu'on essayait d’abattre 
avec de gros sous. » Galoche, dans ce sens, n’est pas dans Littré. 
C’est le « cochonnet », notre jeu de bouchon. 

Le jeu du pùri et autres. 

Djoicer à pûri « jouer au pourri », c’est-à-dire au paresseux, 
était encore un jeu d’enfant que nous jouâmes ; il était fort en 
vogue et n’est plus connu de la génération actuelle. 

Très passionnant, il se jouait par quatre, six individus ou plus, 
dans.chaque camp et entre quatre arbres placés en parallélogramme. 
C’était un jeu de course et de prise. 

Le gueïouyjower à gueïou , joué communément par les écoliers, 
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pendant- les récréations, il y a 00 ans. Il avait une grande analogie 
avec le jeu dit Gros-Jean décrit dans le Dictionnaire du patois 
lillois de Legrand. 

Djower à pèye ou liesse , à pile ou face. 

Djower à pair ou non , à pair ou impair. 

Djower â fwêr-tchuvau « au fort-cheval », jouer au cheval- 
fondu. C’est ce qui se dit à Lille « jouer aux rognons » et à Liège 
â drenner Uâgne. 

Le jeu de billes . 

La bille se nommait à Spa chique; à Liège, mâye; à Vielsalm et 
à Verviers, comme en Hainaut, merbeul ou merbelle (cf. l’anglais 
marble). 

A l’aide des billes se jouaient différents jeux. 

Au jeu des six pires « des six pierres », le vocabulaire compor¬ 
tait notamment V mi « le veau», bille après laquelle on visait, ou 
aussi la mise; V tchet « le chat», on appelait m y tchet sa part de 
gain, d’où l’expression fer s ’ tchet « faire son chat », en français 
faire sa pelotte. 

Doguer, c’était lancer la bille en mouvant le poignet, ce qui 
était défendu, fjtesse c’était le but ; ès Vtesse , en appeler au gagnant 
pour devenir le but des perdants. La potale , petit trou fait en terre 
vers lequel on jouait pour y atteindre et s’assurer certaines préro¬ 
gatives. 

Grougne, coup donné sur le poing fermé du perdant au moyen 
des billes des autres joueurs lancées d’un poing vigoureux. 

Liguiner , faire rouler sa bille lentement en cherchant à la 
guider vers le but: c’est un genre de frawe «fraude». Aller à 
V rudroùze c’est remettre des parts au cours de la partie lorsque 
l’enjeu n'est pas jugé assez important. Parameto ou parameto d'to / 
avertissement donné au joueur qu’il ne peut enlever un petit obs¬ 
tacle, brin de bois ou caillou, qui le gêne dans le trajet que sa bille 
doit parcourir. — 

Bas de la rôye ! cri du joueur dont la bille a été arrêtée ou 
détournée dans son cours par une pierre, un obstacle ; ce cri, poussé 
à temps par le joueur intéressé, lui donne le droit de frapper sa 
bille contre son soulier pour lui faire parcourir un certain espace 
supplémentaire dans la direction qu’il lui avait donnée. 

Bon stoc ! cri d’avertissement des partenaires signifiant à ce 
joueur que sa bille accidentellement arrêtée ou détournée ne doit 
pas être touchée. 

(A suivre.) Albin BODY, 

Archiviste de la ville, Spa. 
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1. Les Sinques. 

S’il est un nom scientifique pour désigner le mal dont je veux 
parler, je l’ignore. Ce que je sais, c’est que le peuple l’appelle les 
sinques , littéralement les sangles. Il s’agit en effet d'une espèce de 
ceinture de boutons qui se forme tout autour du corps, immédiate¬ 
ment au-dessus des hanches. Le mal se manifeste par l’apparition 
de quelques boulons rougeâtres dont le nombre va en augmentantde 
jour en jour. Il est dangereux, dit le peuple, de laisser se fermer 
complètement la ceinture. 

Voici la recette ordonnée à l’effet de les faire disparaître : Prenez 
du sang d’un poulet noir et mêlez avec ce sang un peu de lait d’une 
femme qui a donné le jour à un garçon , puis frottez les boutons avec 
ce mélange. Ils commenceront à sécher et enfin disparaîtront après 
quatre ou cinq jours. 


2. Le point de côté . 

Quand vous êtes pris d’un « point de côté >► il suffit de vous 
baisser un instant de façon à toucher le sol du bout des doigts pour 
que le mal disparaisse aussitôt. Le peuple y a ajouté une cérémonie 
à sa façon. Baissez-vous, dit-on, enlevez une pierre du chemin et... 
crachez à l’endroit où elle se trouvait, puis replacez la dite pierre 
exactement dans la position antérieure. 

Recueilli à Amonines. 

Joseph LAMBERT. 
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LE MATELOT DE BORDEAUX 

CHANSON PLAISANTE 
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1. 

C’est dans la ville de Bordeaux 
Qu’est arrivé trois grands vaisseaux. 
Les matelots qui sont dedans 
Ma foi, ce sont de bons enfants. 

2 . 

Y a une dame dedans Bordeaux 
Qui aime bien les matelots. 

— « Ma servante allez-moi quéri(r) 
Le matelot le plus joli. » 


3. 

La servante n’a pas manqué 
Le matelot d’aller trouver 

— « Beau matelot, mon bel ami. 

Ma dame, elle vous envoie quéri(r). 

4. 

— « Beau matelot, mon bel ami. 
Arrêtez-vous car c’est ici 
Montez là-haut, c’est au premier 
Collation vous y ferez. » 
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5 . 

La collation elle a duré 
Trois jours, trois nuits, sans décesser. 
Mais au bout de trois jours passés, 
Le matelot s’est ennuyé. 

6 . 

Le matelot s’est ennuyé, 

Par la fenêtre a regardé : 

— « Madame, donnez-moi mon congé 
Il fait bon vent, j’ veux m’en aller. » 

7 . 

— « Beau matelot, si tu t’en vas 
Bien mal de moi tu parleras... 

Tiens, voilà cent écus comptés, 

Sera pour boire à ma santé. * 


8 . 

Le matelot en s’en allant 
Fit la rencontre du Président. 

— « Bon Président, bon Président, 
J’ai vos écus, je suis content ! » 

9 . 

— Beau matelot, mon bel ami 
Répète un peu ce que tu dis. 

—Je dis, Monsieur, qu’il fait bon vent 
Pour aller sur la mer voguant. » 

10 . 

Le matelot dans son vaisseau 
S’ mit à chanter des airs nouveaux : 

« Et vivent les dames de Bordeaux 
Qui aiment bien les matelots. » 


Chanson recueillie à Liège par O. C., en 1891, de la bouche de Marie Josèphe 
F..., OS ans, qui connaît la chanson depuis son enfance. — Au couplet 7, vers 3 et 4, 
la chanteuse donnait aussi la variante : Tiens voilà cent écus pour boire, Une 
autre fois viens me revoir. 
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NOTES ET ENQUETES 


4. Un dictionnaira wallon (voir t. VII, p. 64). — No? lecteurs 

savent que la Soc. liêg. de littérature wallonne a le projet d’un diction¬ 
naire wallon qu’elle intitule « Grand dictionnaire de la langue wallonne ». 
Elle s’occupe actuellement à recueillir les matériaux nécessaires, et elle 
attire l’attention de ses membres sur les noms de lieux de Wallonie, 
noms de villes, de villages, de hameaux et même de lieux-dits. La toponymie 
révèle en effet de très vieilles formes, et des mots parfois disparus du 
langage courant. Il y a là une enquête à faire pour nos lecteurs qui 
tiendraient à honneur de collaborer à cette rôcension. Ils peuvent s’adresser 
au Secrétaire de la Société, 50, rue Hors-Château, à Liège, qui leur four¬ 
nira une liste-type de mots à recueillir. Au surplus, ils n’oublieront point 
qu’en cette matière l’habitant est la vraie source à exploiter, et non les 
cartes : l’article que publiait dans notre t. VII, p. 197, M. Louis Delattre 
les aura mis agréablement en éveil sur ce point, de même que les faits 
typiques relevés ci-dessus p. 31, par M. Demeuldre. Soit dit en passant, 
les déformations par fausse analogie que nos collaborateurs ont signalées 
dans ces articles pouvaient être aisément multipliés : Wallonia aura 
l’occasion d’en signaler encore quelques exemples quand nous publie¬ 
rons, prochainement sans doute, les résultats d’une assez longue en¬ 
quête sur l’étymologie dite populaire dans ses rapports avec nos 
traditions. O. C. 

5. Rectification. — Dans la note n° 2, ci-dessus p. 20, s’est glissée 
une erreur que plusieurs des correspondants de Wallonia ont été d’accord 
pour rectifier dans le même sens. M. le D r Louis Delattre nous écrit à ce 
sujet: «Le brin de diale qu'emploient chez nous, en le jetant sur un 
foyer, les loustics qui veulent rendre une chambre inhabitable pour quelque 
temps, n’est rien autre que l’assa fœtida de la pharmacopée, que d’aucuns 
écrivent asa fœtida , et qui est une gomme-résine parfois encore prescrite 
en médecine comme sédatif antispasmodique, quoiqu’elle soit douée d’une 
odeur si repoussante que les Allemands l’appellent plaisamment : slercus 
diaboli. » 
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Nous prions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties, 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu de la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et i’àgc du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe: 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se public» et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — N.-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sans lettre ni billet , sous enveloppe our çiHe, 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte 1 , de l’enveloppe» pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si l'envoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppe 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d'un anneau en caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n 05 contenant ses 
communications. 
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ERRATA 

Dans le n° de janvier dernier, p. 13 et suiv.: strophe 8 e , le mot 
semautche, traduit par « tablette », est le nom donné à la tablette de 
la cheminée ancienne et même à la boiserie entière de cette 
cheminée. — Même strophe : estau, traduit par « en même temps 
que cela », signifie « au lieu de ». — 15* strophe (p. 15), vers au 
lieu de c'est lisez se, ce qui donne en français « si les portraits*» au 
lieu de « ce sont les portraits ». 
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LEGENDE DE LA BELLE DAME AU COCHOxN 


ans le courant d’une enquête sur les cas de fécon¬ 
dité phénoménale rapportés en médecine, le docteur 
Plateau publiait dernièrement, dans la très cu¬ 
rieuse Chronique médicale (*), une naïve et fruste 
gravure représentant l’accouchement des 364 en¬ 
fants de la comtesse Marguerite. 

Cette image représente la noble dame en son lit aux vastes 
rideaux, sous la garde de la sage-femme. Devant Pâtre proche, trois 
nourrices vaquent à la toilette de la trôléo des nouveaux-nés, qui 
reposent en un bassin, sur une table à gauche au premier plan, 
comme plein un plat de béguinettes troussées pour la cuisine. 

Et on lit dans un cartouche : 

« A demie lieue de La Haye il y avoit un certain monastère de 
» l’Ordre S 1 Benoist. Dans l'Eglise on voyoit le sépulchro de la 
» comtesse Marguerite laquelle mourut après avoir enfanté 364 
» enfans d’une ventrée qui furent baptisés par l’Evesque Guy, 
» lequel estant mort fut mis en ce sépulcre avec leur Mère. » 

Voici d’autre part, ajoutait le docteur Plateau, l’explication 
de cette légende, trouvée dans le Magasin pittoresque, année 1843, 
page 96 : 

Quelques chroniqueurs Hollandais racontent que Marguerite, comtesse 
de Henncberg, et fille de Florent IV, comte de Hollande, ayant refusé 
l’aumône à une pauvre femme qu’elle accusa en même temps d’inconduite, 
accoucha, le vendredi saint suivant, 26 mars 1276, de 365 enfants ; les 
garçons furent appelés Jean et les filles Elisabeth. On montre encore à 
Losdunen, près de La Haye, deux bassins d’airain où cette nombreuse 
postérité fut baptisée et un grand tableau perpétuait la mémoire de ce fait 
singulier (*). 

Cette tradition, encore aujourd'hui très populaire, a été expliquée d’une 
manière assez satisfaisante. 

(1) Chronique médicale (de Paris), n° du 15 août 189P, p. 530. 

(2) Il est probable que la gravure du docteur Plateau est une reproduction 
de ce tableau. 

T. VIII, no 4. 13 avril 1900. 
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Eq 1276, Tannée, en Hollande et dans la plupart des Etats de l’Europe, 
commençait le 25 mars, La comtesse accoucha le lendemain, second jour de 
Tannée, d’un garçon et d’une fille, c’est-à-dire d’autant d’enfants que la 
nouvelle année avait de jours; et cette phrase, mai interprétée par des 
chroniqueurs ignorants, a donné lieu à la bizarre légende que nous avons 
rapportée. 

Or un pareil récit court encore le pays de l’Ouest de Char- 
leroi. Et je me souviens avoir entendu attribuer à un tel cas de 
superfétation (plus modeste il est vrai, des dix-neuf vingtièmes, 
que celui de la comtesse Marguerite) l’origine de Trazegnies ( 1 ). 

Dans le pittoresque village de ce nom, se dresse toujours la 
demeure seigneuriale de cette très ancienne famille, qui fut illustre 
jusqu’en les plus anciennes chroniques. Mais son passé de gloire 
est loin de frapper autant notre imagination présente que ne le 
faisait, au jadis de notre enfance, une haute futaie qui entourait le 
frais château de pierres-bleues et d’ardoises, et que dominaient les 
inlassables gyries d’un vol infini de corbeaux là nichés. 

Ces corbeaux! que je me souviens, par ce jour de gel, des graves 
conciliabules et allées et venues affairées de ces bestioles l’hiver, 
parmi les prairies glacées de l’environ de l’école, où nous glissions, 
enfants, avec une rage do plaisir que semblait encore aiguiser la 
bise ! A la tombée du jour, leur bande croassante s’en retournait 
fidèlement vers Trazegnies et ses retraites ; tandis que sous les 
cieux violaçant la neige de leur reflets, nous continuions nos jeux, 
d’un cœur que tout le pathétique ou la tristesse de choses crépuscu¬ 
laires ne pouvaient atteindre ni mordre — alors ! 

Bref, c’est le Bailly dont je dirai un autre jour la gloire rus¬ 
tique, Le Bailly, personnage célèbre dans mon pays natal pour la 
haute stature et pour la salacité, qui me conta un jour, entre deux 
chopes de bière, la légende de Trazegnies. Je n’étais que petit 
folkloriste. Aussi j’avouerai qu’autant qu’à son récit, je pris plaisir 
au spectacle de ce paysan si vigoureusement planté dans la réalité 
et qui se souciait tout à coup, et ne sais pourquoi, du passé légen¬ 
daire, tel un Hercule laboureur assis au rouet de la muse Wallonia. 
C’est vous dire qu’il n’inventait rien. 

Voici son histoire remise au net,; quelque lecteur me dira-t-il 
d’où il la pouvait tenir? ( 2 ). 

Le seigneur Gilles le Brun est parti en expédition guerrière, 
sans doute à la requête de son suzerain, Louis neuvième du nom, 

(1) [Voir une autre légende localisée au château de Trazegnies, « le Chevalier 
aux deux femmes» Wallonia, t. III, p. 50 et 68. — O. C.] 

(2) Voyez: Dict. mèdic . Panckoucke , à l’art. Cas rares , par Fournier (1813). 
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qui peut-être l’aura mandé pour l'aider à châtier ses rebelles barons 
de la Marche et du Poitou révoltés à nouveau. 

Il est au loin depuis des mois, le brave sire ; et dans la solitude, 
la châtelaine s’étiole. Elle n'éprouve plus qu'ennui au monotone 
babil de ses femmes non plus qu'aux dits gracieux de ses pages. 
Lasse et inquiète, pâle comme Phèdre, il lui prend le désir de 
descendre en la basse-cour du château où bœufs et roncins des 
charrois, mesquines et varlets, coqs et gélines vaquent, à grands 
bruit et plaisir, à leurs tâches pittoresques et grossières, et à leur 
nourriture, en pleine liberté du soleil. 

Sous leurs toits de glui, grouillent les masses roses ou tavelées 
des porcs gras et insatiables que les maroufles, en renouvelant 
auges et litières, harcellent de la fourche. Truies et verrats 
grognent, et hommes de rire parmi les croupes roches. 

La noble dame s'arrête à la naïveté vigoureuse de ces frustes 
scènes. Elle se surprend du plaisir à ces ébats des balourds et des 
bêtes de la fange. Le rêve de la princesse pâlie à la pénombre des 
vitraux traîne au fumier et elle savoure sa honte. Elle a passé 
sa main par-dessus la barrière de l'étable. Ses doigts chargés 
de joyaux, ses doigts marqués encore des cordes de sa viole émiettent, 
pour quelque groin ahuri de l'aubaine, et qui en redemande en 
grognant, le contenu de la corbeille que tient une suivante, 
étonnée du caprice de sa maîtresse, scandalisée, dans son âme 
timorée, de l’abandon de sa princesse. 

Or, un pauvre chemineau, quelque trouvère peut-être, qui meurt 
de faim en chantant au long des routes, et qui, de toute la journée 
n’aura goûté que framboises des haies et babil des pinsons, pénétre 
dans la basse-cour. Ou bien serait-il le manant connu dans le domaine 
pour un peu mire et beaucoup sorcier, et qui fait peur? Car plutôt 
que de l’arrêter, on l’a laissé s’approcher et parler à la châtelaine. 

Il demande l’aumône do quelque chanteau de cette panetière 
qu’elle répand à ces porcs saouls déjà de nourriture : Voudra-t-elle 
refusera l’homme ce qu'elle jette aux bêtes du fumier? 

Mais dans les yeux du pauvre a-t-il brillé quelque éclair ambigu? 
La menace traversa-t-elle la prière? Ou, insigne audace du déses¬ 
péré, une jalousie plus insultante encore? 

— Haro, manant ! crie la noble dame. Oses-tu bien ? 

Les fourches des valets brillent ; les roudins des vachers se 
sont levés. L'homme est entouré et saisi. On va jeter l’insulteur sur 
le chemin, navré comme une bête puante, quand il avise cet embon¬ 
point qui arrondit la taille de la châtelaine. Il ricane, tend le poing 
et s’écrie : 
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— Tu repousses celui qui a faim et t’implore au nom de Dieu. 
La bête rassasiée reçoit tes caresses ! Que donc le Diable fixe ta 
part et soit le juge de ce que tu mérites. O femme, que ton ventre, 
par ses fruits, proclame ceux que tu protégeas au mépris de l’amour 
du Seigneur Christ. Tu hébergeas le pourceau, tu rejetas l’homme, 
sois donc ainsi que la truie. Que tes entrailles, aujourd’hui, s’em¬ 
plissent, et ne se vident que pour révéler à ton maître l’infamie 
où tu le trahis. 

Et dans l’horreur de sa malédiction, le routier s’est enfui. 
Avant qu’on ait pu lâcher les chiens, il a disparu. 


Gilles le Brun est à la guerre. Ou bien c’est qu’il porte, le féal 
connétable, l’épée nue du roi qui vient de se croiser et s’embarque 
à Aigues-Morte pour châtier les Kharinôsiens de leurs dévastations 
de la Ville sainte. Et le temps vient où son épouse doit éprouver ici 
le vœu maléfique du misérable dédaigné. Elle crie et elle enfante 
pendant treize jours. Par la fenêtre ouverte, ses hurlements de 
douleurs clament, durant treize jours, comme un aveu de ses fautes. 
Son ventre déchiré donne treize enfants, au nombre des porcelets 
que mettent bas les truies de la basse-cour. 

La vengeance de Dieu l’épouvante, mais plus encore la colère 
du preux chevalier dont on annonce, comme au long d’une guir¬ 
lande d’acclamations, le retour enfin au foyer patrial. Pour s’y 
soustraire, en hâte, secrètement, elle fait cacher les fruits de sa 
faute. Par des chemins différents elle envoie à des nourrices les 
treize nouveaux-nés. Car si elle veut éviter le ressentiment du sire 
outragé, du moins répugne-t-elle à rougir ses mains du sang des 
innocents. 

Ils sont à l’abri. Gilles le Brun réintègre'le'château. La vie 
de sa troupe d’hommes d’armes ranime la demeure si longtemps 
délaissée et rapporte la joie dans les vieilles pierres. Le connétable, 
de longues et douces heures, conte à sa Dame ses aventures aux 
pays enchantés des Maures négromants où sa valeur, à jamais, 
s’illustra ; et où sa force, dit-il, c’était le souvenir de son amour 
ici reclos et du château natal brillant dans les arbres. 

A tous ces prodiges de son chevalier'que l’assistance acclame, 
elle pleure, la châtelaine ! Le remords mine ce cœur demeuré loyal 
malgré sa faute, devenu surhumain de douleur après sa faute... 
Treize ans d’amour que baignent les larmes du plus sincère repentir 
la laissent cependant sans doaner de lignée à son époux, et lui 
prouvent la constance du ciel à la punir. 
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Enfin, c’est un jour radieux de Pâques et de printemps. Gilles 
le Brun et sa femme, au modeste autel du moutier, sont venus 
contempler les enfants du domaine réunis pour recevoir la commu¬ 
nion première de cette Eglise qu’a défendue le connétable, si vail¬ 
lamment et si loin. Des larmes gonflent la paupière de ces deux 
êtres qui se chérissent et dont l’amour ne peut donner la vie. 

Quand, par les chemins convergeant au moutier comme les 
rayons au moyeu de la roue, par les bois d’émeraude et les blés 
naissants, treize blanches théories qui sont chacune d’un beau fils 
entouré de femmes adornées de fleurs candides, s’approchent, et 
franchissant le seuil, viennent s’agenouiller à la table sainte, tous 
beaux, doux et fiers. 

Les orgues chantent comme pour des princes retrouvés, tandis 
que la châtelaine défaille sous la gloire du miracle. Dans son cœur 
magnanime et tendre, Gilles a-t-il compris le prodige?... Mais 
il baise au front celle qui meurt dans ses bras, celle qui ferme 
les yeux sous les mains jointes des enfants revenus pour son 
pardon. 

Et treize lignées (treige lignies dans les bouches patoisantes) 
sorties à la fois de cette souche à la parole du pauvre, ont donné le 
nom de Trazegnies au domaine de ce prodige. 

« 

• • * 

Il est vrai que M. Godefroid Kurth (Front, linguistiques, 
page 330) nous donne une forme Trasniacus de l’an 868, qui coupe 
les ailes un peu court à mon récit. Mais j’ai certitude que le savant 
professeur a une expérience trop vaste, sûre et souriante des objets 
pittoresques de la toponymie pour annihiler les affirmations des 
cœurs naïfs que j’ai rapportées ici. Les plus austères penseurs 
laissent quelques fleurettes sourire proche leur écritoire. 

S’il ne faut pas croire ces traditions à la lettre, du moins ne 
faut-il pas, non plus, mépriser leur esprit. A mon humble avis, elles 
indiquent un effort extrêmement respectable du peuple vers la 
connaissance de ses origines. Les plus savants historiens avouent 
qu’il est d’ailleurs bien rare que le sens populaire, en sa fruste 
sincérité, se trompe jamais tout à fait. 

Si un peu d’érudition fait rejeter ces légendes, beaucoup de 
réflexion y fait, aux amis de la vie, retrouver, comme parfumé 
d’humanité, ce miel des pierres entre lesquelles beaucoup de cœurs 
sont tombés en poudre — ce miel aussi nécessaire, à certains, que 
le pain. 

10 février 1900. 

Louis DELATTRE. 
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l est curieux de constater qu’avec la vogue qui 
s’est attachée aux divers sports dans notre pays, 
à l’imitation de l’Angleterre, certains jeux des 
plus populaires autrefois, aujourd’hui aban¬ 
donnés aux ouvriers et aux paysans et même 
plus ou moins délaissés par eux, sont remis en 
honneur parmi les classes élevées, après avoir 
été adoptés par les Anglais. Ils repassent le détroit et nous 
reviennent, déguisés sous une autre étiquette, comme certains pro¬ 
duits de nos industries. Ainsi la paume revit sous le nom de lawn- 
tenniSy la crosse sous celui de cricket , malgré les variantes que l’on 
peut remarquer entre ces jeux. 

Le jeu de crosse n’est plus aussi répandu qu’autrefois ; il est 
cependant toujours en honneur dans le Borinage, l’arrondissement 
d’Ath, etc. Les joueurs sont armés d’une « crosse », croche ou 
crauive , avec laquelle ils lancent un projectile appelé *ole, soûle, 
cholle , choule ou soleitc , soulette , cholette. 

Espèces de crosses. 

Il y a d'abord la « crosse en fer », dont le fût est en bois 
et la crosse en fer, avec pic et plat; on frappe du pic et du plat. 
On s’en sert dans les champs et les prairies. Ensuite la « crosse en 
bois » ou inacroche, dont le fût et la crosse sont en bois ; celle ci est 
plus ou moins grosse avec plat et pic en forme de coin. 

On se sert de celte dernière espèce pour crosser le long des 
chemins, le mercredi des Cendres, avec une souille ou choule grosse 
comme les deux poings. Les femmes crûssent ce jour-là. Nous 
ignorons l'origine de cet usage, qui a existé dans le nord do la 
France: « A la Sainte Catherine, aux fêtes du Carnaval et un peu 
en tout temps durant la mauvaise saison, les filles cholaient comme 
les hommes, c’est-à-dire qu’en plaine à l’aide d'un bâton ferré, 
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nommé crosse, elles lançaient un êtœuf en bois dur vers un but 
désigné. Dans telle commune, c’était la plus adroite à ce divertisse¬ 
ment qui était capitaine : reine des bals, elle ouvrait la danse » ( ] ). 

La tapette , troisième espèce de crosse, est une tige en bois 
flexible taillée en cuiller à une extrémité. Pour en jouer on applique 
la cuiller derrière la cholette , on tient l’autre extrémité d’une main, 
on frappe de l’autre le milieu de la tapette : la cholette est lancée. 
Ce sont d’ordinaire les enfants qui s’amusent à ce jeu. 

Les cholettes . 

Elles sont oblongues, en bois dur : charme, néflier, cornouiller 
ou buis. Il y en a de petites pour frapper le premier coup, de 
moyennes pour les coups ordinaires et de grosses pour doguer , 
juter (atteindre le but.) On croit à Ligne que c’est signe de gain si 
l’on trouve la cholette retombée droite sur son axe. 

Les crossages. 

On crosse « en longueur » : ce crossage se fait pour arriver à un 
endroit déterminé en frappant le moins de coups possible ; 

« Au but » : il se pratique de la même façon, mais pour atteindre 
un but : arbre, tonneau, mur, porte, etc., ou faire passer la soûle 
entre deux drapeaux ; 

« A la cible » : il consiste à toucher une petite planche. Un 
certain nombre de cholettes, six ordinairement, sont données aux 
crosseurs. Celui qui atteint le plus souvent la planche emporte 
le prix ; 

« A longueur de fut » : il se pratique le soir à l’estaminet 
après le crossage en plaine (ce sont les trois crossages précédents). 
Les crosseurs ne peuvent chasser la cholette plus loin que la lon¬ 
gueur du fût de la crosse ; sinon on la remet à l’endroit où elle 
a été frappée : elle est à s'co (à son coup) et c’est coup perdu. 
Ordinairement il s’agit de toucher les quatre pieds d’une table ou 
d’une chaise. 

La partie se prend en un (six coups), en deux (neufs coups), en 
trois (douze coups), etc. Après chaque série de trois coups, appelée 
décholle ou soulure , l’adversaire décholle ou renvoie , c’est-à-dire 
qu’il frappe un coup en sens contraire. 

Le crossage en plaine se fait généralement au mois de mars ; on 
arrange les parties qui sont de quatre hommes, deux contre deux, 
pour faire la décision le lundi de Pâques. Autrefois on ne crossait 

(1) René Minon : La vie dans le nord de la France au XVUV siècle , Paris, 
1898, p. 24. 
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qu'en blouse ou sarrau, non en paletot. L’enjeu est souvent un 
jambon. Il est d’un canon (demi-verre de bière) si l’on joue pour 
s'amuser , et même s’il est d’une chope on dit encore : « cressons 
pour un canon ». 

Les dictons . 

Ce jeu a donné naissance à quelques expressions, à certaines 
comparaisons qui subsistent même dans les lieux où la crosse est 
abandonnée depuis longtemps. Ainsi dans le Brabant wallon on 
dira : il a des i (yeux) comme des soulettes , d’une personne dont les 
yeux sont de dimensions exagérées ou d’un enfant dont ils sont 
gonflés par les pleurs ; on dirait des soulettes, en parlant de pommes 
de terre, de haricots, de pois insuffisamment cuits et restés durs. A 
Ath on dit après avoir réglé un compte : no via co quittes comme dé 
bons crocheux : nous voilà encore quittes comme de bons crosseurs. 
A Bouvignies-lez-Ath, abeule désigne la motte de terre sur laquelle 
on place la soûle pour la lancer. De là l’expression : on diroit ène 
choie su ène abeule , à la vue d’un petit chapeau posé sur une grosse 
tête. A Maffles, on désigne sous le nom d'abelle un petit cylindre en 
bois sur lequel on place la cholle le mercredi des Cendres, pour 
frapper le premier coup seulement. Pour ce coup, le joueur Va à 
belle , il a toute facilité. 

Les époques . 

Existerait-il une certaine relation entre ce jeu et les grandes 
fêtes religieuses ? On s’y livre surtout le lundi de Pâques, le mer¬ 
credi des Cendres où l’on prétend célébrer la fin de l’hiver. Autrefois 
les pèlerins se rendaient au prieuré de Saint-Anloine en Barbefosse, 
prés de Mons, le lundi dans l’octave du saint. Après leur visite à 
Saint-Antoine ils s’amusaient à un exercice de la saison, le jeu de 
crosse. « Aujourd’hui encore (1865) le lundi dans l’octave de Saint- 
Antoine est fêté à Mons par la classe ouvrière. Des sociétés s’orga¬ 
nisent dans les quartiers populeux, se distinguent les unes des 
autres par des ceintures ou des cocardes, et se mettent en marche 
tambour battant et enseignes déployées ; chaque membre porte 
bravement sa crosse » (*). 

Jules DEWERT. 


(1) La chevalerie et le prieuré de Saint-Antome en Barbefosse , par Léopold 
Devillers. (Annales de TAcad. d’Archéol. de Belgique, t. XXI, p. 507.) 
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LE CULTE DE S'-GÉRARD 

A JEHAY EN H ESSAYE 

e gracieux village de Jehav, situé â une lieue de 
Saint-Georges etd'Amay, possède un très beau châ¬ 
teau d'une construction antique, dans un vallon 
agréable et riant. A côlé, se trouve l'église parois¬ 
siale, dédiée à saint Lambert, très renommée en 
Hesbaye et dans le pays de Huy, à cause d'un culte 
spécial en l'honneur de saint Gérard. Cette église 
ou chapelle castrale est très ancienne, elle existait 
déjà en 1392. On ne dit pas pourquoi l'église de Jehay possède un 
culte spécial en l'honneur de saint Gérard. Ce culte révèle quelques 
particularités ou pratiques spéciales que je puis relater grâce à 
l'extrême obligeance de M. l'abbé Eugène Thomé, le curé actuel de 
Jehay, qui a bien voulu consulter quelques personnes d'âge de sa 
localité hesbignonne. 

Remarquons en passant qu’il s'agit bien ici du saint évêque de 
Toul, né en 935, mort en 991, canonisé en 1051, et dont la fête se 
célèbre officiellement le 23 avril. Nous faisons celte remarque spé¬ 
cialement pour les Liégeois, afin qu'ils ne confondent pas ce culte 
avec celui du bienheureux Gérard Majella, frère de l'ordre des 
Rédemptoristes. 

p * 

L'église de Jehay possède les reliques de saint Gérard, incrustées 
dans sa statue. Anciennement, cette statue se trouvait dans l’église 
de la Paix-Dieu, en wallon de V Pâ-Dièwe , et elle a été transportée 
à Jehay vers 1852. La Paix-Dieu était une ancienne abbaye à proxi¬ 
mité de Jehay, qui fut supprimée sous le gouvernement français. 
Elle fut fondée en 1238 selon Fisen, par la libéralité d'Arnold de 
Coswarem. Aujourd'hui elle sert de ferme et son église est convertie 
en grange. 

Surtout depuis l’année 1852, les pèlerins, venant de tous les 
coins de la Hesbaye, et presque de toute la province de Liège, se 
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rendent en grand nombre à Jehay, où non loin de l’église, à l’entrée 
du village, se trouve une fontaine dite : « fontaine de saint Gérard », 
dans une ruelle du même nom. 

Saint Gérard est invoqué surtout contre la jaunisse; on le prie 
également pour les maladies de l'estomac, les maladies nerveuses, 
les dépérissements et aussi pour les femmes en couche. On l’invoque 
même pour les maladies des porcs. 

• » 

La fête de saint Gérard se célébré dans l'église, le 23 avril, 
mais le grand jour de pèlerinage est le lundi de la Pentecôte, qui 
est aussi le second jour de la fête paroissiale. 

Durant ce jour, du matin au soir, plus de mille personnes, 
étrangères à la localité, visitent l’église et viennent prier li binamé 
saint Djèrau . 

Les pittoresques abords de l'église, si calmes en temps ordi¬ 
naire, sont ce jour-là des plus animés. On y voit de nombreuses 
boutiques, des bonbonneries ; autrefois on y installait même des 
barraques, des carrousels. Beaucoup de pauvres, de malheureux 
estropiés se tiennent aux angles des chemins pour solliciter la 
charité des passants. Nombreux aussi sont les étrangers qui, à 
l’ombre des sapins, assis sur l’herbe de l’allée, se reposent des 
fatigues de la route eu cassant une croûte. 

En temps ordinaire, les pèlerins de saint Gérard se contentent 
de venir prier devant sa statue; généralement, on y dit le chapelet. 
Parfois on rencontre, sur les routes qui conduisent à l’église, des 
personnes qui disent le chapelet en marchant, quelquefois à haute 
voix et sans respect humain. La prière se fait ordinairement à 
l’église, ou dans le porche, quand celle-ci est fermée. 

Les pèlerins touchent le pied de la statue du saint de la main 
droite, font sur eux le signe de la croix et s'éloignent. 

Une quantité d’entre eux vont puiser de l'eau à la fonlaine et la 
font bénir par le curé de l'endroit. D’autres font bénir du pain, des 
tartines, de la couque, des biscuits qu’ils ont apportés. 

D’autres enfin emportent de l'eau dans une bouteille pour la 
faire boire à leurs porcs malades. 

Comme dans tout culte populaire, plusieurs pratiques supersti¬ 
tieuses se sont mêlées au culte liturgique. Nous avons remarqué 
les suivantes : 

Les croyants font le pèlerinage en groupes de nombre déter¬ 
miné : trois, six ou neuf personnes. — On fait au moins trois fois 
le tour de l'église en priant et presque toujours à haute voix. 
■*— Quelques personnes emportent tantôt une branche de tuya, tantôt 
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‘.une branche de lierre. — On coupe, aux environs de l’église, une 
herbe dont on fait du « thé de saint Gérard » (*). — On demande; 
souvent au curé de l'endroit de lire un «évangile de saint Gérard »: 

Comme dans divers lieux de pèlerinage, notamment à Brusthèim : 
Ryckel-Zepperen, au pèlerinage des « Trois-Sœurs », on laisse 
tomber dans la fontaine une pièce de toile ayant été portée par la 
personne malade, et suivant que ce chiffon descend au fond ou 
surnage, on augure la maladie ou la santé. La mère des «Trois- 
Sœurs» ôtant une sainte de Grand-Jamine, certains pèlerins pensent 
qu’elle fut l'épouse de saint Gérard; d'où la pratique de quelques- 
uns de visiter toute la famille dans les cinq localités. 

Le jour de la fête de saint Gérard, les étrangers vont généraler 
ment à la fontaine. Fresque tous prennent ou boivent de l’eau. 
Quelques-uns mêmes se lavent avec cette eau, en boivent, puis en 
prennent dans des bouteilles pour en emporter chez eux. 

Certains pèlerins baisent respectueusement le pied de la statue; 
d’autres la tâtent en tous sens; d’autres encore, exhibant un mou¬ 
choir blanc, l'appliquent sur la tète, la poitrine, les mains, les 
pieds, tout le corps et le replient bien sérieusement, comme s'jîs 
emportaient dans le linge les traits du saint. 


Il y a environ 18 ans, VAlmanach liégeois a publié un article 
renfermant des détails intéressants sur saint Gérard et la Paix- 
Dieu. 

On raconte qu’un curé de Jehay, M. l’abbé Bernard, qui.véeut 
vers 1830, lassé des pèlerins qui venaient faire bénir de l’eau, avait 
béni la fontaine elle-même. ^ 

On dit même que ce brave curé est mort de la jaunisse; il oël 
vrai que voulant faire la nuit une administration, il était tombé à 
l’eau en se rendant^ l’église par l’église du château. Car malgré 6a 
massive solidité, le château de Jehay est bâti sur pilotis et soutenu 
d’une charpente qui le fait paraître suspendu au-dessus d’un vasté 
étang qui l’entoure de toutes parts. ; 

Jos. SCHOENMAÈKERS, 

Vicaire à St-Georgeis-êtir-Meûae. i: 


(1) [On invoque partout on Hesbaye Saint-Gérard pour la jaunisse et l'oq se sert 
d'un infusé de la sous-écorce du Hwèa d'St-Djèrâ , qui est l'Epine-vinette, Berbéris. 
A Liège, autrefois, on l'invoquait aussi pour les convulsions des enfants provoquées 
par la dentition, et l'on faisait à l'enfant, en vue d'éviter les crises, un collier 
de peu s (pois) cl'StDjèra , semences de Pivoine; les semences étaient trempées au 
préalable pendant 24 heures dans de l'eau bénite, et enfilées sur un fil de soie rouge. 
— Ch. Semertier. | 
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us ce titre et par analogie avec celui de «berceuses» 
nous avons désigné (*) les petites formulettes qui 
accompagnent l’un des jeux les plus simples dont 
on amuse les tout petits enfants. La berceuse est 
par excellence la chanson des mères; la sauteuse 
est celle des papas. 

Tout le monde connaît ce jeu du boute-selle 
ou de la chevauchée, qui consiste à faire asseoir 
l’enfant à califourchon sur le genou ou sur le cou-de-pied, et, en 
le soutenant par les mains, bras ouverts, à lui faire exécuter, au 
rythme de plus en plus accéléré d'une formulette, une galopade 
fantastique. 

Les « chansons qui font aller », comme disent les enfants, 
sont, au pays wallon, généralement closes par une séquence, un 
cri aigu du papa, sur lequel il opère en se penchant en avant 
la culbute illusoire du cavalier. Cette finale n’ajoute pas peu au 
plaisir du garçonnet, l’accentuation de « la musique » s’étant accé¬ 
lérée et l’ayant comblé d’aise et littéralement enivré. Si bien qu’un 
premier voyage ne suffit pas au gamin. Il en réclame vite un 
second, qu’il obtient d’emblée... sans parler d’un troisième très 
probable. Et la chevauchée ne finit ordinairement qu’avec la 
fatigue... du papa ! 

Les formulettes de ce jeu recueillies jusqu’à présent au pays 
wallon sont nombreuses déjà. Nous allons tâcher de les classer 
suivant leurs sujets. 



(1) Voir au t. III, deux séries de Berceuses (p. 80 et 111) et quatre séries de 

Risettes (p. 69, 85, 180 et 181) —jeux qui, avec les Sauteuses , sont les trois genres 
priacipaux d'amusettes des parents avec les poupons. • 

(2) Questionnaire des Enfantines et Jeux et du Blason populaire , par 
O. Colson. — Liège, Vaillant, 1891, p. 6. 
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1 . 

a) A dada, à dada 

Sur le ch’val de grand papa 
Quand il va, il va, il va 
Quand il trotte, il trotte, il trotte 
Quand il galope, il galope, il galope. 

Anderlues. Com. de M"' W. 

b) Le cheval de grand-papa 
Qui va au pas, au pas, au pas 
Au trot, au trot, au trot 

Au galop, au galop, au galop. 

Ensival. 

c) Quand le p’tit Thomas 
S’en va-t-à ch’vai 

Il s’en va, s’en va, s’en va 
Au pas, au pas, au pas 
Au trot, au trot, au trot 
Au galop, au galop, au galop 

Au galop. 

Herve. Com. de M. Collin. 

II. 

A daye daijc 
Mon cheval 

Pour aller djusquà Orrai 
Kiêre (chercher) du pie (pain) 
Kiêre du sèt/e (sel) 

Pour note fèye à mariêye 
Ethe (Virton). Com. de M. François. 

III. 

A cheval mon maîtc 
J’ai perdu ma bète 
Pour la rattraper 
Il faut galoper, galoper, 

Galoper, galoper. 

Le voilà !... 

Liège. 


! a) A dada, à dada 
| Sur le ch’val de mon papa : 

Il a tant mangé de blé 
Qu’il a eu son cul pelé ( ] ) 

Nivelles. Com. de M. G. Wdllame. 

b) Ilue ! hue ! à dada ! 

Sus 1’ cheval de son papa 
Il a tant mangé du blé 
Qu ’il a ieu lout s y cul pelé 
Il n’a plus laissé 
Qu’un tout p’tit feslu 
Pour souffler au trou du cul 

De.(nom de l’enfant). 

Nivelles. Id. 

c) Hue ! hue ! hue ! dada, 

Sur le ch’val de mon papa 
Il a tant mangé du blé 

Qu’i n’ sait plus du tout marcher 
N’a laissé qu’un p’tit feslu 
Pour mettre au lurlututu 
I)e.(nom deTenfant). 

Jumet. Id. 

d) Hue ! hue ! hue ! dada, 

Sur le ch’val de mon papa 
Il a tant mangé du blé 

Qu’i n’ sait presque plus marcher 

I n’a pus qu’in p’tit feslu 

Pour souffler (*) au trau dê s ’ eu ! 
Ham s/lleure. Com. de M. Richard V. 

e) Hue ! hue ! à dada 

Sus 1’ cheval de mon papa 

II a tant mangé du blé 

Que son nez est tout pelé 
Tout pelé, tout pelé. 

Anderlues. 


(1) C'est en effet une croyance assez répandue que si le cheval est nourri sans 
mesure, ou de vieux fourrage, comme on le dit plus loin, son derrière se pèle. 

(2) On dit le prénom de l’enfant ou bien on dit no p'tit , no p'tite , et à la fin 
on souffle bruyamment en pioduisant une espèce de pétarade sur la joue de 
l'enfant. 


Digitized by Google 








66 


WALLONIA 


/) A dada ! à dada ! 

Sur le ch’val de son papa 
Il a tant mangé de blé 
Qu’il est tombé sur son nez 
Toutoum’, ès l’aiwe ! 

Liège. 

II. 

a) A djudjû , à dada 

Sur le ch'val de son papa 
YuV et yute y au molin 
Nosse tchévau n'a pougn' d'aveinne 

I nrC are qu'à faute samainne. 

Il a s' eu tout pelé 

Dè mindji del vie blé. 

Grez. Com. de M. Schepers. 

Trad. — A cheval, à cheval — sur 
le cheval de son papa — Hue ! hue ! 
au moulin — Notre cheval n’a point 
d’avoine — Il n’en aura qu’à l’autre 
semaine — Il a le derrière tout pelé 
— De manger de vieille épeautre. 

b) H uxc' huxo\ au molin 

Noie cheval n'a poun' d'aveine 

I nn' aura à faute semaine 

II a s' eu tout pèle 

D'avivé mindji du vix blé. 

Wavre. Com. de M. G. Willame. 

Trad. — Hue ! hue ! au moulin — 
Notre cheval n’a point d’avoine — 

II en aura à l’autre semaine — Il a 
le derrière tout pelé — D’avoir 
mangé de vieille épeautre. 

c) Huwe ! huice ! à dadaije 
Nosse tchexmu n'a pe d'aveine 

I nn' ârè qu'à f sameine 

II a f he tout pelé 

Dè mindji dè f vie blé. 


(On ajoute parfois :) 

Il ârè , il ârè 
A St-Mèdau — dè gozo 
A St-Lambert — des mastelles. 

Jodoigne. Com. de M. E. Etienne 

Trad. — Hue ! hue ! à cheval — 
Notre cheval n’a plus d’avoine — Il 
n’en aura qu’à la semaine (prochaine) 
— Il a le. derrière tout pelé — De 
manger de vieille épeautre —Il aura, 
il aura — A la St-Médard du chaus¬ 
son (pâtisserie) — A la St-Lambert 
des mastelles (’). 


3. Le bidet incongru. 


I. 

a) A cheval sur mon bidet 
Quand il trotte (*) il fait des pets 
Proute ! en v’ia un 

Proute ! en v’ia deux 
Proute ! proute ! proute 
Les v’ià toutes ! 

Liège. 

b) Hop ! hop ! sur mon bidet 
Mon cheval n’a plus d’arrêt 
Quand il court il fait des pets 
Depuis ci jusqu’à Givet. 

Sud de la prov. de Namur. 

c) A cavaye sur mon bidet 
Quand i court i fait des pets 
Quand i rotte (marche) i fait des 

Tripe, trotte ! [crottes 
Tripe, trotte î 

Liège. 


(1) Mastelles , sorte de gâteau de pâte à pain, très sers, qui remplacent les 
biscottes dans le Brabant et le Ilainaut. 

(2) Le liégeois trotter signifie tantôt marcher au trot, tantôt faire des p... 
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A cheval sur mon bidet 
Quand il trotte il fait des pets 
II a tant mougnî cV Vaweine 
Qu'il attrape V courte haleine 
Trote , trotrote 
Jusqu'à Givel. 

N&mur. 


4. Les berwinâ. 

a) A cavaye li Berwinâ 

Les molins qui vont à tch'vâ 
A passé onp'tit moûnî 
Qu'a tapé ses pids podrî : 

Pertî pei'touf ! voila nèyî 
ou : Bourdouf ès l'aiwe , Malhy. 

Liège. 

Trad. — A cheval le Berwinard( l ) 
— Les moulins qui vont à cheval — 
A passé un petit meunier — Qui a 
lancé ses pieds derrière — Pouf! Le 
voilà noyé — (ou bien :) Pouf! dans 
l'eau, Mathieu. 

b) A cavaye les Berwinâ , etc. 

... Tôt V monde a stu nèyî 

A pus qu ' mi et m'f rè Mathy. 

Liège. 

Trad. — A cheval les... — Tout 
le monde a été noyé — Sauf moi et 
mon frère Mathieu. 

c) A dadaye les Bèrînâ f etc. 

... ses pîds podrî 

Pouf ès l'aiwe voila nèyî 
Mossieu V bayî. 

Liège. 


Trad. — A cheval, les Bérînâ (?) 

— Etc . ses pieds derrière — 

Pouf ! dans l'eau, le voilà noyé — 
Monsieur le bailli. 

d) A cavaye ès bwès Linà 
Les molins et les tchènàs 
Ipassa onp'tit mounî 
Qui tapa ses pîds podrî 

Berdouf ès Vaiwe ! 

Esneux. Com. de M. H. Simon. 

Trad. — A cheval dans le bois 
Léonard — Les moulins et les che¬ 
naux — Il passa un petit meunier — 
Qui lança ses pieds derrière — Pouf ! 
dans l'eau. 

e) A cavaye les bordjino 

Les mounis qui vont à tch'vau 
I tapit les pids podrî 
Is four il turtos nèyî 
Bourdouze ès Vaiwe ! 

Mossieu V bayî. 

Hervo. 

Trad. — A cheval les bordjino (?) 

— Les meuniers qui vont à cheval — 
Ils lancèrent les pieds derrière — Ils 
furent tous noyés — Pouf ! dans 
l’eau — Monsieur le bailli. 

f) Roum' doudoum' lu bai Lino 
Les moànî qui vont à tch'vau 
Su ç' n'aureut né stu l' moûnî 
Qui tapa ses pîds podrî 

Is aurî stu tos nèyî 

Pouf ès Vaiwe , mossieu V bayî ! 

Verviers. 


(I) Les Berwinâ sont les riverains de la Berwine, ruisseau du N.-E. de la 
p rovinee de Liège, tributaire de la Meuse, et qui fait tourner des moulins. On 
ignore ce que ees riverains viennent faire ici. Peut-être y a-t-il une allusion à un 
fait historique dont le souvenir s'est perdu. Peut-être le rappel d'une rivière par 
un mot assonancé avec la rime suivante est-il là pour expliquer la culbute qui 
clô: obligatoirement ce petit jeu. 
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Thad. — Roum' doudoum / le 
beau Léonard — Les meuniers qui 
vont à cheval — Si ce n'aurait pas 
été le meunier — Qui lança les pieds 
derrière — Ils auraient été tous 
noyés — Pouf ! dans l’eau, Monsieur 
le bailli. 

5. Le cheval de bois. 

a) Roum' doudoum' so li stokcii 
Djambe di btoès n'è nin cCohai 
Sijamâye lip'tit mounî 

Ni lape nin sespîds podri 
Pouf és Vaiwe voila nèyî . 

Liège. 

Trad. — Roum' doudoum ! sur la 
souche [de bois] — Jambe de bois n’a 
pas d’os — Si jamais le petit meunier 
— Ne lance pas les pieds derrière — 
Pouf ! dans l’eau le voilà noyé. 

b) Youpe toutoupe se le spourya 
Djambe de bos n'a pont (Toucha 

Les poyespounet 
Les Ichès vesset 
Les djônès fèyes se mariet 
Avou des baisp'tits gros valets . 
Jodoigne. Corn, (le M. Ed. Etienne. 


Tbad. — Youpe toutoupe sur le 
« tronçon d’une jambe de bois » — 
Jambe de bois n’a pas d’os — Les 
poules pondent — Les chiens vesseut 

— Les jeunes filles se marient — 
Avec de beaux petits gros garçons. 

6. Le € tambourier » ( ! J 

I. 

Roum' doudoum Colau Mass in 
Vosse tabeur nu va nin bin 
Fez-le on pauh aller pus bin 
Vos sèvez mup'tit cusin 
Djusqu'à Vannêye qui vint . 

Verviers. 

Trad. — Roum' doudoume Colas 
Massin — Votre tambour ne va pas 
bien — Faites-le un peu aller mieux 

- Vous serez mon petit cousin — 
Jusqu’à l’année qui vient. 

II. 

a) Roum' doudoume Cola Roubègne 
Vosse tambour ni vin nin bègne 
Vosse bàcelle ni sèt danser 
Vosse valet n'el sèt h'miner. 

Amonines, Ardennes. 
Com. de M. J. Lambert. 


(1) observation. — Les formulettes du taburi « tambourier » sont extrême¬ 
ment répandues : nous en avons reçu ou recueilli des variantes en nombre 
considérable de toutes les parties du pays. L'étendue de leur popularité s'explique 
par le fait que, dans cc jeu, l'enfant étant à califourchon sur la cuisse du papa, 
celui-ci soulève le pied pour le faire sauter et frappe en cadence le sol de son 
talon. 

Depuis la remarque faite parM. Body, ci-dessus p. 41, le nom du personnage, 
du taburi , qui est cite dans la foimulette, présentant quelque intérêt, nous avons 
opéré un classement des variantes au sujet de ce mot. 11 en résulte que Colas 
Massin , Mazègne , Massègne, Massé ou même Mazindje est connu exclusivement 
dans le pays de Verviers, les Hautes-Fagnes et le Nord de l'Ardennc. A Malmédy, 
suivant une communication de M. l'abbe Pietkin, on trouve Colas Rouffin, tandis 
qu’on a Colas ou Colau Robin ou Roubin en pleine Ardcnne et en Pays gaumet, en 
Hainaut et jusque dans le Brabant wallon ; enfin, Colard Ubvn , Oubin ou Roubin 
se rencontre à Huy, au pays de Namuret dans le Condroz. 

11 serait assez difficile de savoir quel est le texte le plus ancien. M. Body, 
l. c. donne une conjecture plausible au sujet de la piéféienee accordée à Massin 
dans la région de Spa. On peut, dans le meme sens, faire remarquer que Hubin est 
un nom de famille très répandu à Huy et dans le Condroz. O. C. 
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Trad. — R. d. d. Colas Roubin — 
Votre tambour ne va pas bien — 
Votre ûlle ne sait danser — Votre 
valet ne la sait conduire. 

b) Rount* doudoume Colard Roubin 
Vosse tchivâ ni va nin bin 
Vo8$e mesquenne ni sèt ovrer 
Vosse vârlet ni sèt miner . 

Bourdouze ès Vaîwe ! 

Viels&lm. Com. de M. Malchaire. 

Trad. — R. d. d. Colard Roubin 

— Votre cheval ne va pas bien — 
Votre servante ne sait travailler — 
Votre valet ne sait conduire — Pouf! 
dans l'eau. 

III. 

DourrC doudoume Colard Ubin 
Vosse tchivau ni va nin bin 
Vosse vârlet n'el sèt miner 
Vosse mesquenne ni sèt ovrer 
Vosse tchivau n'a pus d'aiceine 
F nriârèt à Vaute samaîne 
Plein on sti, plein on von 
Plein l'église di Tibièmont . 

Seilles-Andenne. Com. de M“* J. P. 

Trad. — Doum'doudoume Colard 
Ubin — Votre cheval ne va pas bien 

— Votre valet ne le sait conduire — 
Votre servante ne sait travailler — 
Votre cheval n’a plus d’avoine — 
Il en aura à l'autre (la prochaine) 
semaine — Plein un setier, plein un 
van — Plein l'église de Tibièmont 
(près les A vins, en Condroz). 

7. Historiettes. 

I. 

RourrC doudoume 
Les eûtes poummes 
. Mi mère les pelle 
Mi père les groume. 

Pays de Ferrières. 


Trad. — R. d. d. — Les pommes 
cuites — Ma mère les pèle — Mon 
père les mange (littér. routine). 

II. • 

Hute ! et hute l et ho l , 

Madame qu'est à tchvau 
Le garçon à pied 
Qui porte le panier 

Anderlues. Com. de M‘" W. 

III. 

Tchâtroû les vei'vèrou 
Dj'a pierdou mes stotchets. 

L' bâcelle esteut (VArdenne , 

L' valet esteut cTOuffet. 

L ' bâcelle esteut ligneuse 
L' valet n'aveut qu' treus dj'vets . 

Ferrières. Com. de M. J. Leroy. 

Trad. — Chartreuse, les vervè- 
rous (?) — J'ai perdu mes chaussettes 
— La fille était d’Ardenne — Le 
garçon ôtait d'Ouffet — La fille était 
teigneuse — Le garçon n’avait que 
trois cheveux. 

IV. 

Baye , dadaye 
Wisse sont mes vatches 9 
Baye y dadaye 
Elles sont âpré. 

Baye , dadaye 
Qui est-ce qu'y louque 9 
Baye , dadage 
Onp'tit valet . 

Baye , dadaye 
Qui lî donrans-ne 9 
Baye , dadaye 
On gros patâr. 
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Daye , dadaye 
Qui diret-i ? 

Daye , dadaye 
On gros merci. 

Liège. Jos. Defrecheux, 
Enfantines liégeoises , p. 182. 

Trad. — Daye, dadaye, où sont 
mes vaches? — Daye... Elles sont au 
pré — Daye... Qui est-ce qui y re¬ 
garde? — Daye... Un petit garçon — 
Daye... Que lui donnerons-nous ? — 
Daye... Un gros patârd (ancienne 
monnaie) — Daye... Que dira-t-il ?— 
Daye... Un gros merci. 


V. 

Li p'tit homme 
Qui r'vint do boès 
Avou ses mantches 
Et ses cougnets 
Avou des mitches 
Tôt plein s' bonnet 
Po s ’ bai p'tit va... tel. 

Vielsalm. Com. de M. Malchaire. 

Trad. — Le petit homme — qui 
revient du bois — Avec ses manches 
— Et ses coins (c’est un fendeur de 
bois) — Avec des petits gâteaux — 
Pour son beau petit garçon. 

O. COLSON. 



Digitized by v^.ooQLe 




NOTES ET ENQUETES 


6. Les « nutons » et les deux bossus. — Sur l’un des flancs de la 
montagne, sous laquelle se trouvent les grottes de FlorefTe, le roc s’étale 
entièrement nu, surplombant une cavité connue sous le nom de « Trou des 
Nutons.» Ces bons petits nains serviables ont à présent disparu; leurs 
légendes restent, cependant. En voici une fort pittoresque, recueillie sur les 
lieux. 

« Sur la montagne, non loin du Trou des Nutons, les petits gnomes 
avaient, certains soirs, l’habitude d’aller danser en rond par les beaux 
clairs de lune. Un jour, un petit bossu de FlorefTe, passant par là, vit la 
ronde des Nutons. Ils chantaient : 

Lundi, mardi, mercredi, 

Lundi, mardi, mercredi. 

» Tout à coup, ils aperçurent le bossu blotti derrière une roche. Ils 
l'entraînèrent dans leur cercle en disant : « Chante, chante, et tu seras 
content de nous ». Le bossu, qui avait la voix fort belle et fort sonore, 
chanta, tandis que la ronde reprenait de plus belle : 

Lundi, mardi, mercredi 
Jeudi, vendredi, samedi 
Et dimanche aussi. 

» — Ça c’est bien trouvé, dirent les Nutons. Pour te prouver que nous 
sommes contents, vois, tu n’es plus bossu. 

» Ep effet, le petit homme était droit comme un I et il s’en retourna 
heureux à FlorefTe. 

» Un autre bossu du bourg, apprenant cela, résolut aussi d’aller 
surprendre les lutins dans leurs danses. 11 fut vite découvert par eux et iis 
le prièrent de chanter aussi. Le bossu, d’une voix fausse et criarde, beugla : 
Lundi, mardi, mercredi, 

Jeudi, vendredi et dimanche. 

» — Que c’est mal trouvé, crièrent les gnomes : tu nous écorches les 
oreilles!... Aussi, pour ta punition, tu porteras sur ton ventre la bosse 
que ton camarade portait sur le dos. 

» Et le mauvais chanteur s’étant regardé, se trouva bossu comme un 
polichinelle. » 

•J. Lemoine, La Marlagne et les Grottes de Floreffe. 

Gand, 1899, p. 20-22. 
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7. — Origine du mot « Alléluia ». — Notre compatriote M. Gevaert, 
directeur du Conservatoire de musique de Bruxelles, s'est occupé plus 
d’une fois des mélodies populaires. Tous les savants connaissent la ma¬ 
gnifique édition qu’il a publiée avec M. Gaston Paris d’un inestimable 
manuscrit de Chansons du XV e siècle . Dans un ouvrage sur les Ori¬ 
gines du chant liturgique de l'Eglise latine (Gand, 1890) il constate en 
ces termes, p. 27, l’origine populaire du cri d’allégresse des chrétiens : 

« Alléluia était un refrain populaire parmi les chrétiens des premiers 
siècles. Saint Augustin le compare au cri musical des matelots (celeusma 
ou celeuma), qui leur sert à se héler et à se répondre de loin : Celeusma 
nostrum dulce cantcmus Alléluia , ut laeti et securi ingrediamur ad feli- 
cissimam patuam (Ap. Gerbert, De cantu et Musica sacra , t. I, p. 60). 
Sidoine Appolinaire établit la même association d’idées da/is une pièce de 
vers composée à l’occasion de la basilique érigée à Lyon par l’évêque 
Patiens, vers 475. 

Curvorum bine ch >rus helciariorum 
Responsantihus alléluia repis. 

Ad Christum levât amnicum celeuma. 

Sic, sic psallite, nauta vel viator : 

Namque iste est locus omnibus petendus, 

Omnes quo via dudit ad salutem. 

« Le chœur des rameurs, penchés sur l'aviron, adresse au Christ son 
» cri nautique, tandis que VAlléluia lui répond de la rive (de la Saône). 
» Chantez, chantez, ainsi nocher et pèlerin I C’est ici le lieu ouvert à 
» tous, la voie qui conduit chacun au salut ». (P]p. 100. Ed. Didot, p. 153). 

Les antiennes aileluiatiques font partie surtout des offices auxquels la 
foule des fidèles avant anciennement l’habitude de participer. Voir Ama- 
laire, à propos de l’office de la nuit de Noël, De ord. Antiph., c. 15 
(p. 1043) : « Antiphonæ quæ celebrantur in eadem nocte circa popularem 
» cantum, et deinceps, habent in tertio nocturmo Alléluia , ut est Ipse 
» invocerit me , et Lœlentur cœli , Notum fecit Dominus , nec non et 
» omnes Antiphonæ habent Alléluia quæ canuntur in Matutinis (i. e. Ln 
» Laudibus). » 
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Nousprions les personnes qui sont ou seront assez aimables pour nous 
adresser des renseignements de se conformer autant que possible aux ins¬ 
tructions suivantes : 

1. Questionner de préférence les habitants âgés et illettrés ; quand on 
doit recourir à d’autres, se défier de la tendance qu’ils ont parfois d’« ar¬ 
ranger », d ’« embellir » ou d’« expliquer » les traditions. 

2. Copier le plus exactement possible les contes, légendes, facéties, 
chansons, même quand le chanteur « fait des fautes ». 

3. Dans la relation des usages et coutumes, des croyances et supers¬ 
titions, ne négliger aucun détail (pittoresque ou non) et écrire simplement, 
sans aucun souci littéraire. Pour ce qui concerne les coutumes encore en 
usage, ne pas oublier de dire, s’il y a lieu, comment la chose se pratiquait 
autrefois. 

4. Indiquer exactement le lieu do la récolte. S’il s’agit d’un conte ou 
d’une chanson ajouter le nom et l’âge du chanteur ou du conteur ; dire 
aussi de qui il tient le conte ou la chanson, afin d’écarter chez le lecteur 
l’idée d’une origine livresque. 

5. Ecrire d’un seul côté du papier, pour éviter les malédictions du 
typographe. 

6. Sur les extraits de journaux contenant des traditions, indiquer le titre 
du journal, le lieu où il se publie et la date du numéro. Pour les extraits de 
livres, indiquer la page, le titre complet et le nom de l’auteur, avec la date 
et le lieu d’édition. 

7. Quand les renseignements sont courts, écrire chacun d’eux sur un 
bout de papier quelconque, grand à peu près comme une carte postale. Ce 
système facilite le classement et nous évite la besogne de recopier. — n'-B. 
On peut expédier à bon compte (10 cent, d’affranchissement jusqu’à 200 
grammes) des masses de notes, sans lettre ni billet, sous enveloppe ouverte, 
contresignée et portant la mention « papiers d’affaires » ; il est bon de 
rentrer la patte de l’enveloppe pour que le contenu ne s’en échappe point, 
et si renvoi est volumineux, il est meilleur encore d’entourer l’enveloppé 
(ouverte) d’un bout de fil ou de ficelle, ou d’un anneau on caoutchouc. 

Il est accusé réception de tout envoi. Tout collaborateur ou corres¬ 
pondant reçoit, à titre gracieux, plusieurs exemplaires des n°‘ contenant ses 
communications. 
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A NOS LECTEURS 


Le présent n° de Wallonia (qui compte 36 pages) ést accompagné 
de deux suppléments. 

Le premier est un nouvel exemplaire de la couverture du n°, 
précèdent, laquelle avait été par erreur tirée sur un papier de 
nuance trop claire. 

Le second supplément consiste dans la reproduction de la gra¬ 
vure ancienne à laquelle faisait allusion, dans le précédent n°, 
M. Louis Delattre, au début de son article sur la « Légende de la 
belle dame au cochon ». Nous devons la communication du cliché à 
notre aimable confrère M. le D r Cabanes, directeur de la Chronique 
médicale , de Paris, à qui nous exprimons nos remerciements pour sa 
parfaite obligeance à régard de Wallonia. La feuille volante qui 
porte ce dessin doit être reportée en tête du n° du i3 avril dernier, 
pour répondre à la citation faite dans le texte, au recto de la 
1™ page dudit n°. 


On demande à acheter au prix fort , en bon état , les n°* parus du 
journal Le Vieux Liège, édition grand format , à partir (non compris) du 
n° indiqué comme suit : 3* année , n° 2i , n° (Torigine iOS , du 7 août Î897 
S'adresser à la librairie Henry et C* e , 2i , rue du P ont-d'Ile f Liège. 


Librairie Jules HENRY et C“ 

Liège, 21, rue du Pont*d’IIe, 21, Liège 
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SIMPLES NOTES SUR LES « LETTRES BELGES » 


ne revue bruxelloise, Le Thyrse , par une enquête 
dont elle a récemment publié les résultats ( l ), a 
ramené l’attention sur une question très contro¬ 
versée : l’existence en Belgique d’une littérature 
nationale. À la presque unanimité, les écrivains 
consultés se sont prononcés pour la négative, sans 
se donner toutefois la peine de motiver bien 
sérieusement leurs conclusions. L’occasion est peut être opportune 
pour demander que justice soit faite de ce malentendu patriotique : 
sans doute nous avons en Belgique des poètes, des romanciers, aussi 
puissants, aussi originaux que leurs rivaux de France et d’ailleurs, 
mais nous n’avons pas, et nous n’aurons jamais de littérature 
nationale. 

Au point de vue absolu, pour des raisons élémentaires qui 
seront un jour codifiées, il n’y a pas, il ne peut y avoir de litté¬ 
rature « belge ». Le nom de belge, que représente-t-il à nos esprits? 
Rien de vraiment précis et de nettement original, avouons-le. Il n’a 
aucun sens intime. Il est resté purement superficiel et adminis¬ 
tratif. La Belgique, contrée minuscule, de population composite, 
eut à subir, par surcroit, des destins Irop divers et trop continuel¬ 
lement agités pour qu’en ses habitants ait pu se former l’àme 
caractéristique, la psychologie tout d’une pièce qu’on s’accorde à 
reconnaître au Slave, à l’Anglo-Saxon, au Français. La Belgique 
est trop récente comme nation pour être une patrie. Ses éléments 
dissemblables n’ont pu se fondre ; au surplus, à notre époque, le 
cosmopolitisme empêche irrémédiablement, partout où il agit, 
l’éclosion des races selon leurs qualités essentielles. Ce n’est pas 

(1) Le Thyrse , revue bi mensuelle, de littérature, d'art et de critique, Bru¬ 
xelles. Première année (1899-1900) numéros du 15 janvier et suivants. 



T. YIIT, no 5. 


13 mai 1900. 
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depuis soixante-dix ans qu’existe la Belgique indépendante qu’un 
esprit vraiment particulier à la nation aurait pu naître et s’affirmer; 
en faisant même abstraction des difficultés intérieures, il faut noter 
que notre pays est en quelque sorte le carrefour de l’Europe septen¬ 
trionale, et qu’une grande qualité de ses fils — à vrai dire, dans 
l’occurrence, c’est plutôt un défaut — est d'être merveilleusement 
réceptifs et de subir avec une rare facilité les impulsions étran¬ 
gères. 

La Belgique, dis-je, n’a pas de bornes qui la défendent. Au point 
de vue ethnique, nul ne contestera que ses frontières politiques 
n’ont aucune signification Sans défense, dans le passé, contre les 
despotismes ambiants, elle demeure ouverte à toutes les influences 
intellectuelles. Deux races absolument distinctes se partagent son 
territoire et débordent au delà de ses limites. Ni l’une ni l’autre ne 
relève d’une âme indigène : l’une s’atteste gauloise tandis que 
l’autre se réclame d’affinités germaniques. Sur son sol aux dimen¬ 
sions aujourd’hui restreintes, vécurent jadis de petites patries auto¬ 
nomes, parfois alliées, parfois rivales et ennemies. Celte terre 
belge aux éléments incohérents, le caprice irréfléchi des princes la 
bouleversa sans répit jusqu’en notre siècle. Aucun effort vers une 
conscience nationale n’aurait pu subsister dans une semblable tour¬ 
mente. Seul dans notre histoire, le rêve des ducs de Bourgogne 
eut, un instant, quelque valeur logique. Or, de ces petites patries 
juxtaposées on a fait une nation. On voudrait qu’elle fut une patrie 
plus grande et qu’elle eût une âme collective. C’est humainement 
impossible. 

Notez que, pour rester dans les généralités, je n’ai point 
cherché à délimiter la psychologie particulière à l’habitant du 
Nord ou à celui du Midi, je ne me suis pas préoccupé de la part 
de sang germanique ou gaulois qui coule en leurs veines. Je n’ai 
pas voulu m’arrêter à la question, pourtant essentielle, des langues. 
J’ai simplement essayé de prouver que si, par l’œuvre d’un Dos- 
toïewsky, d’un Dickens, d’un Voltaire, on doit conclure à une 
littérature russe, anglaise ou française, parce que cettë œuvre 
implique un mode de penser, de sentir et d’exprimer spécial aux 
Slaves, aux Anglais et aux Français, il ne peut, par contre, y 
avoir, au sens fondamental du terme, une Littérature Belge. 

Une littérature est, plus que les autres arts, l’expression directe 
des désirs d’une patrie. Or les Flamands s’illustrant en peinture, les 
Wallons montrant pour la musique une dilection rare, ne semblent 
pas s’être pressés de faire œuvre littéraire. L’efflorescence des lettres 
en terre belge ne date pas de plus de trente ans, c’est-à-dire d’une 
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époque où une littérature patriale , essentielle au pays, imper¬ 
méable à tout ce qui se passe hors de ses frontières, ne pouvait plus 
naître. N’avons-nous pas vécu, depuis combien d'années, sous 
l’exclusive tutelle intellectuelle de la France, à ce point qu’aujour- 
d’hui encore, le public qui se pique d’ètre au courant, négligeant les 
productions du terroir, ne lit que le livre français ?... 

Toute la question est là : tributaires de la France au point de 
vue linguistique, il ne nous est pas permis de supposer qu’on puisse 
écrire en bon français de deux manières différentes, la française et... 
la belge. Qui donc se vantera d’écrire en « belge » ? Tous ceux de nos 
littérateurs qui ont le souci de la correction dans l’écriture seront 
fatalement et avant tout, des écrivains français, parce qu’ils se 
servent de l’outil français — et ceci n’est pas exclusivement une 
démonstration de M. de la Palice. 

Prenons des exemples. Parmi nos écrivains, les plus parfaits 
sont naturellement ceux dont la forme se rapproche le plus de la 
tradition française : voyez dans ses vers M. Fernand Severin, dans 
leur prose Octave Pirmez, MM. Albert Giraud, Albert Mockel. 
Sans doute chacun nuance cette « allure française » grâce à ses 
dons natifs ; le Wallon se distingue par sa subtilité, le Flamand 
par ses qualités de coloriste. Mais tous, s’ils ont le culte de la 
belle écriture, se réclament de la façon française de penser et de 
dire, et s’attestent — intellectuellement — Français au même titre 
que tel poète ou prosateur des provinces gauloises. 

En France même, la littérature contemporaine est livrée au 
chaos : dans l’invasion, tantôt funeste, tantôt vivifiante, des cosmo¬ 
polites, ils sont rares ceux qui, depuis le romantisme, ont gardé la 
clarté classique. Il n’y a donc pas lieu de nous étonner si le chaos 
régne également chez nous, # qui recevons, en définitive, le mot 
d’ordre de Paris. Aussi bien, toute question de mode et d’influence 
écartée, la diversité même du génie de nos écrivains est une preuve 
évidente de la vitalité de notre mouvement littéraire. Nous possédons 
une admirable pléiade de littérateurs en pleine force de production : 
chaque année nous vaut quelques beaux livres qu’on néglige 
d’ailleurs de lire : il y a là, pour tous ceux qui aiment leur pays, 
le motif d’un légitime orgueil. 

Mais, pour conclure à l’existence d’une littérature nationale 
ne faut : il pas qu’on puisse relever chez ceux qui écrivent un 
certain ensemble de tendances communes? L’enquête du Thyrse 
a démontré, une fois de plus, qu’elles n’existent pas. Où les 
trouverâit-on, en effet ? l,es poèmes de M. Verhaeren traduisent-ils la 
pensée des Wallons et l’habitant du Polder sent-il à la façon de 
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M. Hector Chainaye? Tels de nos auteurs sont Flamands avec intran¬ 
sigeance, comme MM. Eekhoud et Demolder, tels autres, Wallons 
avec ferveur, comme MM. Krains et Delattre ; M. Camille Lemon- 
nier est successivement l'un et l'autre. Enfin, notre personnel litté¬ 
raire comprend des artistes d'intellectualité compliquée — le& 
noms de MM. Maeterlinck, Van Lerberghe, Gilkin, Ruyters, me 
viennent à l'esprit — chez lesquels la part de la race est moins 
facilement discernable. Comment classer tous ces talents divers, 
comment les réunir surtout ? Le fait de leur imposer l’étiquette de 
belges, dut on même ajouter d'expression française, sous prétexte 
qu’ils sont lous nés entre Condé, Luxembourg et Flessingue, n'est-il 
pas d’un critique par trop simpliste ? Dans l'amas de leurs livres, 
où voyez-vous l'œuvre « nationale» sur laquelle la théorie d’une 
littérature « belge » se puisse appuyer? Sans doute, avec un sem¬ 
blant de raison superficielle, on a cité la Légende d'Ulenspiegel , 
mais c'est là surtout un livre flamand. 

Il y a donc, en Belgique, un département de la littérature 
française, dont les représentants sont Français au même titre que 
tels écrivains français de naissance et à meilleur titre à coup sûr 
— car ils sont plus proches du cœur de la race — que des étran¬ 
gers transplantés comme MM. Stuart Merrill, Francis Vielé- 
Griflin et Jean Moréas, par exemple. Aux qualités latines de 
logique et de mesure qui sont propres au beau style français, ils 
ajoutent leurs dons particuliers, leur façon de comprendre la Vie, 
d’interpréter les sentiments, de décrire la magie des paysages. 
Pas n'est besoin qu'ils se réclament du titre de belges, ils ne 
pourront être que du pays où ils ont grandi. Et, d’ailleurs, que 
chacun soit lui-même avec sincérité, avec talent si possible, et 
le public le remerciera d'avoir à sa manière servi la cause 
nationale. 

Il sied de noter ici que d'aucuns, mus par le seul patriotisme 
vraiment intime et rationnel, par l’amour filial du petit pays 
natal, ont trouvé le moyen d'être mieux que belges, si j'ose 
m'exprimer ainsi, tout en demeurant de bons écrivains français. Ils 
se sont voués à dire l'expressive beauté de leur coin de terre, ils en 
ont ressuscité les légendes et les traditions, ils se sont juré d’être 
les chantres émus du terroir. Que de pages émerveillées nous leur 
devons déjà ! Rappelez-vous les évocations de Bruges par Georges 
Rodenbach, les épiques fresques du Bas-Escaut déroulées par M. 
Georges Eekhoud. En Wallonie, les malicieux contes hennuyers de 
MM. Delattre et Des Ombiaux, les prenantes idylles condruziennes 
de M. Hubert Krains, les descriptions liégeoises de M. Célestin 
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Demblon chantent intarissablement dans nos souvenirs. Grâce à ces 
enthousiastes amants des petites patries, notre pays, comme la 
Bretagne de Brizeux et de Barbey d’Aurevilly, comme la Pro¬ 
vence de Daudet, le Quercy de Cladel et les Vosges de Theuriet, 
s’est vu dûment glorifié. Nulle consécration olîlcielle ne vaut cet 
hommage des poètes et des conteurs. 

Il y aurait beaucoup à dire sur cette question des auteurs de 
terroir. Il faudrait notamment se remémorer que, pour n’avoir 
jamais désigné leur pays dans leurs œuvres, tels écrivains — 
MM. Fernand Severin, Hector Chainaye, Grégoire Le Roy sont à 
citer ici — donnent à chaque page, intense, irrécusable, la sensation 
d’avoir exprimé la saveur spéciale à leur ville, à leur contrée 
d’origine. Ceux-là surtout, peut-être, compteront pour avoir enrichi 
le patrimoine français de nouvelles images, de façons inédites de 
sentir et d’exprimer. 

Au surplus, ce n’est là qu’une brève remarque dans ces notes 
qui n’avaient qu’un but : proclamer que la littérature « belge » 
n’est qu’une fiction née d’une maladroite, irréfléchie et surannée 
conception du patriotisme. Empêchons celte fiction de devenir 
officielle. Il n’y a pas plus de littérature belge qu'il n’y a de litté¬ 
rature suisse ou canadienne. Ce qui est vrai, c’est qu’il est né sur 
le sol belge nombre d’écrivains de valeur, dont certains comptent 
parmi les meilleurs auteurs français de l’heure présente. 

Charles DELCHEVALERIE. 
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CHANSONS ET ROMANCES 

RECUEILLIES A LlNCÉ ET ENVIRONS, PRÈS LlÈGE. 
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II. 

La nuit qu’est passée, j’ai fait un rêve, 
Que j’étais couché auprès de vous. 
Morblu, ce n’est qu’un mensonge. 
L’amour m’a joué un tour! 

ni. 

Quand il faut quitter l’objet qu’on aime, 
Oh ! que le départ est rigoureux ! 

Que le départ cause de peine, 

Quand on s’aime bien tous les deux. 


IV. 

Maudit tambour, aussi trompette, 

Qui a v’nu chercher mon fidèle amant, 
Raméne-le dessur Therbette, 

Tu me rendras le cœur content. 
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II. 

La belle faisez moi-z-un bouquet, 

Qu’il soit bieiTfait. 

Qu’il soit bien fait et bien lié 
Tout à l’entour 

Que vos amours aussi les miennes 
Qu'ils soient dedans. 

' ni. 

La belle en faisant ce bouquet 
Elle soupirait 

Ah qu’avez-vous, belle ma maîtresse, 
A soupirer? 

Regrettez-vous vos amourettes 
Du temps passé? 


IV. 

N’y a plus à soupirer qu’à rire, 
Vous le savez. 

Vous savez que je suis enceinte 
D’un p’tit enfant, 

Quand vous reviendrez de la guerre 
Il sera grand. 


v. 

Que ferons-nous^de c’ grand enfant, 

De mon enfant? 

Nous lui mettrons une cocarde 
De ruban blanc, 

Et puis nous lui frons monter l’garde 
Comme un dragon. 
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VI. 

La belle j'ai de l'argent pour vous. 

En voulez-vous ? 

Oh, non, non, non, amant, dit-elle, 

Je n’en veux point. 

Tout homme qui s'en va dans la guerre 
En a besoin. 

VII. 

Je m'en irai-z-au cabaret, 

Boire et chanter ; 

A la santé de ma maîtresse, 

Plus de cent fois. 

Sans oublier mes camarades 
Vive la joie ! 

3 . 



De - puis Pa - ris jus - qu'à Va - len - ce J’ai fait cent 



lieues sans tra - vail - 1er Tout en en - trant de - dans la 



vil - le J'ai en - ten - du les eom-pa-gnons ehan - ter 


II. 

« Eh bien bonjour maître et maîtresse, 

> Avez-vous d’ l'ouvrage à me donner? 

» Montez en haut dedans ma chambre 
» Vous entendrez les compagnons chanter. » 

m. 

Voilà l'ouvrage que l'on me donne 
C'est des souliers à raccommoder. 

« Raccommodez-les bien à la mode 
» Qu’ils soient bien faits, bien travaillés. » 

IV. 

Le maître qui dit à la maîtresse: 

« Le bon ouvrier que nous avons ! 

» Nous avons trois jeunes fillettes, 

» La plus jolie nous lui donnerons. » 

v. 

« Je vous remercie, maître et maîtresse, 

» De la bonté que vous avez, 

» J’ai encore un voyage à faire. 

» A mon retour je l'épouserai. » 
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I. 

C’est en allant dessur la mer, 

Le canon tirait par derrière. 

Notr’ capitaine vient demander: 

« N’y a-t-il pas des hommes blessés ? » 


il 

Oh, si, si, si, mon capitaine, 

Car il y a notr’ porte enseigne. 
Noir’ porte enseigne, mon bon ami, 
N’as-tu pas des regrets d’mourir? 

ni. 

Oh, si, si, si, mon capitaine, 

Car je regrette ma Blanche. 

Notr’ porte-enseigne, mon bon ami, 
Ta Blanche nous l’irons quérir. 

IV 

Sitôt qu’elle m’aperçut ma Blanche 
Elle commença à souspirer. 

Ne souspirez pas tant ma Blanche 
Car ma blessure est guérissante. 


v. 

....N’engage rien qu’il soit au monde 
Car ma blessure est trop profonde, 
Avant qu’il soit trois jours d’ici, 

Tu me verras enseveli. 


' VI. 

Avant qu’il soit trois jours d’icî. 
Tu me verras enseveli. 

Tu me verras porter en terre 
Entre quatre officiers de guerre. 
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I. 

« Venez, ma belle, nous irons promener 
» Dans le bois, pour nous amuser. 

» Renard a des si beaux chevaux 
» Que le roi n’en a pas d’plus beaux. » 


il. 

Quand ils furent au milieu du chemin : 

« Grands Dieux, Renard, que j’ai grand faim ! » 
« Mangez, la belle, votre main blanche 
» Car jamais plus n’ mangerez pain blanc. » 

ni. 

Quand ils furent au milieu du grand bois : 

« Grands Dieux, Renard, que j’ai grand soif! » 
« Buvez, la belle, votre clair sang 
» Car jamais plus vous ne boirez vin blanc. 

IV. 

» Hélas, la belle, nous voici-z-arrivés, 

» Là où il y a trois de noyées. 

» Et vous, la belle, sans plus tarder, 

» La quatrième vous y serez. 

v. 

» Hélas, la belle, défaites-moi vos anneaux, 

» Afin que tout ne périsse pas dans l’eau, 

» Et aussi votre belle robe, 

* Je la mettrai dans ma garde-robe. » 
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VI. 

Pendant que Renard défit son manteau, 
La belle le poussa dans l’eau. 

« Allez, Renard, coulez au fond, 

» Allez où vos trois amies sont. » 

VII. 

« Hélas, la belle, donnez-moi votre main, 
» Je vous épouserai demain. » 

« Allez, Renard, allez au fond, 

» Allez où vos trois amies sont. » 

VIII. 

« Hélas, la belle, qui^vous reconduira 
» Au château de votre père le roi ? » 

♦ Ce sera vot’ cheval grison 
» Qui a le pas d’un postillon. » 

IX. 

« Hélas, la belle, que diront vos parents 
» De vous revoir sans votre amant ? » 

« Je leur dirai que j’ai fait de toi 
» Ce que tu-z-as voulu faire de moi. » 


Ces chansons m'ont été chantées : n°* 1 et 2, par Henri Delmelle, 84 ans ; 
le n° 3, par J. Stassart ; n°* 4 et 5, par M M Stassart, tous de Lincé. Ils connaissent 
ces chansons depuis leur enfance. 

(A suivre .) Henri SIMON. 
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Suite ot fin. Voir cl-dussiu p 41. 


XI. 

Notes diverses de folklore. 

La voirie d'autrefois . 

Une habitude déplorable qui persista jusqu’au milieu de notre 
siècle dans certaine partie du bourg, et cela malgré les édits et 
ordonnances promulguées plus de cent ans auparavant, était celle 
de semer sur les chemins, au devant des maisons, de la bruyère 
ou stierneuse que les passants et bestiaux trituraient et finissaient 
par réduire en fumier pour le plus grand profit du cultivateur ( l ). 
Une fois à l’état voulu celui-ci l’enlevait pour la remplacer par 
un autre lit. Il est facile de concevoir en effet que les bouses de 
vaches et fientes d’autres animaux, mêlées à l*urine, voire même 
à la pluie, amalgamées avec la mousse et la bruyère, puis piéti- 
nées par bêtes et gens, formaient au bout de 15 jours un vrai 
fumier. 

Déjà le 8 janvier 1701, le Souverain-officier faisait publier 
à la fenêtre de la Halle, au peuple convoqué et assemblé au son 
de la cloche, une ordonnance dans laquelle figurait cette défense : 

« Que l’on n’aye point à hacher gazons ou stiernures sur les 
aisances et communes, à effet de les jeter sur les chemins et voyes 
publics (sic) pour faire broux et graisses ( 2 ), empêchant par ainsy 
la netteté et libre accès des dits chemins. » 

En 1773 notamment, une ordonnance renouvelait cette défense. 

Malgré ces prohibitions, nous avons vu encore dans notre 
enfance ce système mis en pratique à Spa dans la partie dite 
du Yieux-Spa (1846). 

(1) Nous avons déjà parlé de oet usage au chap. IX du présent travail, ci- 
dessus, t. VII, p. 194, à propos d’une coutume de la Fête-Dieu. 

(2) L’engrais en général s'appelle en wallon de Y crâhe, de la graisse. 
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Les clapettes. 

H est peu de touristes qui, en parcourant autrefois notre pays 
montagneux, n'aient entendu, à l’automne, le tic tac continu causé 
par une sorte de frein primitif appliqué par 1103 paysans à leurs 
charriots, lorsqu’il s’agit de dévaller les chemins un peu escarpés. 
Ce frein consistait à attacher sous la charrette, à l’aide de chaînes 
en fer, un fagot de perches flexibles, dont les bouts entraient 
entre les rais de chacune des roues. Elles opposaient ainsi une 
certaine résistance à la marche du véhicule qu’elles enrayaient. 

Ce clic-clac qui ne manquait pas de pittoresque lorsqu’il était 
entendu de loin, était au contraire assourdissant, de prés. Aussi 
dut-on interdire ce système dit des clapettes sur la réclamation 
des étrangers. Aujourd’hui il est rare qu’on remployé ( 1 ). 

Facéties d'ouvriers . 

1. —Quand un ouvrier, au travail, vient à voir son marteau 
se démancher, il doit se hâter de jeter le manche après le marteau, 
sinon la personne qui le lui rapporterait aurait droit à une récom¬ 
pense, ou plutôt aurait droit à taxer le propriétaire de l’outil. 
Généralement elle fait payer la goutte. 

Le proverbe wallon et français « jeter le manche après la 
cognée », taper l'mantclie après Vcougnèye a un tout autre sens, 
celui de : se rebuter, abandonner totalement une affaire, une entre¬ 
prise, par chagrin, par dégoût, par découragement ( 2 ). 

2. — Si par aventure on pénétre sur des travaux en cours, 
tels que la construction d’une maison, d’un bâtiment, l’un des 
ouvriers, généralement le plus jeune, s’empresse de venir essuyer 
la poussière de vos chaussures, à l’aide de son tablier et à défaut 
de sa casquette. Attention qui doit se payer en mettant la main 
à la poche, pour en tirer un pourboire duquel tous profiteront. 

Dictons de servantes . 

1. — Si l’on entre au service un lundi, on casse la vaisselle. 
Si c’est un vendredi, on ne reste pas chez ses maîtres. 

2. — Si dès le matin on casse « en blanc » (c’est-à-dire de la 
vaisselle de couleur blanche), on est exposée à casser tout le long 
du jour. 

3. — Le feu qui chante, le bois qui pette (claque) dans l’àtre, 


(1) Un arrêté du 20 décembre 1825 défendait.aux voituriers de faire claquer 
leur fouet dans les rues du bourg et de se servir de clapettes. 

(2) C’est l’explication que donne le Dlctionn. de VAcadémie, reprise par 
Dejardin, Dictionn. des Spots , 2* édit., n* 727. 
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un mohion (une mouche) à la chandelle, annoncent une visite, ou 
une nouvelle pour le lendemain. 

4. — Qwand on-z-a dè bon timps po s'bouwée, on-z-est sûr 
d'esse bin du s'galant. — Quand la blanchisseuse a du beau temps 
le jour fixe pour laver son linge, elle est certaine d’être dans les 
bonnes grâces de son amoureux. 

Dictons divers . 

1. — L’homme qui s’est marié trois fois a V blan feute (le 
foie blanc). Et il y a danger de l’épouser. Les paysannes consultent 
le médecin sur ce cas. 

2. — Lorsqu’on enménage dans une maison nouvelle, ou sim¬ 
plement qwand qu'on bague «quand on change de logis », il faut 
porter en premier lieu un crucifix, de l’eau bénite et du sel. 

3. — C’est attirer le malheur sur soi que de donner un jeune 
chat noir né dans la maison. Parce que posséder un chaton de cetle 
nuance présage du bonheur. 

(PulUor}. 

4. — Si pendant la célébration d’un mariage, un enfant fait 

entendre des cris à l’église, les nouveaux époux auront beaucoup 
d’enfants. > 

5. — Les mois qui comptent cinq dimanches sont des mois de 
malheur. 

6. — Bondjoû , bonne oûve f littér. « bonjour, bonne œuvre » 
signifie que les jours de fête doivent être sanctifiés par de bonnes 
œuvres. — Ce proverbe, qui manque au Dictionnaire des Spots , 
est sigalé dans le recueil manuscrit de Wolff, 1790, que nous avons 
déjà signalé à nos lecteurs M. Colson nous dit qu’il a maintes 
fois entendu ce proverbs employé en Hesbaye, comme formule de 
salutation qu’on adresse particuliérement aux moissonneurs. 11 si¬ 
gnifie alors : Je vous souhaite bon-jour, et succès en votre travail. 

Météorologie et Agriculture . 

Les dictons et remarques suivantes sont des annotations manus¬ 
crites trouvées dans des exemplaires de VAlmanach du 
Département de VOurte pour l’année 1807 (le n° 1 seulement) 
et pour l’année 1817. 

1. — Observez le vent qui domine le jour avant la Pentecôte 
et de la Bénédiction des fonds baptismaux ; ce vent dominera 
ordinairement toute l’année. 

2. — Les premières andîves doivent être semées sur la fin 
du dernier quartier de la lune de juin. Les choux au déclin de la 
lune. 
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3. — Quand on arrache les pas d’ànes la veille de l’Assomption, 
ils sont détruits. 

4. — Le temps qu'il fait le premier lundi et mardi après chaque 
Quatre Temps, régne jusqu'au Quatre Temps suivant. 

5. — Gomme mars commence, ainsi il le laisse. 

6. — Comme les A vent commencent (sic) comme ils finissent. 
S’ils commencent humides ou secs, ils finissent de même. 

7. — On dit qu’il n'y a pas de mois d’avril où il ne tombe 
de la neige. 

8. — Il faut planter les fèves et les pois un même jour où 
la Noël a tombé, c’est-à-dire s’il tombe le lundi les planter un 
lundi, et ainsi ils ne gèlent pas et les oiseaux et autres bêtes ne 
les dévorent pas. 

9. — On sème les choux dès que la Saint-Jean est passée, c'est- 
à-dire au déclin de la lune après la Saint-Jean. 

10. — Saint-Mathias (24 février) rompt les glaces. Le vent qu’il 
fait ce jour-là domine les trois quarts de l’an. 

Les remarques suivantes sont empruntées à la tradition orale. 

11. — Z n'est màye one airtchîre ès cir, si CSaint Dgeôr n'est 
v'nou. — Le retour des martinets-hirondelles n’a pas lieu avant 
la Saint-Georges (23 avril). 

12. — Qtvand les coucous ont m/igni des frombâhes, i 
n' chantet pus . — Le coucou ne disparaît du pays que lorsque 
les airelles ou myrtilles sont mûres. 

13. — Un dicton rimé sur deux dates populaires : 


A V Saint-Thoumas 
Boteïe çou qu* Cas 
A V Saint : Popô 
Les leûs r'vont à saut. 


A la Saint-Thomas (21 décembre) 
Blute ce que tu as (*) 

A la Saint-Popon 

Les loups entrent en rut. 


14. — Quand on est aux champs, et qu’il tonne, il faut se 
réfugier sous un tremble, pour n’être pas atteint par la foudre. 
Parce que la Vierge s’est abritée un jour sous cet arbre, dont, 
depuis, la feuille tressaille sans cesse. 

(Solwiuter.) 

15. — Si l’on est à la maison, et que la foudre vienne à se 
faire entendre, il faut pour l'écarter de sa demeure jeter du sel 
sur le fou de l’àtre. Car le sel qui sert dans la cérémonie du 
baptême a été bénit. 

(Solwnster). 

(1) Apprêtez vos farines pour faire les cougnoûx de Noël. 
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16. — Le feu mis à une maison par la foudre ne se peut 
éteindre. Il est donc inutile de tenter d’arrêter un incendie allumé 
par le feu du Ciel. 

(flreppe). 

17. — Si le café qu’on vient de mouire tient à Y lâsse (au 
tiroir du moulin), c’est le signe certain qu’il neigera bientôt ou 
bien qu’il pleuvra. 

(Winamiilanclie). 

Amour et coquetterie. 

Moyen infaillible pour ramener l’amoureux qui a cessé ses 
assiduités. La jeune fille doit lui arracher trois cheveux sans qu’il 
s’en aperçoive, et les introduire par un petit trou dans un œuf, 
qu’on enterrera dans le fumier. L’œuf ayant fermenté, on l’en 
retirera et à l’aide d’une piqûre d’épingle, qu’on y pratiquera, il 
en sortira un peu d’huile : Vole du ratira (*). Si de celte huile 
on parvient à frotter l’amoureux, il deviendra fou d’amour pour 
la jeuue personne. 

Les paysannes auxquelles semblable mésaventure arrive vont 
aussi demander au pharmacien du Vôle du ratira , chose qu’il 
ne manque point de délivrer. 

Une jeune fille ayant fait cette demande à un apothicaire, 
celui-ci répondit qu’à cet effet il lui fallait une anguille, qu’elle 
# apporta, pensant qu’il allait en tirer Vôleminl « l’onguent » ducisse 
biesse-là ! Et il lui remit une huile quelconque. Inutile d’ajouter 
qu’il s’était fait de la bête une excellente friture. 

Les mômes jeunes candides Ardenaises, — parfois coquettes, — 
demandent souvent au cordonnier qui leur fait des souliers de 
dimanche de mettre dans la chaussure neuve dè cria , c’est-à-dire 
du cuir qui en marchant fait « crier » la semelle. 

Un malin usant du même truc que le pharmacien ci-dessus, 
se fit délivrer par la jeune fille une cahotte du figue « un petit 
panier de figues », fruits dont il était friand. 

Le fromage des quatre saisons . 


Il y a quelque temps, en parcourant de vieilles lettres du 
siècle dernier, adressées à un expéditeur d’eau minérale, à Spa, 
j’en découvris une qui piqua ma curiosité. 

En voici la teneur : 


Monsieur, 


Reinsberg, le 2 may 1783. 


Son Altesse Royale le Duc (de Saie-Teschen) s’étant rappelé d’avoir vu 
à Spa, un certain fromage appelé à quatre couleurs , m’a chargé de lui en 


(1) Ole « huile » ; ratira , de « attirer », faire revenir. 
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faire venir un; comme je ne connois personne à Spa, oserois-je vous prier 
Monsieur, de vous charger de la commission, et d’en envoyer un ici le 
plus tôt possible. Le remboursement des fraix se fera où vous voudré soit 
à Hambourg, Aix-la-Chapelle ou Berlin. Ayez en même tems la bonté de 
faire marquer la caisse ou le panier à l’adresse de M. Stephan, maître 
d’hôtel de S. A. R. et de la faire passer pas Gueldres, Clèves ou Wesell 
selon que vous aurés occasion. 

En me rappelant à votre bon souvenir j’ai l'honneur d'ètre, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Souffroy. 

La suscriplion portait : 

A Monsieur De l’eau, marchand apothiquaire à Spa. 

Je me suis diinitidë ce que pouvait bien être ce fromage 
à quatre couleurs , que le bobelin de marque avait vu et proba¬ 
blement goûté à Spa. Je m’euquis donc auprès de confrères, grands 
liseurs de bouquins du terroir; j’interrogeai des spécialistes en 
l’art de fromagerie. A ma question, les uns el les autres étaient 
restés bouche bée. 

Ni de Limbouko on ses Amusements des Eaux de Spa; ni 
les auteurs anonymes du Perroquet de Spa , et do Y Homme sans 
façon , qui pourtant ont recueilli ou noté bon nombre de particu¬ 
larités, eu leurs ouvrages, n’avaieut signalé celle qui me préoc¬ 
cupait. 

Admirez le hasard : intelligent, quelquefois. Eu relisant il y a 
peu de jours un petit volume assez insignifiant, Le Grand Calen¬ 
drier de Herve, pour l’année 1792 (‘), je tombai sur ce paragraphe, 
qui venait à point nommé me fournir la solution vainement 
cherchée. Je copie : 

C’est à Herve et dans ses environs qu’on fait ces fromages si recher¬ 
chés, connus sous le nom de Remoudous ; ils passent pour être les meilleurs 
de l’Europe, et le célèbre médecin van Swieleu dit dans ses ouvrages que 
ce sont les plus sains qu’il connaisse. On observe pour les faire, d'employer 
le lait qui est resté dans le pis de la vache, après qu’on l’a trait à l’ordi¬ 
naire ; un quart d’heure ensuite on la trait de rechef, et c’est de cette petite 
quantité de lait qu’on forme ces fromages. Il s’en fait une seconde espèce, 
que l’on appelle fromages des quatre saisons , ainsi appelés parce que les 
quatre coinè de ces fromages ont un goût et une couleur différente, ce qu’on 
opère au moyen d’épiceries et de jus des plantes ordinaires et odoriférantes. 
Ceux-ci pèsent depuis douze jusqu’à vingt-cinq livres (-). Il s’en fait une 
troisième espèce, qu’on nomme simplement fromages de lierre; il sert 
principalement pour le commerce extérieur et la quantité en est étonnante. 
Le débit s’en fait en Flandres, en Brabant, à Liège, en Allemagne, en Lor¬ 
raine, en Alsace, en Bourgogne et jusqu’en Suisse. Comme le pâturage ne 
donne pas beaucoup d’occupation aux hommes, ceux qui ne sont pas occupés 

(1) A Herve, chez F.-J. Vieillevoye, imprimeur, in-18 de 188 p. 

(2) Nous eussions pu en rester là de notre extrait, mais le reste de l’article 
nous a paru mériter la reproduction. 
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aux fabriques vont au pays de Juliers, en Hollande, dans la Frise et dans le 
Holstein acheter des chevaux, les chargent de fromages et vont les vendre 
ainsi que cette denrée en Lorraine, en Alsace et en Bourgogne, provinces 
où les grands chevaux manquent. Ceux qui ont été attelés reviennent con¬ 
duisant des vins de Bar, de Bourgogne, de l’Alsace et de la Lorraine, ou 
avec des marchandises de la Suisse et de Lyon, pour la province, et pour 
les villes de Liège, de Maestricht, d’Aix-la-Chapelle et autres ; tellement 
qu’il y a aux environs de Herve, une quantité étonnante de voituriers et 
de marchands de chevaux : les fréquents voyages qu’ils font pour le trans¬ 
port des fromages et pour celui des draps aux foires les plus éloignées, 
contribuent à une activité et à des connaissances qu’on ne trouve pas dans 
le Quartier-Flamand (*). 

Blasons et gentilès. 

On a maintes fois constaté la vitalité des surnoms collectifs 
que s'adressaient nos pères, de ville à ville, de village à village, 
dans un but de satire plus ou moins précise. 

Voici quelques-uns de ces « blasons » qui ont encore plus 
ou moins cours dans l’ancien Marquisat de Franchimont. J’y 
ajoute quelques gentilès. 

1. Verviers: les Matchets ou les Magneux d'pâlottes. Le 
premier sert à désigner au propre, les ouvriers teinturiers. Le 
second constitue une injure sanglante ; elle provient de ce que, 
lors d’une famine qui eut lieu durant l’hiver 1788-1789, ces mal¬ 
heureux habitants allèrent dans les villes voisines, ramasser les 
épluchures pour s’en nourrir. 

2. Wegnez: les Ronbolets ; origine inconnue. 

3. Neufchateau (près Dalhem) : les Ramonis , peut-être parce 
que les habitants fabriquent les ramons , balais ( 1 2 ). 

4. Sart : les Coularts. 

5. Jalhày : les Lehoux. 

0. Solwaster : les Lopets . 

7. Winamplanche : les Cawais. 

8. Desniez : les Tchenn'leurs, faiseurs de tchenas , sorte de 
paniers. Se dit volontiers avec un sens injurieux, en le rappro¬ 
chant de tchinn'leur, qui aime les jeux obscènes. 

9. Francorchamps : les Boùs d'fagne « les bœufs des Fagnes » ; 
allusion à leur prétendue lourdeur. 

10. Creppe : les Vais d'Creppe « les veaux » ; parce qu’ils se 
distinguaient, paraît-il, par leur entêtement. Le gentilé est Crep - 
pelins . 

11. Spa : les Torais « les taureaux » ; cette injure, qui remonte 

(1) Pages 52, 53. 

(2) Le gentilé de Neufohâteau (Luxembourg) est Tchestrolet. 
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aux premières années du siècle, était appliquée aux Spadois parce 
qu’ils avaient le renom d’ètre des forcenés et de mettre à mal 
les paysannes Le gentilô est Spadwès. Au dernier siècle, ils étaient 
appelés « Spadanois » par l'auteur anonyme de VHomme sans 
Façon ( 1 ). 

12. Nivesez : les Campinaires, ainsi désignés, à ce que l’on 
croil, parce que leur pays ressemble à celui de la Gampine. 

13. Mont (près de Theux), les B)à$ d'Mont « le* bœufs ». 

14. Goo : les Breyâs « le* braillards », pirce qu’en raison du 
bruit que fait la cascade, ils élèvent habituellement la voix en 
parlant. Le nom du gentilô est Coïetais. 

15. Quelques gentilés : Theux, Teutim. — Sart, Sarteus. — 
Tiége (près de Sart), Tidi'louî. — Pepinster, Pépins . — Polleur, 
Pollinwès. — Pouillou-Foürneau (Theux), les Poïous d'à Fornai ( 2 ). 

16. On répétait en forme de dictons, au dernier siècle, dans 
le Marquisat, la pelite série suivante relative à des localités voi¬ 
sines du château de Franchimont : 


A Theux , 

Grands plaitieux . 

A Becco , 

On n’ magne nin s' sô. 

A V Reidy 
Cest copé. 

A Horward , 

Cest pôr lu dial , 

A Haut-Marais , 

Les macrales y dansaient , 
A Verdbouhon 
On beut â posson . 


A Theux, 

Gens processifs. 

A Becco, 

On ne mange pas son soûl. 

A la Reid, 

C’est encore pis. 

A Haut-Regard, 

C’est seulement là, le diable. 

(C’est surtout là qu’on est miséreux). 

A Haut-Marais, 

Les sorcières y font leur sabat. 

A Verdbuisson, 

On y boit qu’au posson (petit pot). 


17. Un dicton du terroir . — 11 existe entre Francorchamps et 
Stavelot une ferme assez importante — jadis domaine des princes- 
abbés de ce dernier bourg, — appelée V Cinse ès Hâze . A Sart et 
dans les hameaux voisins, lorsque l’on quitte quelqu’un, prétextant 


(1) [Je dois signaler ici la forme Spadi n, nom de famille d'origine française, 
comparable à Flandrin. Ce nom est très rare : tous les Spadin que noup connais¬ 
sons sont des parents très proches (ma mère appartient à cette famille). La grande 
rareté de ce nom explique qu'on ne le voie point aux listes étudiées par M. Body 
dans son beau travail d'onomastique wallonne publié en 1879 (Bull, de la Soc. liég . 
de^ittér. wall., 2* s., t. IV), lequel donne cependant p. 212 et 213 les noms wallons 
et français Dispa et Despa. — O. C.] 

(2) Dans un poème burlesque intitulé L'Eôuromde ou Guerre des Liégeois , 
Visi, 1790, au chant dixiènn, le* habitants do Sanabre-ot-Meu*e sont appelés les 
Sambrotins. 
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qu’on a peu de loisirs, on lui dit d’ordinaire : J'ènnè va> ca ja 
hâsse « je m’en vais, car je suis pressé». A quoi l’interlocuteur 
riposte invariablement: A-r* lu cime avou? «avez-vous la ferme 
avec », c’est-à-dire la ferme est-elle aussi à vous ? 

18. Herve : le gentilé de Herve est Haivurlin , qui n’a, comme 
tout gentilé, aucun sens satirique. Les Herviens, cependant, pas¬ 
sant pour aimer leur terroir d’une manière forcenée, on décoche 
volontiers ce trait à ceux qui se vantent d’en être originaires : 
Dju so cT Haive et né d'Haive , dj' sos V fi d'ô Haicurlin « Je suis 
de Herve et pas de Herve, je suis le fils d’un Haiverlin » (*). 

J’ai parlé précédemment des crahlîs qui, du pays de Herve, 
amenaient ici et ailleurs les crahais (charbon de terre menu), 
pour les forgerons, et des fruits, pommes, châtaignes, etc. 

Je retrouve dans mes notes, prises autrefois à la lecture de 
l’édition du Rabelais d’EsMANGARS et d’ELOi Johanneau (Paris 1823), 
si riche en commentaires curieux, cette annotation à propos du 
mot averlan, t. I, p. 108 : « Averlan signifie ordinairement un 
» débauché, se dit averlin dans le Poitou. Au chap. IX du 4 me livre 
» de Rabelais, se prend pour lourdaud, mais il s’entend proprement 
» de certains paysans wallons qu’en Lorraine on appelle averlin 
» en retenant l’aspiration et la terminaison allemande ; ce sont des 
» rouliers, habitants du village de Haver (sic) (*), dans le duché de 
» Limbourg, gens lourds et grossiers encore plus que les autres de 
» leur sorte. Ils font en France un grand trafic de chevaux sous 
» prétexte d’y apporter ou voiturer des marchandises de leur pays, 

» ce à quoi Rabelais fait ici allusion. » 

Averlin correspond évidemment à Haivurlin , Haiverlin, gen¬ 
tilé de Herve ; la remarque des annotateurs concernant l’aspiration 
le dit assez. 

Albin BODY, 

Archiviste de la ville, Spa, 


(1) [Un dicton analogue est appliqué aux Athois : « Je suis d'Ath et pas 
d'Ath, je suis du faubourg». — O. C.J 

(2) Il s'agit de Herve, dont par métathèse on a fait Haver. 
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SUR L’ORIGINE DES GILLES DE BINCHE 

I. 

Les airs des Gilles. 

écemment a paru en une brochure intitulée l'Ori¬ 
gine des Gilles de Binche ( ! ), la relation de la 
discussion historique surgie à ce sujet entre M. le 
docteur van den Corput, sénateur, et M. Ernest 
Matthieu, avocat, secrétaire du Congrès Histo¬ 
rique d'Enghien en 1898. 

M. Matthieu estime qu’il y a lieu de ratta¬ 
cher les fêtes de Binche à la Révolution brabançonne et à la haine 
des Binchois contre le gouvernement de Joseph II. 

Pour M. van den Corput, « ces réjouissances si originales et 
d’un caractère chevaleresque si éminemment étrange, se rapportent, 
à n’en plus douter, à la commémoration des festivités sans précé¬ 
dents qu’y donna, au mois d’août 1519, Marie de Hongrie à son 
frère Charles V et au fils de celui-ci, le futur Philippe II ». 

Nous ne prétendons pas examiner la question au point de vue 
historique ; nous nous bornons à l’envisager du côté purement 
musical. D’après nous, M. Matthieu a raison lorsqu’il déclare que 
l’institution des fêtes de Binche n’est pas de beaucoup antérieure 
à la fin du siècle dernier. 

Entre autres arguments, M. Matthieu invoque l’âge probable 
de l’air portant spécialement le nom d 'air des Gilles , qu’il considère, 
avec M. Paul Bergmans, comme étant de la seconde moitié du 
xviii 0 siècle. 



(1) Extrait de l'Education populaire , directeur-fondateur M. Clément Lyon, 
xii # et xni* années, n” du 2 novembre, 22 et 28 décembre 1899 et des 4,11 et 18 jan¬ 
vier 1900. Imprimerie de l'Education populaire , àCharleroi, rue de Montigny. 
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11 se fonde ensuite sur un refrain ( ! ) qui semble faire allusion 
au costume des Gilles, costume reproduisant des lions : 

Lion Belgique, 

Quand on te pique, 

Tu sais montrer les dents ; 
ou selon une variante : 

Lion Belgique, 

Au cœur ardent, 

Quand on te pique, 

Tu sais montrer les dents. 

Sur le premier point : 

M. van den Corput estime que « pour tout humble profane le 
rythme entraînant de la cadence et surtout la simplicité archaïque 
de la phrase mélodique sembleraient devoir plutôt faire remonter 
Y air des Gilles au xvi e siècle ». 

Avec tout le respect dû à l’honorable sénateur, qu’il nous soit 
permis de lui dire que ces réserves et ces considérations générales 
ne sauraient servir d’arguments. 

Toute la contexture de la mélodie prouve que dès l’origine cet 
air a été un air de danse, joué probablement par les fifres ou les pe¬ 
tites flûtes. Les phrases composées d’une mesure unique en \ immé¬ 
diatement répétée, procédé dont il est fait usage durant presque 
tout le cours du morceau et surtout la finale 
si caractéristique que nous notons ci-contre, 
ne sauraient laisser de doutes au sujet de l’origine, ni de l’âge de 
cet air, dont voici d’ailleurs les thèmes (*). 





(1) « A l’origine, dit M. Matthieu, des paroles se chantèrent sur cette musique 
(l’air des Gilles ), mais elles se sont perdues : on n'a recueilli que quelques refrains, 
notamment : Lion Belgique... » 

(2) Paulin Gailliard. Le Carnaval de Binche, Recueil complet des Airs des 
Gilles , pour piano , Binche, 1897. — Les huit dernières mesures ci-dessus se 
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Il faudrait ne jamais avoir entendu de mélodie du xvi® siècle, 
pour se croire autorisé à faire remonter cet air à l’époque de 
Charles-Quint. 

Cet air de carnaval est parfaitement en situation ; mais il faut 
bien le reconnaître, les chants populaires du xvi® siècle ont beau¬ 
coup plus de souille que les airs de contredanse du xvm® ou du xix®. 
Il est d’ailleurs infiniment probable que si Y air des Gilles appar¬ 
tenait au répertoire des danses populaires du xvi® siècle, il sonnerait 
en 8, le ryhtme populaire par essence et de toute antiquité. 

Au surplus, d’autres airs du carnaval de Binche sont empruntés 
à des danses, contredanses ou quadrilles infiniment modernes. On 
peut aisément s’en convaincre par le très intéressant recueil publié 
par M. Paulin Gailliard. Parmi ces vingt-six airs, parfaitement 
transcrits pour le piano, il n’en est pas un qui ait plus d’un siècle 
d’existence. 

« Qu’il y ait ou non allusion à une revanche du Lion Belgique , 
cette allusion, » dit M. van den Corput, « s’appliquerait selon moi, 
tout aussi bien, sinon beaucoup mieux, à la terrible revanche que 
prirent les Belges sur les Français à S l -Quentin, en représailles du 
pillage et de la destruction complète des merveilleux châteaux de 
Binche et de Mariemont par les soudarts du roi de France Henri II, 
cinq ans après les somptueuses fêtes de Marie de Hongrie, plutôt 
qu’à la haine assez peu justifiée dont les Binchois auraient, suivant 
M. Ernest Matthieu, été animés contre Joseph II ». 

M. Matthieu répond : « N'en déplaise à mon estimé contradic¬ 
teur, ce refrain est daté ; il fait incontestablement partie du réper¬ 
toire populaire de la révolution brabançonne ». 

En effet, le refrain est daté, et si bien daté que nous l’avons 
trouvé à plusieurs reprises, dans le Recueil des chansons patrio - 
ligues dédié aux Belges, paru sans date ni indication de lieu, vers 
1798, imprimé à Bruxelles, selon toute apparence (*). 


répètent avec des variations et sont suivies de la répétition du thème initial, 
pour finir. — Dans son numéro du 28 février 1895 le journal Le Petit Bleu 
décrit comme suit « V Argue daine (Le fameux air des ailles ) », la danse dont 
nous parlons : « Elle (cette danse) est composée de trémoussements et de déhan¬ 
chements. Toute la personne du danseur est en mouvement, suivant la musique 
au rythme endiablé qui l'aceompagno. Ajoutez à cela la cadence grêle des sabots 
qui claquent sur les pavés et le son des grelots. » Le journal ajoute : « Le peuple 
a adapte des paroles insignifiantes sur cette musique si alerte. Elles commencent 
ainsi : Marcelline, Marcelline — Cirez vos bottines, etc. » 

(1) « Nouvelle édition, corrigée et augmentée. A la Liberté. » Ce recueil est 
suivi de deux autres. Le deuxième porte également le titre de Recueil patrio¬ 
tique, etc. ; tandis que le troisième est intitulé Recueil de chansons pratiotiques 
« sur les principaux événements qui se sont passés depuis la révolution. Dédié 
aux Belges. A la Liberté », et se termine par un « Calendrier pour l'année 1791 ». 
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Il figure d'abord au premier volume, p. 108, pour une chanson 
portant la suscription : « La fermeté des Belges pour le maintien 
de leur Religion et de leurs Loix. Sur l’air: Chers amis pour se 
faire, etc. Nouvelle édition revue et augmentée ». 

Nous reproduisons textuellement la première strophe : 

Pour leur chère Patrie 
Les Belges remontrans 
Au risque de leur vie 
Maintiennent leurs serments. 

Lion Belgique , 

Dès qu’on te pique [ bis . 

Tu sais montrer les dents. ' 

Suivent quinze strophes du meme genre, avec certaines varia¬ 
tions dans le refrain. 

Le deuxième volume contient, p. 3, une chanson de six strophes, 
« sur Pair : Chers amis pour se faire ou Lion Belgique », dont voici 
le premier couplet : 

De l’haute Germanie 
Vient l’oiseau dévorant, 

Pour nos ôter la vie 
Par son gouvernement. 

Aigle perfide 
Ton bec avide 

Nous fit bien du tourment, (bis) 

Le même volume renferme, p. 92, une chanson intitulée : « Le 
patriotisme vainqueur. Air: Pour leur chère Patrie »; le premier 
vers de la chanson ci-dessus indiquée est devenu timbre à son tour. 
Nous en donnons également le premier couplet : 

Belges chantons la gloire 
De nos fiers combattans ; 

Sous leurs pieds la victoire 
Ecrase nos tyrans. 

Lion Belgique 
Dès qu’on te pique 
Tu sais montrer les dents. 

Nous n’examinerons pas jusqu’à quel point cette poésie a pu 
contribuer à enflammer le zèle des héros brabançons; nous nous 
bornons à de simples citations. 

La chanson indiquée en premier lieu comme timbre figure 
accompagnée de la musique, cette dernière se trouvant indiquée par 
le simple mot air, au recueil intitulé: Les plaisirs de ta société , 
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publié à Amsterdam en 1701 (‘). Voici également la première strophe 
avec la mélodie : 



Chers a - mis, pour se fai - rc Un for-tu - né des - tin, U 



faut se sa - tis - fai - rc, Et con-scr-ver sans fin De la ten¬ 



dres - se Pour sa mai - très se. Et du goût pour le vin; De la ten¬ 



dres - se Pour sa mai très se, Et du goût pour le vin. 


C’est donc le refrain composé de trois vers indiqué par M. 
Matthieu, et non la variante comprenant quatre vers, qui forme le 
véritable refrain de l’époque brabançonne. 

11 y a lieu de croire que Tune des deux chansons précitées au 
refrain « Lion Belgique » devint populaire à Bincheâ la fin du siècle 
dernier; mais qu’à cette époque la mélodie en « qui nous est fournie 
par Les plaisirs de la société , parut déjà démodée et fut remplacée. 
L'on trouve en efièt sous le n° 2 des airs publiés par M. Paulin 
Gailliard, une mélodie intitulée « Lion Belgique », conçue tout 
entière dans le style des marches de la fin du siècle dernier et 
s’adaptant parfaitement aux chansons dont s’agit. Quand nous par¬ 
lons d’adaptation parfaite, nous glissons sur les heurts apportés de 
tous temps à la métrique par la plupart des chansonniers de langue 
française. 

Voici l’adaptation réalisée; elle débute par le refrain : 



Li - on Bel - gi - que, Dès qu’on te pi - que Tu 



sais montrer les dents. Pour leur chè - rc Pa - tri - c, Les 


(I) T. IV, p. 33. La musique se trouve aux annexes sous le n° 15. 
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Bol - jzes re - mon - trans, Au risque de leur vi - e, Main¬ 



tien - nent leurs ser - monts. 


Qu'il nous soit permis, en terminant, de dire un mot encore 
des conclusions de M. van i>kn Corput. « L’on ne comprendra 
pas, » dit l’honorable sénateur, « pour quelle raison la petite ville 
de Binche eût célébré, avec tant d’enthousiasme et d’entrain, 
une révolution à laquelle, il faut le reconnaître, elle n’eut qu’un 
intérêt fort éloigné et ne prit, que je sache, aucune part écla¬ 
tante.» Nous ne voyons pas, à notre tour, pourquoi l’enthousiaste 
et très musicale petite ville de Binche, car les très réelles aptitudes 
musicales des Binchois ne datent certainement pas de hier — n’aurait 
pas, aussi bien que d'autres villes du Hainaut, entonné les refrains 
de la Révolution brabançonne ('). Nous avons constaté que ces 
refrains ne brillent pas précisément par une très grande élévation 
de la pensée; mais les bons Binchois avaient le droit de croire avec 
Beaumarchais que ce qui ne vaut pas la peine d’être dit on le 
chante. Au surplus nous pouvons encore invoquer ici le Recueil des 
chansons patriotiques , car il contient à la page 92 du deuxième 
volume une chanson intitulée Le portrait du Belge , sur l’air : « Un 
militaire ou la marche des Patriotes du Hainaut » ; ce qui ne 
signifie pas précisément qu’il n’y eut pas de « Patriotes » à Binche. 

Il est fort possible que cette double indication de timbre se réfère 
à une mélodie unique. Le vers : « Un militaire doit avoir trompette 
et tambour», forme le début de la deuxième partie delà chanson. 
« Dans le cœur d’une cruelle » de Y Amant-Statue, opéra-comique en 
trois actes de Balayrac, et qui date de 1785. 

Nous concluons : L'air des Gilles est du xvm c siècle, sinon du 
commencement du xix n ; le refrain cilé par M. Mattiiikti date de la 
Révolution brabançonne. Nous ajoutons que si jamais des airs plus 
anciens avaient été chantés par les joyeux Gilles, la tradition orale 
nous eût conservé ces chants, comme elle nous a parfaitement 
conservé les airs du xvir siècle chantés de nos jours encore lors des 
sorties de YOtnmegang de Termonde, le cortège illustré par le Ros 
Beyaert , le fameux cheval des quatre (ils Aymon. 

* Fl. VAN DUYSE. 

(1) Au reste M. Matthieu répond à oette objection par un renvoi à Lejeune, 
Histoire <le la ville de. liitiehe , Winanee, éd. Binehe, 18S7, p. HW. lequel donne 
des détails sur l’état d'ell'em^ence où se trouvait alors la population. 
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II. 

Une discussion historique. 

La discussion qui a surgi entre MM. van den Corput et 
Matthieu au sujet de l’origine des « Gilles * du carnaval de Binche, 
nous paraît devoir faire l’objet d’observations complémentaires à 
l’article où notre collaborateur M. van Duyse, sur la question 
musicale, qui rentre plus particulièrement dans l’ordre de ses études, 
confirme les présomptions de M. Matthieu. Notre collaborateur 
tranchant sur ce point définitivement la question, nous croyons 
utile de rendre compte des autres arguments historiques invoqués 
par M. Matthieu et du raisonnement que leur oppose M. van den 
Corput. 

L’hypothèse de ce dernier, émise par lui en 1898 au Congrès 
archéologique d'Enghien, était, on l’a rappelé ci-dessus, que l’ori¬ 
gine des Gilles remonterait au temps de Marie de Hongrie, dame de 
Binche, et que leur nom proviendrait du prénom de « Gil » très 
répandu en Espagne, les Espagnols ayant joué, parait-il, un grand 
rôle dans les fêles du xvi e siècle; enfin, que les plumes de leur 
chapeau rappelleraient l’ornement de tète des tribus américaines, 
ainsi vulgarisé par les descendants des conquistadores. 

M. Ernest Matthieu a fait depuis lors des recherches appro¬ 
fondies dont il a publié le résultat en plaquette (‘)- 

Il constate d’abord l’absence de tout document historique pou¬ 
vant appuyer la thèse en question. Les archives de Binche que 
notre auteur a compulsées sont intactes et au grand complet depuis 
1554, notamment les registres aux résolutions des Jurés de la ville. 
Ces délibérations et les comptes communaux ont été consultés mais 
en vain : nulle part il n’y est question des fameux Gilles au x\T 
et au xvii c siècles. La plus ancienne mention remonte à l’année 
1795 et se trouve dans une lettre du 23 pluviôse an III, adressée par 
les Maire et Officiers municipaux au Commandant temporaire. 
L’auteur, qui publie cette pièce où il s’agit pour la première fois de 
« l’habit dit de Gille », signale d’autres documents antérieurs prou¬ 
vant que, loin de se tenir en dehors des amusements populaires, les 
Jurés de Binche intervenaient pour autoriser et souvent pour 
subsidier les organisateurs des fêtes ; c'est ainsi que le droit de 


(I) Quelques mots sur l'origine des Gilles de Binche , par Ernest Matthieu. 
Prooh. do 8 p. 8\ Enghicn, 1800. 
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police dont ils étaient investis leur valant d'octroyer la permission 
de danser, c’est en 1783 seulement qu’ils accordent la salle de 
l’IIotel-de ville pour donner des bals le dimanche et le mardi-gras, 
ainsi que le dimanche suivant. Ceci indique déjà, à notre sens, 
qu’auparavant le carnaval de Binche n’avait pas le caractère officiel 
qu'aurait, du revêtir une commémoration des fêtes princières. Quoi 
qu’il en soit, si l’origine des Gilles pouvait être reculée jusqu’au 
xvr siècle, comment expliquer le silence des documents adminis¬ 
tratifs pendant une si longue période ? 

Il n’est rien au reste dans les archives qui signale une commé¬ 
moration des festivités brillantes et célébrés que Marie de Hongrie 
organisa en sa ville en l'honneur de Charles V et du futur Philippe 11. 
Ces festivités sont de 1519. La ville, nous l’avons dit, possède ses 
archives depuis 1551. L’absence de tout détail sur les Gilles depuis 



cette époque est un fait. Or les Binchois, 
dont on connaît assez le caractère jovial, 
ne se faisaient pas faute, même dans les 
relations administratives, d’introduire des 
plaisanteries. Ainsi à la réunion des Jurés 
du 20 juin 1019 « Nicolas Lescallier, alias 
» le sot, at requis pour sa vielesse de luy 
» vol loir pourvéoir d’ung cheval quy ne 
» mange avaine pour la procession : i 
» cheval d’osier ». Il est fait droit à sa 
demande et ce cheval d’osier, réparé aux 
frais de la ville, marchait encore en 1783. 

En l’absence de documents positifs 
sur l’origine du « Gille » M. Matthieu, 
examinant le costume traditionnel, relève 
comme particularité notable la reproduc¬ 
tion de lions. Or, parmi les airs chantés 
le Mardi-Gras par les Gilles, il s’en trouve 
un ou le Lion Belgique est cité au re- 
frain. Ces paroles accusent indubitable¬ 
ment — et M. van Duysk le confirme 
ci-dessus — la période de la Révolution 
brabançonne. M. Matthieu estime que les 
lions du costume datent de la même 
époque. Il convient cependant de ne pas 
oublier (■) que Binche porte dans ses 


(1) I/observation est <ïc M. J -Th. df. Raadt dans son compte rendu de 
l'opuscule de M. Matthieu publié par le journal le Patriote. et reproduit dans 
Y Editent ion populaire de Charlcroi, n" du 14 septembre !S ( d9. 
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armes un lion de sable sur champ d’argent, et qu’en outre l’écu 
du Hainaut montre dans son ècartelure les lions de Flandre et de 
Hollande (‘). Pour le surplus, la forme du chapeau et celle du masque 
sont tout-à-fait modernes et datent d’une quarantaine d’années : ce 
renseignement émane du bourgmestre actuel de la ville et il est 
confirmé par un centenaire de la localité. 

« D’après ces particularités, termine l’auteur, j’estime que l’ori¬ 
gine des Gilles est relativement moderne, et pourrait dater de la 
Révolution brabançonne. A cette époque, la capitale du Hainaut vit 
s’organiser une musique turque. A Binche, où résidait Carpentier, 
doyen du chapitre de Saint-Ursmer et l’un des chefs de l’opposition 
contre les mesures de Joseph II aux Etats de Hainaut, la population 
n’aura rien trouvé de plus original pour marquer ses sympathies 
pour l’ancienne Constitution et sa réprobation contre les innovations 
de Joseph II que de prendre au carnaval un déguisement orné du 
lion belgique. Un musicien binchois aura composé un air entraînant 
et un pas de danse spécial. Le spectacle aura charmé la population 
et on se sera plu à établir des régies traditionnelles pour le continuer 
avec un succès toujours de plus en plus grand. Quant à l’appellation 
de Gilles, ne pourrait-on pas conjecturer avec quelque vraisem¬ 
blance qu’elle rappelle le prénom du compositeur de l’air carna¬ 
valesque ? » 

♦ 

• • 

Bien que la thèse de M. Matthieu, ainsi établie, parut sérieu¬ 
sement fondée, M. van den Gorput est revenu sur ses précédentes 
observations, et en combattant les arguments de son contradicteur 
il a maintenu sa thèse en la renforçant de conjectures nouvelles ( 1 2 ). 

Quant au nom des Gilles, M. van den Corpüt suppose qu’il 
vient du surnom de « Gil » par lequel on aurait désigné les hidalgos 
dans les provinces wallonnes, mais il ne donne pas d’exemples de 
l’emploi de ce nom en Hainaut dans ce sens. À quoi M. Matthieu 
riposte que le nom de Gilles est un surnom en Wallonie même, et 
qu’il est, au reste, le nom d’un personnage de l’ancienne comédie. On 
peut ajouter ici que le prénom do Gilles a pu prendre à Binche un 
sens plaisant, puisque ailleurs on constate pour d’autres prénoms 
des déviations analogues, portées au point que des prénoms autre¬ 
fois hautement prisés sont aujourd’hui devenus noms communs et 
constituent même, ainsi employés, sans ajoute, de véritables injures. 

(1) Voir le dessin ei-eontre, qui est traité d'après les alllches communales 
officielles des fêtes carnavalesques de Binche. 

(2) Le détail de cette discussion a paru dans Y Education populaire de Char- 
leroi, et les articles ont été tirés à part. Voir ci dessus p. 93 note 
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A Liège, appeler une femme Djâhlenne (Jacqueline) c’est l’inju¬ 
rier (‘). Dans certains villages de Hesbaye, les jeunes filles parlent 
de « un beau Joseph », de « votre Joseph », « des Joseph », pour 
désigner les jeunes gens ou tel ou tel jeune homme. Et le prénom 
Pierrot, qui fut à l’origine un diminutif amical et même tendre, 
n’est-il pas devenu le nom d'un masque, après avoir été un type de 
niais assez ridicule, et malgré la réaction littéraire qui tenta de 
relever le Pierrot de la foire? Mais voici qui est mieux : Gille lui- 
même, écrit à l'auteur un historien moutois, est à Mons un nom 
commun ; « un laid Gille » est un homme dont les procédés sont 
rudes et méchants ; « un drôle de Gille » est un personnage original, 
et le surnom de « Gille » est toujours pris en mauvaise part... 

L'accoutrement du « Gille », qui constitue la meilleure part de 
son originalité, n'est aux yeux de M. van den Corput qu'un souvenir 
complexe de l’époque espagnole. M. Matthieu décrit ce costume de 
la manière suivante : « Il est de grosse toile grise, parsemé de lions 
et de fleurs. Le pantalon est galonné, sur les côtés, aux couleurs 
tricolores. L’habit est, aux manches et aux preds, bordé de soie et 
de belles dentelles. Les bosses sont, devant et derrière, toutes rondes 
et recouvertes d'un collet. Aux reins est fortement serrée une large 
ceinture surchargée de grelots et de sonnettes ; sur la poitrine pend 
aussi un grelot plus gros. Les sabots sont très gros et recouverts de 
peau. Le chapeau est orné de superbes plumes en forme de panache. 
Le Gille porte un balai et un panier d'oranges qu’il lance contre les 
curieux et contre les maisons. » 

Eh bien, suivant M. van den Corput, les plumes (blanches) du 
chapeau rappellent les hauts panaches (de couleur) qui ornaient 
le casque des gentilshommes joutant à Binche en 1549 ; les sabots 
sont un souvenir des solerets du xvi° siècle ; le bâton correspond à 
la lance des joutes; la collerette de soie rappelle le colletin de la 
Renaissance, et les bosses ne sont autres qu'un reste du plastron 
bombé et de la dossiére des armures. Bref, le « Gille » carnava¬ 
lesque est le successeur direct des chevaliers de Marie de Hongrie, 
et M. van den Corput tient à en faire les dignes fils de ces fiers 
hidalgos, au point qu'il reproche amèrement à M. Matthieu son 
insistance à représenter le Gille comme un personnage burlesque. 

Bref, M. Matthieu, avec sa manie trop raisonnable de s'en 
tenir aux faits, aux documents, et d’y toujours revenir, a vraiment 
bel à dire et bel à faire : M. van den Corput tient à son interpré¬ 
tation poétique et symbolique et il la soutient jusqu'au paradoxe. 

(1) Voir d'autres exemples dans Body, Voeab. des poissardes du pays wallon , 
(Bull, de la Soc. liég. de littér. wall., i r * sér., t. XI (1868) pp. 189 ss.). 
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N’ajoute-t-il pas, « entre parenthèses » il es! vrai, mais « quoi qu'en 
puisse penser l'honorable M. Matthieu », que, à son avis, « il ne 
serait nullement invraisemblable que Cervantes eut emprunté les 
prototypes «les héros de son fameux roman, Don Quichotte et Sancho 
Pança, au Gille de Binche et à son lidéle serviteur le gros manant 
rustique qui raccompagne» Il faut savoir que le masque du 
Paysan est traditionnel à Binche, comme il l’est du reste en divers 
autres lieux, notamment à Malmédy (*) et surtout à Verviers et à 
Liège. Mais le Gille et son paysan, inspirateurs de Don Quichotte... 
N’y a-t-il pas là de quoi faire pâlir Léo Claretie ? 

On conçoit que M. Matthieu, en présence de telles rêveries, 
n’ait pas cherché à avoir le dernier mot. 

Il nous reste à dire que l’opinion de M. Matthieu sur l’origine 
relativement récente du Gille de Binche est partagée par un autre 
chercheur distingué, M. G. Decamps. Cet écrivain appartient par 
sa naissance au village de Carniéres, dépendant du canton de 
Binche, et il y a passé sa jeunesse. Au reste ‘M. Decamps avait déjà 
émis l’opinion dont M. Matthieu vient de démontrer le bien-fondé. 
Dans une notice sur le carnaval de Binche publiée en 1890, M. De- 
camps rappelait la prétention atiirmantque les «Binchois ont célébré 
» le carnaval en imitant leurs aïeux du xvf siècle. Malheureuse- 
» ment, ajoutait-il, cette tradition, qui tend à s’accréditer de nos 
» jours n’a aucune base sérieuse » ( 1 2 ). 

M. van den Corput n’est pas parvenu à. lui en donner une. 


Nous tenons à dire que si la conclusion de M. Matthieu nous 
avait tout de suite paru définitive pour ce qui concerne l’origine 
relativement récente du Gille, il nous semblait cependant que 
l’hypothèse émise à la suite de son argumentation pouvait n’être 
pas définitive. 

Il ne nous paraissait pas suffisamment démontré que le Gille, 
malgré le Lion dont il s’orne, fut un souvenir direct de la Révo¬ 
lution brabançonne, malgré que l’air principal dit des Gilles, au 
témoignage autorisé de M. van Duyse, doive dater de cette époque. 

Pour convenir que le travestissement du Gille avait été au début 
un 3 manière de protestation populaire contre le régime de Joseph II, 
il fallait accorder une bien grande importance, à notre sens, au lion 
qui orne le costume du Gille. Pour mieux dire, il fallait admettre 

(1) Voir XVallonia , le Carnaval de Malmédy, t. VII, p. 27. 

(2) Journal de Mous , n* du 18 février 1890. 
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chez le peuple binchois une singulière pénétration du sens même 
des événements politiques. Au fait, pour le peuple, la Révolution 
brabançonne ne fut-elle pas plutôt une révolution religieuse qu'une 
révolution nationale, et le réveil du Lion Belgique fut-il ailleurs 
que dans l'esprit d’une élite et dans la lettre de quelques chansons ? 

Peut-on dire qu’actuellement encore le peupte, à quelque parti 
qu'on le prenne, ait, dans son ensemble, une bien grande conscience 
de la portée des actes politiques auxquels il prend part en votant, ou 
même en manifestant dans la nie ? Si l'on examine d’un peu prés la 
situation du peuple aux différentes époques et les traditions popu¬ 
laires on doit conclure qu'il n’a pas conservé le souvenir des faits 
historiques. Et cela s'explique et se corrobore à la fois par ce fait, que 
toute l'histoire jusqu'à la Révolution française et même après s’est 
passée sans lui et au-dessus de lui, j’entends sans sa participation 
réfléchie et spontanée. Aussi n’a-t-il pas connu les hommes célébrés, 
qui n’ont pénétré dans ce que nous appelons au sens propre les tradi¬ 
tions, que rarement et toujours travestis. De plus, le peuple, qui 
n'a participé aux événements de l'histoire que contraint ou entraîné, 
n’a pu y voir assez clair pour en conserver vivant le souvenir exact. 
Plus on remonte dans le Moyen-Age, plus on s’écarte des rares 
centres de civilisations et plus cette ignorance de la population est 
générale et profonde. 

Cet argument, au reste, se retournait bien plus contre la thèse 
de M. van den Corput. La distance qui aujourd'hui encore sépare 
le peuple illettré des autres classes de la population ne donne pas 
une idée de ce qu'elle fut à certains points de vue au Moyen-Age. 

Les plaisirs de la noblesse, les tournois et les joutes ne sont 
point sortis du milieu où ils étaient nés. Pourquoi donc, en ce cas 
particulier, le peuple de Binche aurait-il songé à imiter ou à 
satiriser les fêtes princiéres de Marie de Hongrie ? Le peuple avait 
ses jeux à lui et si, dans le peuple lui-mèmo, ceux d’autrefois sont 
passés aujourd'hui aux enfants, quels sont les jeux de nobles du 
Moyen-Age que l’on a retrouvés ou qu’on retrouve chez les « petites 
gens »? Nous pensons qu’on dénombrerait facilement les exemples. 

C’est donc partir d'une idée fausse à notre sens que de 
représenter le Gille comme souvenir satirique ou non de fêtes 
nobles ou de hidalgos plus ou moins empanachés. 

Au surplus, le temps est bien passé où l'on considérait les 
usages populaires ou les légendes comme des sortes de symboles 
qu’une dialectique adroite sullit à interpréter. On ne peut plus 
utilement dire aujourd’hui, comme le fait M. van den Corput, que 
« dans toutes les périodes d’oppression ou de servage des nations ou 
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des individus, le sentiment populaire s'est toujours exprimé, eu 
quelque sorte, par rébus». Et il n'est plus guère permis de prôner 
« la recherche plus ou moins ingénieuse des allégories muettes 
qu'offrent certains usages » en présentant cette occupation agréable, 
en même temps que « l’explication rationnelle de certains détails se 
rattachant à des évènements passés » — ce qui est tout le contraire 
— comme constituant « le charme attachant de la science des 
Folk-lores ». 

Plus avisé nous parait M. van den Corput quand, admettant 
qu'on ne peut faire remonter à trois siècles la célébration de ces 
réjouissances (le carnaval des Gilles) il concède qu'elles « ne se sont 
» établies sans doute que par étapes, et pour ainsi dire en tapinois, 
» assez longtemps peut-être après les fêtes auxquelles elles font 
» allusion ». 

Mais alors, encore une fois, les Binchois auraient conservé 
plus ou moins secrètement, pendant un ou deux siècles sans désem¬ 
parer, le souvenir de fêtes qui durèrent ce qu’elles purent ? 

Nous devons dire cependant que la concession faite par M. van 
den Corput, quoique peu rassurante pour la solidité de sa propre 
thèse, n’en avait pas moins, à l’endroit de celle de M. Matthieu, 
à notre avis, une valeur d’objection. 

Nous pensions que l’origine du Gille pouvait être indépendante 
de tout fait historique. Elle avait peut-être simplement tenu à la 
fantaisie de quelques joyeux drilles dont le travestissement longtemps 
discuté en réunion particulière, se révélant tout à coup dans une 
« sortie » sensationnelle, était de nature à séduire le public et à 
susciter l’imitation. Le lion qui orne le costume du Gille est bien en 
évidence, il est vrai, et il est vrai aussi que l’air du Gille a pour 
timbre le vocable du Lion Belgique. Mais nous avions constaté 
l’existence de l'air du Doudou parmi les airs- traditionnels du 
« bran » de la fête dans certains villages de Hesbaye ; et l’air 
nivellois Viv' Djean-Djean est fort connu à Liège. Etait-ce à dire 
qu’on connut le Doudou à Hermèe et que nos faiseurs de pasquèyes 
révérassent le jaquemart de Nivelles comme une gloire nationale ? 
Ces airs circulaient, on les avait employés un beau jour, et comme 
ils convenaient pour l’usage qu’on en voulait faire, on les avait 
gardés, voilà tout. Le lion des Gilles, qu’on n’aurait pu dés qu’on 
l’adoptait placer ailleurs dans ce costume pour le faire bien voir, 
pouvait être tout aussi bien le lion binchois ou le lion du Hainaut 
que le Lion belgique. Je ne contestais point qu’il pût être celui- 
ci, mais je pensais qu’il ne serait intervenu que dans des cas parti¬ 
culiers, chez des individus déterminés, avant de se populariser 
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comme un excellent ornement. Bref, le costume, une fois entré 
en vogue, avec ou sans le lion, avait pu s’embellir et se compléter 
grâce à une naturelle émulation entre les « sociélés * de carnaval qui 
ont pu exister à Binchedans le passé comme elles existent à présent. 
Le besoin de s'amuser en bande ne date pas d’aujourd’hui. 

En conclusion de ce beau raisonnement, il me paraissait donc 
que le seul défaut de la thèse de M. Matthieu gisait précisément en 
cette conjecture qui rapportait l’origine du Gille à une sorte 
de protestation burlesque du peuple binchois contre le régime de 
Joseph II. 

Nous nous sommes permis de soumettre cette objection à 
M. Matthieu lui-mème, et il a bien voulu nous répondre de telle 
sorte que toute hésitation doit, nous paraît-il, être abandonnée à 
l’endroit de sa dernière conjecture. 

« Il se pourrait très bien, nous écrit M. Matthieu, que l’origine 
des Gilles eût pris quand meme son origine à l’époque de la Révo¬ 
lution brabançonne, et même qu’elle se rattachât à cet événement 
historique, sans en être cependant une conséquence tout-à-fait 
directe. En effet, l'époque troublée de la fin du xvin 0 siècle fut 
marquée à Binche par des conflits qui s’élevèrent à diverses reprises 
entre le Prévôt représentant le souverain et les administrateurs de 
la ville. Qui sait si, par esprit d'opposition contre l'agent dévoué 
de Joseph II, le Prévôt, major de Stassart, dont on brisa les vitres 
en 1789, et en présence de la défense qu'il fit de jouer les airs 
patriotiques , le peuple n'aura pas cherché à tourner la prohibition 
aux jours-do carnaval ? » 

Il faut sans doute répondre allirmativement à cette question. Et 
la nouvelle observation de M. Matthieu apporte ainsi les dernières 
preuves en faveur de sa thèse. Elle a l'avantage d’expliquer en outre 
comment la popularité de l’air du « Lion Belgique » a pu se rattacher 
au carnaval de Binche et devenir « l’air des Gilles ». Elle justifie 
enfin la présence du lion dans le costume. 


Il nous reste une dernière conclusion à tirer de cette discus¬ 
sion. La conjecture qu’étayait de plume féconde et de style si 
agréable M. van den Corput a son histoire, en effet, et cette histoire 
est édifiante aussi. 

M. Matthieu rappelle qu’ « il y a plus de vingt-cinq ans un 
» journaliste, Delmée, dans YEconomie de Tournai, faisait re- 
» monter l’institution des Gilles au séjour de la cour à Binche et 
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» racontait que les seigneurs venaient y faire le carnaval en cos- 
» tûmes éclatants. L’article de Delmée plut et la Société paléonto- 
» Logique et archéologique de Charleroi lui fit l'honneur de le 
» reproduire, sans commentaire, au t. VI de ses Documents et 
» rapports. C’est là qu’uil historien de mérité, feu Th. Lejeune, alla 
» le reprendre et l’inséra dans YHistoire de la ville de Binche. 
» Lejeune, en effet, n’était nullement documenté sur cette question, 
» et il lui sembla que l’insertion de la légende, écrite par Delmée 
» dans les publications d’une société savante, lui avait donné une 
» consécration scientifique. » 

Cette histoire de la légende des Gilles est donc celle de la 
plupart des légendes dites « historiques ». Bien des historiens 
locaux, ne pouvant se résoudre au simple rôle d’annalistes, sont 
tombés dans l’excès de la compilation, et, pour être complets — 
peut-être aussi pour montrer à leurs concitoyens attendris qu’ils 
n’ignoraient rien de ce qui pouvait flatter l’amour-propre national 
— ils ont accueilli dans leurs livres des fantaisies plus ou moins 
intelligentes sur les origines des particularités locales, et elles ont 
pu paraître, dés lors, vues de loin, comme des interprétations 
dignes de remarque. Il est donc naturel, mais de plus en plus rare 
heureusement, que ces fantaisies ainsi revêtues d’un semblant 
d’autorité par quelque estimable historien, soient venues séduire 
de temps à autre un écrivain d’imagination qui, à force de raison¬ 
nements et d’érudition littéraire, prouve, comme par exemple l’a 
fait avec une réelle virtuosité M. van den Corput pour les Gilles, 
qu’un joli article de gazette constitue une page d’histoire... sans 
le savoir ! 

On peut juger par cet exemple, du crédit qu’il convient d’ac¬ 
corder aux plus belles légendes locales des origines. 

O. COLSON. 
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8. Le latin et l’humour populaire. — Un de vos lecteurs, mon père, 
me fait part d’un propos, resté populaire, où il lui semble, à bon droit 
suivant moi, trouver une suite à l’intéressant article de M. Dbfrbcheux, 
ci-dessus p. 21. Etant du pays d’Houleng où, il y a quarante ans, sévissait 
la fièvre de l’or des houillères, si l’on peut dire, et où chacun ne rêvait que 
« parts de fosses », il se souvient qu'un magister intéressé, c’est sûr, à 
ces entreprises industrielles, ne manquait pas, s’il rencontrait au long des 
Rogations quelque charroi de houille s’en retournant vers le Nord et la 
Flandre par la route de Bois-du-Luc, de s’écrier dans sa prière : 

Plamins / hlamins ! 

Aminnè tos vos gambons , 

Raminè tos nos querbons / 

Te rogamus Domine. 

A quoi, en vérité, on ne peut répondre, sans reproche, que pour féliciter 
le pieux homme qui forçait ainsi les expressions du rituel à attirer la faveur * 
du Créateur sur une espèce de fruits de la terre à laquelle, il faut l’avouer, 
n’avait pas songé l’auteur de l’ordinaire prière de ces processions rogatoires : 

« Petite , et accipientis ; quœrite , et invenietis. » L. Delattre. 

9. Sur le mot «caveille ». — Existe-t-il à la connaissance des « wal- 
lonistes » de Wallonia un mot qui ressemble, en d’autres cantons, au subs¬ 
tantif caveille ou au verbe infinitif cavilli (deuxième conjugaison), par 
lesquels les enfants de Fontaine-l’Evêque, et même tous les joueurs à la 
langue un peu libre, désignent le partenaire convaincu de forcer la chance 
au jeu, de tricher? 

Pour moi, je trouve à ces mots une si frappante ressemblance avec le 
cavillatus latin «supercherie, mauvais artifice», et avec cavillalion fran¬ 
çais «mauvaise chicane», que je tiens, jusqu’à preuve du contraire, ces 
trois mots comme étant de la même famille. Quitte à faire dire que les 
petits enfants de mon village parlent latin dès leur première culotte, tout 
comme Michel de Montaigne ! L. Delattre. 


Digitized by v^-ooQle 


Bibliographie des ouvrages arabes 
ou relatifs aux Arabes 

publiés dans l’Europe chrétienne de 1810 à 1885 

Par Victor CHAUVIN 

Professeur à rUniversité de Liège. 


Tome I. Préface. Table de Schnurrer. Les Proverbes. — 1 vol. 8° de 71 p. 
Liège 1892. — Prix : 6 fr. 

Tome II. Kalîlah. — 1 vol. 8° de 239 p. Liège 1897. — Prix, 7 fr. 50. 

Tome III. Louqmâne et les fabulistes. Barlaam. ‘Antar et les romans de 
chevalerie. — 1 vol. 8° de 151 p. Liège 1898. — Prix, 4 fr. 50. 
Tomes IV et suivants : à paraître. 


Liège. H. Vaillant-Carmanne, 8, rue St-Adalbert, 
Leipzig. O. Harrassowitz, 14, Querstrasse. 


■ «MJUECTTOH DI WALLOHIA 

Première période quinquennale. 

Tomes I {1893), II (1894), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de Wallonia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et fac-similés, et contiennent un grand nombre d'airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II il V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A OQO Les livraisons de la sixième année, tome VI, de Wallonia, 
lOv/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A OQQ Les fascicules de la septième année, tome VII, de Wallonia, 
I Ov/v/ sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces deux derniers volumes, pris ensemble : 5 fr. 

La collection complète, sept volumes, ensemble, 20 francs. 


Digitized by v^-ooQle 






WALLON IA 

Recueil mensuel de Folklore 


FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 



O. Colson, Jps. Defrecheux & G. Willame 

Parait le 13 de chaque mois par livraisons de 10 pages au m 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et docui 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à Ve 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des 
simile d'images et dessins d’objets populaires, des chansons avec 
airs notés, et des textes originaux de tous les parlers roman# 
Belgique, avec la traduction en regard. La Revue est ouve 
toutes les collaborations. Chaque document est publié avec la à 
ture de la personne qui l’a communiqué. 

Pour tout ce qui concerne la Rédaction et L'Administration, s'adressât 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S‘-Servais, à Liège* ^ 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 françsl 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n° 5 parus de l’année courante.,. *- 
Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

O as volksleven, tijdschrift voor Taal -, Volks- en Oudheidskunde , 
dir. par Joz. Cornelissen et J.-B. Vervliet. — Mensuel. Un an : 2,50. 
Bureaux : rue du Bien-Etre, Anvers. — Entre dans sa 12 e année. 

Le Thyrse, revue de Littérature, (VA rt et de Critique, Bruxelles, 16, 
rue du Fort. — Liv. bi mensuelles in-4° de 8 p. à 2 col. Un an : 5 fr. Six 
mois : 2 fr. 75. Un n°, 20 cent.— Est entré le 1 er mai dans sa deuxième année. 

Contribution à l’étude de la réaction de Fittig, par Michel Pklle- 
grin. — ln-8° de 9 p. Ext. du « Recueil des Travaux chimiques des Pays-Bas 
et de la Belgique», t. XV1II(2 8 sér., t. 3), n° 6. — Leyde. A. W. Sijthoff, 
éd. 1899. 

Contes aventureux, Contes et récits de la Mer et de la Cité, par 

Victor-Emile Michelet. — (Collection des Conteurs et Poètes de tous pays, 
t. IV). 1 vol. pet. in-8° écu, de 270 p. — J. Maisonneuve, éd., 6, rue de Mé- 
zières, Paris, 1900. 

Les Sorcières du Beau-Vallon et Ce que disent les Cloches 

g vec traduction en wallon-namurois), par Adolphe Dupont.— In-12 de 60 p. 
amur, 1897. Chez l’auteur, 36, rue de Fer, Namur. 

Le Bethléem verviétois, une survivance d % ancien théâtre religieux 
de marionnettes , par Jules Feller. — Extrait du Bulletin delà Société 
verviétoise (l'Archéologie et d’Histoire. — Broch. 8’ de 60 p., 
avecpl. Verviers, Féguenne, éd. 1900. — Prix 2 fr. 50. 

Des presses de Math: Thone y 
rue St-Jean- Baptiste , t3, Liège 


Digitized by v^ooQle 


WALLONIA 



f 


LE « CYCLE » DE JEAN ÇE NIVELLE 

I. Les chansons.O. Colson. 

(avec la collaboration de M. Fl. van Duyse.) 


BIBLIOGRAPHIE 

« Bibliographie arabe » de M. Chauvin. 

« Le Bethléem verviétois » par M. Feller O. C. 


LIÈGE 

BUREAUX : i6, FOND S^-SERVAIÔ 

La Revue paraît le 13 de chaque mois. 

Belgique: Un an, 3 fr. Un n° 30 c. — Union postale : A francs* 


Digitized by v^-ooQle 

























ERRATA 


A corriger dans le n° 5, de mai 1900 : 

Page 94, dernière ligne de musique, deuxième mesure, au lieu 
de deux RÉ lisez deux DO, comme à la mesure immédiatement 
supérieure. 


AVIS 

On demande à acheter au prix fort, en bon état, les n® 5 parus du 
journal Le Vieux Liège, édition grand format, à partie (non compris) du 
7i° indiqué comme suit : .7" année , n" SI, n° (Forigine 108, du 7 août 1897 
S'adresser à la librairie Henry et C'”, St, rue du F>ont-d ’ Ile, Liège 


Librairie Jules HENRY et C 1 ' 

Liège, 21, rue du Pont-d’lle, 21, Liège 


ABONNEMENT A TOUTES LES REVUKS 

NOUVEAUTÉS LITTÉRAIRES ET SCIENTIFIQUES BELGES , rI , . _ 7 , 

HANÇAÎSES 

ALLEMANDES, ANGLAISES 

DÉPÔT DE ‘ WA L l_ O N I A 


Digitized by L^ooQle 



LE « CYCLE » DE JEAN DE NIVELLE 


C'est le chien de Jean de Nivelle, il s'enfuit 
quand on l’appelle : se dit d’un homme 
qui s'en va quand on veut le retenir. 

Littké, Diciionn au mot Chien. 


I. 

Les chansons de Jean de Nivelle ( 1 ). 

1. Les anciens textes. 

La mention la plus ancienne d’une chanson relative à Jean de 
Nivelle nous est fournie par une pièce de théâtre du commencement 
du xvi e siècle, la Farce des deux Savetiers, publiée par les frères 
Parfaict ( 2 ). Cette Farce célèbre débute par le couplet suivant : 

Hay avant, Jehan de Nivelle. 

Jehan de Nivelle a deux housseaux 

Le Roy n’en a pas de si beaux ; 

Mais il n’y a pas de semelle. 

Hay avant, Jehan de Nivelle ( 3 ). 

Ce couplet est indépendant du sujet de la pièce, placé dans la 
bouche d’un des deux savetiers, le Pauvre, à qui le Riche, surve¬ 
nant et l’ayant entendu, dit : « Voicy chose non pareille, Dequoy 

(1) M. Fl. van Duyse a bien voulu se charger de la partie musicale de ce 
chapitre. La bibliographie musicale lui appartient en propre et nous n'avons eu, 
comme on le verra bien, qu'à introduire dans notre travail les feuillets mêmes du 
manuscrit où il avait condensé les résultats de ses recherches. 

(2) Farce nouuelle tresbonne et fort ioyeuse des deux savetiers à troys per¬ 
sonnages, c'est assavoir le pauvre, le riche, le juge. — Publiée dans Histoire du 
Théâtre françois [par les frères Parfaict] t. II (1735), p. 145 à 162. 

(3) La métrique de ces vers indique que déjà à cette époque le mot Jehan s=e 
prononçait en une syllabe; et que, de même qu'aujourd'hui en wallon, le il n'y a 
n'en faisait que deux. La particule hay est une exclamation exhortative. Ce sens 
ressort à toute évidence des contextes où ce mot figure et des mots auxquels il est 
souvent accouplé. Ici même on lit : hay avant. La réduplication trahit aussi, dans 
maint exemple, sa valeur exhortative. En wallon, où la particule s'est conservée 
dans le langage courant, elle a vraiment ce sens: hay djans, corans-y vite!... 
Allons hay , vinez chai !... 

T. VIII, noa 6 ot 7. Jnin-Juillet 1000. 
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j’ouys oncques (jamais) parler ; Car je voy mon voisin chanter Tou- 
tejour, et si (cependant) n’a que frire ». Le couplet n’est donc ici 
qu’un témoignage de bonne humeur. 

Mais si on l’a choisi pour le placer de cette façon incidente au 
début d’une œuvre dramatique, c’est que la chanson était bien 
connue du public : un couplet peu connu eût risqué de retenir indû¬ 
ment l’attention des auditeurs. Les vaudevilles contemporains, dans 
les mêmes circonstances, fournissent également un couplet qui court 
les rues, et la scène est animée du coup, sans inconvénient. Au reste, 
le personnage vulgaire en la bouche de qui le couplet se trouve placé 
est lui-même un témoignage de la popularité de la chanson ; et la 
remarque en est déjà faite dans l’ouvrage qui a le premier publié 
cette pièce : « Gecy nous prouve, dit-il, l’ancienneté de cette Chan¬ 
son, connuë avant le temps où cette Farce fut composée. » (*) 

Or la Farce des deux Savetiers avait été imprimée en 1505 selon 
les uns, en 1530 selon Brunet ; et cette édition passe pour être au 
moins la seconde, peut-être incorrecte ( 2 ). 

Dans un article paru il y a quelques années ( 3 ) M. G. Descamps, 
de Mons, signale une variante de cet ancien couplet, augmentée d’un 
fragment de couplet subséquent, et qu'on a retrouvée, dit-il, sur les 
couvertures d’un vieux compte de la seigneurie d’Enghien, datant de 
1449 : 

Ahay, c’hest Jehan de Nivelle. 

Jehan de Nivelle a deux houssiaux, 

Nos duc n’en a mie de si biaux. 

Ains il n’ont mie de semelle 
Ahay, c’hest Jehan de Nivelle 
. pas de cervelle. 

L’auteur de cette publication a bien voulu nous dire que le livre 
de comptes de la seigneurie et baillage d’Enghien, dont il s’agit, est 
bien connu de divers chercheurs; il s’est trouvé à leur disposition 
dans les archives de la maison d’Aremberg, conservées dans une salle 
au-dessus de la chapelle castrale d’Enghien, jusqu’en 1880, date à 
laquelle, par suite de circonstances dont le détail est peu intéressant, 
ce dépôt a été réservé. La copie du couplet ci-dessus a été faite et 
remise à M. Descamps par un ecclésiastique encore vivant, sagace 
fureteur en son temps, qui fit des recherches dans ces archives sur 
les villages de la terre d’Enghien. 

(1) Parfaict, loc. cit ., p. 145, note. 

(2) Brunet, Manuel du libraire , 4*éd., t. II, p. 252 (5* éd., t. II, p. 1181 cit. 
Dinaux, Trouv . brab. Brux. 1863, p. 555). 

(3) Journal de Mons illustré , n° du 22 déc. 1895. 
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S’il est vrai que, vu l’état du renseignement, on ne peut affirmer 
que ce texte soit vraiment contemporain du compte, le document 
n’en constitue pas moins une preuve de l’étendue de la popularité du 
couplet, preuve caractéristique en ce sens que le texte a subi une 
adaptation au parler local (*). 

Un autre texte de la chanson, plus étendu cette fois, est fourni 
par Weckerlin ( 2 ) d’après un ouvrage du siècle suivant, intitulé 
Chansons folastres et prologues tant superliftques que drolatiques 
des comédiens françois , revues et augmentées de nouveau par le 
sieur Estienne de Bellone, Tourangeau , Rouen, 1612. Notre 
auteur retrouva le meme texte accompagné de la musique, dans un 
volume paru à Caen en 1615, intitulé Recueil des plus beaux airs 
accompagnés de chansons à dancer y Ballets , chansons folâtres et 
Bacchanales , autrement dits vatcdevire, etc. 

Voici le texte de Weckerlin avec la mélodie. De l’avis de 
M. van Duyse, cette dernière n’est pas antérieure au xvi e siècle et 
parait plutôt de la seconde moitié de ce siècle que de la première. Il 
ne serait pas impossible qu’elle fut empruntée à quelque danse, telle 
que la « Courante ». 






m 


Jean de Ni 




ES 


velle a trois en - fants, Jean de 

— $== 


Ni - 


=£ 


velle a trois en - fants. Dont il 


en 


a deux mar¬ 


chands, Dont il y 




- - 


en a deux mar - ehands. L’autre es - 






=P=t= 


4 = 






eu - re la vais - sel - le, Hay a - vant, Jean de 

~f--- r -:-:-1-r-♦--— 


4= 




S— 


Ni • 
—t- 


-®-r 




vel - le, Hay, 


Hay, Hay a 


vant, Jean de Ni - 


SE 


t- 






velle est un ga - lant. 


(1) Le iaux = eaux est bien hennuyer (sous-dialecte picard). Le nos (duc 
d'Aremberg?) pour no « notre » est encore actuellement orthographié couramment 
avec Vs dans cette région, sous l'influence de la fausse analogie du français « nos ». 

(2) Bulletin de la Soc. des Compositeurs de musique. Paris, 6* année (1868) 
8* livr., p. 111 à 118. 
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1. Jean de Nivelle a trois enfans (bis) 
Dont il y en a deux marchands (bis) 
L’autre escure la vaisselle : 

Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 

Jean de Nivelle est un galant. 

2. Jean de Nivelle a trois chevaux 
Deux sont par monts et par vaux 
Et l’autre n’a point de celle (sic) : 
Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 

Jean de Nivelle est un galant. 

3. Jean de Nivelle a trois beaux chiens 
Dont il y en a deux vaut-riens 
L’autre fuit quand on l’appelle : 


Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 

Jean de Nivelle est un galant. 

4. Jean de Nivelle a trois gros chats 
L’un prend souris, l’autre rats 
L’autre mange la chandelle : 

Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 

Jean de Nivelle est un galant. 

5. Jean de Nivelle a un valet 

S’il n’est pas beau, il n’est pas laid. 
Il accoste une pucelle : 

Hay avant, Jean de Nivelle, 

Hay hay hay avant, 

Jean de Nivelle est triomphant. 


Cette chanson nous présente Jean de Nivelle sous le même jour 
que le couplet de la Farce des deux Savetiers. Le fameux chien aide 
ici à compléter la figure, et le dernier couplet jette le ridicule même 
sür le domestique en signalant chez lui une prétention peu en rap¬ 
port avec l’idée qu’on se faisait à cette époque des gens de service, 
gens de peu dont quelque maritorne était seule digne de mériter les 
grossières privautés. Et si ce couplet, qui peut sembler ambigu, se 
rapporte au héros lui-même, il est, dans un autre sens, une satire 
encore, puisqu’à tous les points de vue celui-ci est précédemment 
décrit sous des dehors grotesques : ce trait est alors le dernier coup 
porté à sa dignité. Car est-ce le fait d’un « galant » tel que Jean de 
Nivelle de s’adresser à une pucelle ? 

On doit remarquer encore que le chien du proverbe célèbre, 
cité au 3 n couplet de la chanson, est bien un chien, malgré tout ce 
qu’on a bien pu écrire de contraire pour expliquer ce dicton. Et 
qu’ici le chien n’est qu’un des attributs du personnage, lequel, dans 
la chanson, a en réalité trois chiens qui ne valent guère mieux l’un 
que l’autre. 

La chanson do Jean de Nivelle a joui durant des siècles d’une 
popularité immense. Cette popularité s’atteste précisément par les 
modifications que le texte a subies à travers les âges ainsi que par 
les pastiches et imitations dont cette chanson a été l’objet et que 
nous signalerons dans la suite. 

On peut juger par le caractère déluré de la musique, par la 
simplicité des paroles, par la drôlerie assez vulgaire du type, que la 
valeur de la chanson a dû être tout particulièrement prisée dans le 
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peuple. Selon toute probabilité, c’est donc ici une chanson des rues, 
qu’on chantonnait, qu’on sitflottait — et ce caractère est encore 
marqué par le fait que l’air convient à la marche. 

M. le D r Jacob Ulrich, professeur de langues romanes à l’Uni¬ 
versité de Zurich, dans son excellent recueil Franzosische Volhs- 
lieder (Leipsig, 1899) reproduisant, p. 141, ces couplets d’après 
Rolland (*), fait donc erreur, comme le remarque notre collaborateur 
M. van Dpyse, quand il classe (p. 175) la chanson parmi les chansons 
d’enfants au même titre que les chansons dé La Palisse et d’autres. 
«Jean de Nivelle», comme « Cadet-Rousselle » et «La Palisse», 
peuvent être « tombés en enfance », mais ils n’étaient certainement 
pas, à l’origine, des chansons d’enfants. 

2. Les couplets des XVIF et XVIII e siècles. 

La tendance à chansonner Jean de Nivelle donna lieu, au xviret 
au xvni® siècles, à toute une classe de chansons. Nisard, faisant allu¬ 
sion à cette tendance, rattache toutes ces productions à la chanson 
ancienne dont nous venons de parler. « Les Jean de Nivelle, dit-il, 
chanson d'abord, puis refrain, redevinrent chanson et titre de 
chanson » ( 2 ). Il ne reste cependant, dans les couplets que nous 
allons citer, de la chanson primitive, que le nom du héros. Ce nom 
n’a-t-il pas pu être antérieur à toute chanson ? Nous reviendrons sur 
ce point. Quoi qu’il en soit la chanson comme le proverbe ont 
certainement étendu et augmenté, s’ils ne l’ont créée, la popularité 
du nom de Jean de Nivelle. 

Au commencement du xviii 0 siècle, Ballard publie, dans sa 
Clef des chansonniers ou recueil des rauderilles depuis cent ans et 
plus (Paris 1717, t. I, p. 140), avec l’inscription : « L’air qu’en di-tu 
Jean de Nivelle, etc. » la chanson suivante que nous signale 
M. van Puyse : 



Quel qu'un a 



dit à nia bel - le, Que jVs 



- tois une in - fi - 



del - le, Je ne le suis pas pour tant On m'en 


(1) Eug. Rolland, Recueil de chansons populaires, t. IV. Paris, 18S7, p. 55 et 5b. 

(2) Nisard, Des chansons populaires , Paris, 1807,1.1, p. 348. 
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1. Quelqu'un a dit à ma belle 
Que j’estois une {sic) infldelle 
Je ne le suis pas pourtant 
On m'en a dit autant d'elle : 
Qu’en di-tu, Jean de Nivelle ? 
Pour moy, je n’en sçais pas tant. 


2. Bon homme aux yeux de ratine. 
Vous avez l’âme bien fine 
D’allumer un si beau feu. 

Quand la force naturelle 
Manque à un Jean de Nivelle, 
L'artifice fait son jeu. 


C’est certainement là, comme le remarque notre collaborateur, 
un des Jean de Nivelle dont parle Nisard. La chanson nouvelle n’a 
conservé de l’ancienne que le nom ; la coupe a été modifiée et avec 
elle la mélodie. C’est évidemment sur celle-ci, dit M. van Duyse, que 
se disait en 1(348 une autre chanson dirigée contre le cardinal de 
Richelieu, et portant le timbre : « Jean de Nivelle (*) » : 


1. Le cardinal, ce bon prêtre, 

De valet devenu maître 
Range tout sous son bâton ; 

Il tient Louis en tutelle ; 

Qu’en dis-tu, Jean de Nivelle? 
Il rendra compte à Gaston. 


2. Il court un bruit par la ville 
Que monsieur de Longueville f 3 ). 
Est petit et sans cheveux ; 

Il veut caresser les belles ; 

Qu’en dis-tu, Jean de Nivelle ? 
N’est-il pas bien dangereux ? 


C’est bien certainement aussi sur le même air que l’on chanta le 
Jean de Nivelle rapporté par Nisard, d’après Tallemant (*) et qui 
courut lorsque Marie de Bretagne, la fameuse duchesse de Mont- 
bazon, épousa Hercule de Rohan, duc de Montbazon : 


Un gros homme en son village 
S’est mis dans le cocuage ; 

C’est le duc de Montbazon. 

Il crut prendre une pucelle ; 
Qu’en dis-tu, Jean de Nivelle ? 
Tout le monde dit que non. 


(1) La notation originale, que M. van Duyse corrige d'après les variantes de la 
mélodie ci-après indiquées, porte : 



(2) Elle est reproduite à la page 24 du chansonnier anonyme Le Siècle de 
Louis XIV. Paris. 1857. 

(3) Le due de Longueville, mari de la célèbre duchesse de Longueville, qui 
joua un si grand rôle dans la Fronde. 

(4) Nisard, loc. cit. 
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Cette question « Qu’en dis-tu Jean de Nivelle ? » paraît être un 
dicton. On lui donne ici une réponse qui la rattache au sujet prin¬ 
cipal, mais ces couplets sont évidemment d’origine aristocratique et 
de popularité plutôt bourgeoise, si l’on peut ainsi s’exprimer. 

La question rappelle invinciblement le « Va-t’en voir s’ils 
viennent, Jean » qui semble être une simple variante de notre for¬ 
mule et qui parait bien antérieure à la chanson célèbre où elle figure 
comme titre. M. van Düyse nous écrit à ce sujet : « La mélodie va- 
t’en voir... » figurant Cte/* du caveau n° 282, reproduit une chanson 
de Renaud d'Ast (voir Clef du caveau , 4° éd., I, p. 73) opéra de Da- 
layrac représenté en 1787, lequel s’est servi de l’air populaire mais 
en guise de refrain et n’en a pris qu’une partie. La chanson populaire 
« On dit qu’il arrive ici... » par laquelle la formule « Va t’en voir... » 
est surtout connue est de de la Motte (sans aucun doute : Antoine 
Houdart, 1672-1731). Le timbre « Va t’en voir s’ils viennent » figure 
déjà dans Le Monde renversé , pièce en un acte représentée à la foire 
Saint-Laurent, en l’année 1718 (œuvres de Lesage et Prévost, 
Théâtre de la Foire , t. II, p. 33 ; la mélodie est aux annexes sous le 
n° 5-4). Il est certain que ce timbre était déjà ancien puisque de la 
Motte l’indique comme connu. Le timbre peut parfaitement dater 
de la seconde moitié du xvi* siècle ; le caractère de l’air contribue 
à le reporter à cette époque. » 

Le « Va t’en voir... » et le « Qu’en dis-tu... » paraissent le même 
rappel d’un personnage dont le caractère indéterminé et banal fait 
la drôlerie du trait. Pour ce qui concerne la seconde formule, cette 
drôlerie se complique d’une invocation directe à l’autorité fallacieuse 
du personnage banalement ridicule. Le rappel ironique de ces auto¬ 
rités comiques est familier aux dictons; le Français actuel a le 
« comme dit c’t autre » qui est bien le type général de cette espèce 
de surcharges du langage trivial. 


La chanson de Jean de Nivelle étant selon toute apparence 
d’origine française, il n’est pas étonnant que Weckerlin ne l’ait 
trouvée ni dans le Choix de chansons et poésies wallonnes du pays 
de Liège recueillies par Bailleux et Dejardin ( l ), ni parmi les 
Chansons populaires des flamands de France de Edm. de Cousse- 

(1) Liépe 1844. 
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maker ( l ), ni enfin parmi les Chants historiques de la Flandre (*) 
publiés par Eug. De Baecker. Mais il n’y a pas lieu d’inférer de ce 
fait que notre chanson n’ait pas été connue, du moins pour la 
musique, en pays flamand. 

Notre collaborateur M. van Duyse s’est livré sur ce point à des 
recherches approfondies dont il rend compte en ces termes. 

« Dans un recueil de 1635 ( 3 ) la chanson de Jean de Nivelle sert 
de timbre à des couplets profanes intitulés : « Wat vreucht kan 
meerder wesen ? * 

» A son tour le recueil intitulé Het Brabandts nachtegaelhen , 
chansonnier profane paru à Bruxelles en 1656, mentionne le même 
timbre pour la chanson : « Sint dat ghy mijn gedachten ». Le 
timbre « Ian » (dénomination flamande de Jean) de Nivelle, accom¬ 
pagné d’autres timbres, au choix du chanteur, figure à deux reprises, 
dans le recueil de chansons pieuses : Den boeck der gheestelifcke 
sanghen , paru à Gand en 1671 ( 4 ). On le trouve, également à deux 
reprises, une première fois accompagné d’un autre timbre, la 
seconde fois isolé, dans le chansonnier pieux Emngelisclie leeu ~ 
werck , publié à Anvers en 1682. Le timbre isolé est accompagné 
d’une mélodie qui n’est autre qu’une variante de l’air ci-dessus de 
La clef des chansonniers de Ballard (1717), portant le timbre Jean 
de Nivelle. La même mélodie se retrouve dans un petit recueil 
manuscrit d’airs de Carillon conservé aux archives communales de 
Gand et qui nous parait dater de la première moitié du xvii* siècle. 

» La Hollande a eu ses Jean de Nivelle . 

» Une collection publiée à Amsterdam au commencement du 
xvm c siècle et composée d’un millier d’airs ( 5 ), comprend sous le 
n° 923 une mélodie, sans texte, arrangée pour le violon et la flûte, 
mais complètement distincte des précédentes : 



(1) Gand 1856. Ce recueil ne comprend que des chansons flamandes recueillies 
en grande partie par la tradition orale, dans la Flandre française, le pays essen¬ 
tiellement flamand, qui nous a été ravi par les conquêtes de Louis XIV et où la 
langue flamande est aujourd'hui encore parlée par deux cent mille habitants. 
— Note de M. van Duyse. 

(2) Lille 1855. 

(3) MS. n° 19544 de la Bibl. royale de Bruxelles. 

(4) T. I, p. 18, t. II, p. 6. La première partie de cet ouvrage, publiée à Anvers 
en 1631, contient les mélodies des chansons, mais non pas le timbre « l«n de 
Nivelle », ni la mélodie ancienne publiée par Weckerlin. 

(5) Oude en niemee llollanlse boerenlieties encontredansen, Amst. s. d. 
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« Enfin, le D r J.-P. -N. Land a publié parmi les airs par lui 
extraits d’un livre de luth du commencement du xvn° siècle (*), 
une mélodie, sans texte, intitulée « Almande Nivelle». Cette mélodie 
qui, comme la plupart des arrangements, a plus ou moins perdu sa 
forme primitive, n'a aucune analogie avec les mélodies reproduites 
ci-dessus. L’auteur de la publication indiquée fait suivre cet air 
d’une note que nous traduisons en ces termes : « Le comte Philippe 
de Horne, exécuté en 1568 en meme temps que Lainoral d’Egmont, 
était de la famille des Monmorency et seigneur de Nivelle depuis la 
mort de son père, survenue en 15*10 ». 

« C’est la simple constatation d’un fait et le D r Land n’a certai¬ 
nement pas entendu tirer de là une induction quelconque quant 
à l’origine de l’air par lui publié. » 

3. Cadet-Rousselle et ses dérivés. 

Au xvm e siècle, l'ancienne chanson de Jean de Nivelle donne 
naissance à celle de Cadet-Rousselle: Les vers reçoivent une coupe 
nouvelle (au moins en ce qui est du refrain) ainsi qu’une mélodie 
plus moderne. Sous cette forme, la chanson devient encore le modèle 
d’imitations et d’adaptations. Cadet-Rousselle a une telle popularité 
qu’il entre même au théâtre ( 1 2 ). 

Qui est l’auteur de cet air ? Personne ne le sait. Et d’autre part 
d’où vient ce nom de Cadet-Rousselle qui a servi de parrain à la 

(1) H et luithoeh van Thysius , Amst. 1889, n r 313. 

(2) Pour Cadet au théâtre, voir Partiele « Cadet Roussel le », de M. A. Poiigin 
dans la Grand? Eneyelopvdie, t. 8, p. 095. Jean de Nivelle, de son coté, a prêté son 
nom à plusieurs pièces, dont la dernière en date est un opéra joué en 1880, Jean de 
Nivelle, paroles de Gondinet et Ph. Gille, musique de Léo Delibes. 
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chanson ? C’est ce qu’on ne sait pas davantage (*) et ce qui reste 
mystérieux. On peut simplement remarquer que le mot de Cadet fut 
souvent un surnom et finit, comme beaucoup de prénoms, par 
prendre un sens péjoratif, dont l’ajoute « Rousselle » a pu accentuer 
l’idée, les cheveux roux ayant été de tous temps en mésestime, 
comme le prouve déjà la perruque de Jocrisse. 

La chanson de Cadet-Rousselle est encore parfaitement connue. 
Nous la reproduisons cependant tout entière, le texte devant être 
invoqué par la suite ( 1 2 ). 






Ca - det Rous 


selle 


a trois mai 



# _z | —* 



pou - très ni clic - vrons C'est pour lo 

£ 


ger les hi - ron • 


— ^ - ^ 




sons, Qui n'ont ni 

i- • -a— 


del - les, Que di - rez - vous d'Ca - det Rous - sel - le ; Ah I 


; —- 




■ I * : '..Jl-r*! 


ah ! ah ! mais vrai - ment, Ca det Rous - selle est bon en - fant. 


1. 

Cadet-Rousselle a trois maisons, (bis) 
Qui n’ont ni poutres ni chevrons ; (bis) 
C’est pour loger les hirondelles 
Que direz-vous d’Cadet-Rousselle ? 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Cadet-Rousselle est bon enfant. 

2 . 

Cadet-Rousselle a trois habits, 

Deux jaunes, l’autre en papier gris ; 
Il met celui-ci quand il gèle, 

Ou quand il pleut et quand il grêle. 
Ah ! ah ! ah !... 


3. 

Cadet-Rousselle a trois chapeaux, 
Les deux ronds ne sont pas très beaux, 
Et le troisième est à deux cornes : 

De sa tête il a pris la forme. 

Ah! ah! ah!... 

4. 

Cadet-Rousselle a trois beaux yeux ; 
L’un r’garde à Caen, l’autre à Bayeux; 
Comme il n’a pas la vu’ bien nette, 
Le troisième, c’est sa lorgnette. 

Ah ! ah ! ah !... 


(1) On a voulu à tort retrouver le personnage dans un mendiant connu à 
Douai sous le nom de Cadet Roussel, dont le portrait signé Charles Dropsy 
figure au musée de cette ville. Le vrai nom «le ce malheureux était Guy Rouxelle 
(prononcez Rousselle). Apres avoir habité Kueerssivomont Lille, ( ambrai et Douai, 
il mourut en eette dernière ville en 1820 ou 1821. L’histoire «le Guy Rouxelle a fait 
l'objet d'un article de la livrai* hrlniotaailairr, n" «lu 2 dé«‘embre 1899, d'où il 
résulte que la ressemblance du nom est une simple eoïn«*idenee. 

(2) Nous le donnons «l'apres Larousse, (innul Jiiclionn., au mot « Cadet- 
Rousselle » t. 3, p. 40. La série des couplets a été plusieurs fois publiée avec «les 
additions. Mais celles ci n'ajoutent rien à l'intérêt du texte. 
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5. 

Cadet-Rousselle a trois souliers. 

Il en met deux dans ses deux pieds ; 
Le troisièm’ n’a pas de semelle ; 

Il s’en sert pour chausser sa belle. 
Ah! ah! ah!... 

6 . 

Cadet-Rousselle a trois cheveux ; 
Deux pour les fac’s, un pour la queue ; 
Et quand il va voir sa maîtresse. 

Il les met tous les trois en tresse. 

Ah ! ah ! ah !... 

7. 

Cadet-Rousselle a trois garçons ; 
L’un est voleur, l’autre est fripon ; 
Le troisième est un peu ficelle; 

Il ressemble à Cadet-Rousselle. 

Ah ! ah ! ah !... 

8 . 

Cadet-Rousselle a Irois gros chiens, 
L’un court au lièvr’. l’autre au lapin, 
L’troisièm’ s’enfuit quand on l’appelle 
Gomm’ le chien de Jean de Nivelle. 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Cadet-Rousselle est bon enfant. 


9. 

Cadet-Rousselle a trois beaux chats, 
Qui n’attrapent jamais les rats ; 

Le troisièm’ n’a pas de prunelle, 

Il monte au grenier sans chandelle. 
Ah ! ah ! ah !... 

10 . 

Cadet-Rousselle a marié 
Ses trois filles dans trois quartiers ; 
Les deux premières ne sont pas belles, 
La troisième n’a pas de cervelle. 

Ah ! ah ! ah !... 

11. 

Cadet-Rousselle a trois deniers. 

C’est pour payer ses créanciers ; 
Quand il a montré ses ressources, 

Il les resserre dans sa bourse. 

Ah ! ah ! ah !... 

12 . 

Cadet-RousseU’ ne mourra pas. 

Car, avant de sauter le pas, 

On dit qu’il apprend l’orthographe 
Pour fair’ lui-mêm’ son épitaphe. 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment, 
Cadet-Rousselle est bon enfant. 


Il existe de la seconde partie de cet air une variante que 
M. van Duyse note de mémoire, pour ravoir entendue dans sa 
jeunesse : 
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D’autre part, dans une chanson de marche, bien connue dans 
nos régiments de ligne, notamment à Liège, qu’on pourrait intituler 
« la Cantiniére et ses Galants » et dont l'air n’est autre que celui de 
Cadet-Rousselle, on trouve cette finale : 
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Gaueh’, droite, sabre au eô - té, La can - ti - nière 


La simple lecture de ces couplets prouve que la chanson de Cadet- 
Rousselle n’est qu’une amplification de son prototype. On a voulu 
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rapporter le type de Cadet-Rousselle à quelque vulgaire balladin, 
sous l'influence de Jocrisse peut-être, et d'un couplet où il est dit 
que « Cadet-Rousselle s’est fait acteur, comme Chénier s’est fait 
auteur... etc. » (*) mais ce couplet est évidemment intercalé. 

Nous ferons ici la même remarque que précédemment quant 
au fameux chien. Il arrive bon troisième dans l’énumération, au 
couplet 8, et s'il s'enfuit, ce n’est pas en imitant le Jean de Nivelle 
de la légende, mais bien en imitation d’un confrère, d’un chien 
véritable appartenant au dit Jean de Nivelle. Et encore une fois, ce 
n’çst là qu’un détail dans la chanson. 

Mais celle-ci, au point de vue de la description du type, est 
beaucoup plus complète. Cadet, non seulement, comme Jean de 
Nivelle, possède trois chiens et trois chats, mais il a deux fois trois 
enfants, et on trouve ici de nombreuses triades qui manquaient à 
Jean. Si les chiens de celui-ci étaient « des vaut-riens » sinon pis, 
Cadet en a deux au moins qui servent à quelque chose. Le troisième 
chez nos deux types persiste dans la conduite consternante dont la 
popularité était bien antérieure. Enfin on doit constater que la 
verve de l’auteur de la nouvelle chanson s’est plutôt exercée sur le 
physique de sou héros : il parle de ses habits, de ses chapeaux, de 
ses souliers ; il décrit ses beaux yeux, et nous fait le compte de 
ses cheveux. Il vise même de plus près ses ressources : Cadet avait 
juste trois deniers. Belle fortune ! Il est clair aussi que les traits 
sont plus drôles dans Cadet, et c’était nécessaire pour rajeunir le 
type. Aussi conçoit-on que la popularité de la nouvelle chanson ne 
l’ait en rien cédé à celle de l’ancien Jean de Nivelle. 

Quant à la mélodie de Cadet-Rousselle, M. van Düyse la trouve 
évidemment plus jeune que la précédente, et c’est à bon droit, dit-il, 
que Weckerlin la considère comme étant née vers le milieu du 
xviir siècle. Cet auteur l’appelle « air de chasse » et signale l'ana¬ 
logie de la seconde partie avec l’air de chasse de l’opéra Lejeune 
Henri (1797) de Méhul. L’analogie est réelle; mais de l’avis de 
notre collaborateur l'air de Cadet Roussette ne saurait être consi¬ 
déré comme un véritable air de chasse. Il comprend en effet des 
notes non « ouvertes » et l'on sait que le cor de chasse ( 1 2 ) ne possède 
que lés sons ouverts dit « naturels ». 

Il est possible que l'air soit un peu plus ancien que la chanson. 
Si l’on en croit maint auteur, ce serait vers la fin seulement du 

(1) Cr* couplet est le 13 e dans i'hnnsons jiojinïaires de France [ parG. Richard]. 
Paris, librairie du Petit Jounwl , 1805, p. 105 a 107. 

(2) Nous parlons du cor de chasse introduit sous Louis XIV. Le cor de chasse 
du xri* siècle ne disposait que d'un nombre de sons très limité. — Fl. v. D. 
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dernier siècle (on fixe môme l’année 1792 ou 1795 !) que la chanson 
s’est surtout répandue, peut-être dans l’armée d’abord, et dans le 
peuple ensuite. 

Une chanson de Jean de Nivelle se retrouve en Provence (*) où 
elle se chante sur l’air de Cadet-Roussette. La version provençale 
débute comme suit : 


Jean de Nivello n'avie' n chin 
Que tou mandavo tirar de vin, 

Et li derrobat la Canello , 

Leissetz passar Jean de Nivello , 

Mai , mai , mai cependant 

Jean de NivelV est bouen enfant . 

« 

M. Eue. Rolland ( 1 2 ) nous fait connaître une chanson La Gui- 
haumèlo (La Guillaumelle) du canton de Lasalle (Gard). Le timbre 
n’est pas indiqué, mais il n'est autre que celui de Cadet-Roussette 
dont La Guihaumèlo dérive en droite ligne. Nous reproduisons les 
premières strophes ( 3 ) : 


1. La Guihaumèlo es bono efan : 
Quand o manjat o pas pu fam. 
Très toupis, quatre cabucèlos 
Per fa dansa la Guihaumèlo. 
Drin dra 

La Guihaumèlo es bona efan. 


3. La Guihaumèl’ n’ o’ n scudehié, 
O pas ni sièto ni cuhié ; 

Las estatjos ni sou’ n pinpèlo 
Per fa dansà la Guihaumèlo. 
Drin dra 

La Guihaumèlo es bona efan. 


2. La Guihaumèlo n’ o’ n toupi 
Que voû pas rire ni bouli ; 

I o pas ni tloc nimai candèlo 
Per fa dansà la Guihaumèlo. 
Drin dra 

La Guihaumèlo es bona efan. 


4. La Guihaumèlo n’o un porc 
Que jout lou nas porto la mort, 
Jout la cougo la reganèlo 
Per fa dansà la Guihaumèlo. 
Drin dra 

La Guihaumèlo es bona élan. 


4. — Deux pastiches belges. 

Notre siècle a vu paraître une variante nouvelle de la chanson 
de Jean de Nivelle. Le Grand Dictionnaire de Larousse, qui a été le 
premier en France à produire ce texte, le considère comme véritable 

(1) Chants populaires de la Provence, recueillis et annotés par Dama.sk 
Hinard [sic], Aix, 18(i2-(>4, cités par Weckerlin. 

(2) Rolland, liée, de Cli. pop. t. IV, p. 5(3 et 57. 

(3) Traduction. — 1. La Guillaumelle est bonne enfant ; quand elle a mangé 
elle n'a plus faim. Trois pots, quatre couvercles (ou peut-être quatre cymbales) 
pour faire danser la Guillaumelle, drin dran, la Guillaumelle est bonne enfant. — 
2. La Guillaumelle a un pot^ui ne veut ni frissonner ni bouillir ; il n‘y a ni feu ni 
chandelle pour faire danser la Guillaumelle. — 3. La Guillaumelle a un dressoir, 
n'a ni assiette, ni cuiller; les étages en sont en piniutlo pour faire danser la 
Guillaumelle. — 4. La Guillaumelle a un porc qui sous le nez porte la mort et 
sous la queue la reganèlo , pour faire danser la Guillaumelle. 
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et ancien; il en parle comme d’une « chanson populaire, d’origine 
brabançonne, et aïeule de notre Cadet-Roussel, qui lui a emprunté 
quelques Traits. » Les érudits connaissaient déjà à cette époque le 
couplet de la Farce des deux Savetiers, sinon le texte plus complet 
de Bellone. Après Larousse, plusieurs auteurs reproduisant sa 
version, lui ont attribué une origine brabançonne. Or cette chanson 
n’a jamais élé populaire ni en Brabant ni ailleurs et pas un des 
citateurs n’a tenté d’appuyer cette singulière opinion par quelque 
document. On saura bientôt pourquoi. Il faut voir sans doute ici 
l’influence du mol de Nivelle, qu’on a cru être le nom de la ville 
wallonne. 

Voici le texte du Larousse (*), qui a été repris (sans référence) 
par Richard dans son recueil paru il y a quelque vingt-cinq ans, 
mais sans musique (*) : 


1 . 

Jean de Nivelle est un héros (bis) 
Qui n’a ni maîtres, ni rivaux (bis) 
Pour les combats dans les ruelles, 
Connaissez-vous Jean de Nivelle? 

Refrain 

Ah! ah! ah! oui vraiment, 

Jean de Nivelle est bon enfant. 

2 . 


3. 

Jean de Nivelle a trois cochons ; 

L’un fait des sauts, l’autre des bonds ; 
Le troisième monte à l’échelle ! 

C’est flatteur pour Jean de Nivelle ! 

4. 

Jean de Nivelle a trois enfants ; 

L’un est sans nez, l’autre sansdents; 
Et le troisième sans cervelle ! 

C’est bien dur pour Jean de Nivelle ! 

5. 


Jean de Nivelle a trois châteaux, 
Trois palefrois et trois manteaux, 
Et puis trois lames de flamberge 
Qu’il laisse parfois à l’auberge ! 


Jean de Nivelle n’a qu’un chien. 

Il en vaut trois, on le sait bien ; 
Mais il s’enfuit quand on l’appelle 
Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 


Cette chanson a la même coupe que celle de Cadet-Rousselle, 
avec laquelle elle présente assez de ressemblance. Si elle est anté¬ 
rieure à cette dernière, elle ne date pas de longtemps et on peut 
avoir cette conviction par le simple examen du style, dont le carac¬ 
tère moderne est évident, et par le fait qu’elle répond parfaitement 
à l’air de Cadet, dont on a signalé l’origine assez récente. 

Du Mersan, dans une notice sur la chanson de Cadet-Roussel le ( 1 2 3 ), 
s’exprime comme suit « Des ballades et des chansons ont été faites 
sur Jean de Nivelle et quelques bibliographes prétendent en avoir 
vu une dans un petit imprimé fort rare fait à Namur en 1680. 


(1) Grand Dictionn,, t. 11 (1874) au mot Nivelle, p. 1030. 

(2) Chansons populaires de la France , Paris, 1865, p. 149. 

(3) Chants et chansons pop. de la France . Paris, Delloye 1843. 
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Cependant, dans un article de Y Emancipation [journal belgej répété 
par le Cabinet de lecture , ils y joignent le couplet des « Trois che¬ 
veux » que nous avons vu faire nous-même à (par) Aude. » 

Weckerlin, qui cite ce passage, ne conteste pas que le couplet 
des « Trois cheveux * et bien d'autres aient été faits par Aude et 
son collaborateur Tissot dans la pièce de Cadet-Rousselle , mais pas 
plus que Du Mersan il ne connaît l'imprimé de 1680. 

Cet imprimé, au reste, est vraiment introuvable, et il y a même 
lieu de révoquer son existence en doute. Un correspondant de 
Wallonia, M. Adrien Oger, bibliothécaire de la ville de Namur, à 
qui des renseignements ont été récemment demandés à ce sujet, a 
bien voulu nous dire que, la Bibliographie Namurolse de Doyen 
étant veuve de tout document publié en 1680, les recherches pour 
cette époque sont restées vaines. 

L'article de Y Emancipation (n° du 1 er août 1834) auquel il est 
fait allusion, citait cet imprimé comme sorti des presses de Lambert 
Tassin ; dans un n° subséquent (celui du 7 août) ce journal se faisait 
adresser une lettre d'« un abonné de Liège » lequel, prétendant 
avoir, lui au*si, vu cet imprimé, justifiait par des considérations 
mi-badines, mi-historiques (?) l'allusion aux queues en 1080 (5 e cou¬ 
plet ci-après), bien avant la vogue de ce mode de coiffure. L'article 
est amusant, mais ce que dit Du Mersan de l’origine du couplet 
rend la démonstration fallacieuse. 

Nous aurons plus d’une fois à revenir sur l’article que Y Eman¬ 
cipation consacrait à Jean de Nivelle. Cet article contient, en effet, 
outre le texte de la chanson, plusieurs conjectures anciennes ou 
nouvelles sur l'origine du proverbe (*). Nous aurons chaque fois à 
constater que ce feuilleton est une supercherie certaine. 

(1) Cet article est attribué à E. Gachet, érudit belge, le chef du bureau paléo¬ 
graphique aux archives du royaume. C’est de beaucoup le recueil le plus important 
de légendes explicatives du proverbe. De ce qu'il dénotait par quelques détails une 
certaine érudition, on le considéra comme une source et il fut souvent cité (notam¬ 
ment par le folkloriste allemand Wolf, comme on le dira plus loin). Il fut éga¬ 
lement pillé, et nous en verrons un exemple à propos de la chanson. Bref, ce 
feuilleton apportant du reste quelques nouvelles conjectures — sans en garantir 
aucune,heureusement! — n'a pas peu contribué à embrouiller la question de Jean de 
Nivelle. A y regarder d'un peu près, il faut convenir cependant, et nous en donnerons 
maintes preuves, que ce travail n'était qu'un agréable article fantaisiste où le 
talent de la supercherie est poussé le plus loin possible. La façon légère dont il 
traite la question, ses réserves générales en regard de ses audacieuses allirmations 
de détail, le pittoresque enfin qui y est systématiquement préféré à la critique la 
plus élémentaire, tout concorde à prouver que Gachet a simplement cherché à 
faire un amusant article, et non une œuvrette de savant ou même un travail de 
vulgarisation. Cet article n'est pas le seul de ce journal qui soit attribué à Gachet. 
Les autres ont la même valeur. — Le cas de Gachet, savant dont les travaux sont 
encore honorablement cités, n'est pas unique à cette époque. On se rappelle 
(Wallonia, t. IV, p. 138) le fait de l'historien liégeois Hknaux, imaginant une 
légende de Mathieu Laensberg, supercherie d'autant plus grave qu'elle était 
fournie dans un recueil sérieux, le Bulletin du bibliophile belge ! 
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Voici le texte de la chanson de Gachet ; il fut publié sans 
musique, mais on verra bien qu'il correspond à l’air de Cadet- 
Rousselle. 


1 . 

Jean de Nivelle est un héros (bis) 
Qui n’a ni maître ni rivaux (bis) 
Dans les combats et près des belles 
Connaissez-vous Jean de Nivelle? 

Refrain 

Ah ! oui, vraiment î 

Jean de Nivelle est bon enfant. 

2 . 

Jean de Nivelle a trois marteaux 
Trois palefrois et trois châteaux 
Et puis trois lames de flamberge 
Qu’il laisse parfois à l’auberge. 

3. 

Jean de Nivelle a trois maisons 
Qui n*ont ni poutres ni chevrons 
Ce sont logis des hirondelles 
Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

4. 

Jean de Nivelle a trois hahits 
L’un en drap jaune, l’autre gris 
L’un en fin papier à canelle 
Il met celui-là quand il gèle. 


5. 

Jean de Nivelle a trois cheveux 
Deux pour les faces, un pour la queue 
Et quand il va voir sa maîtresse 
11 les met tous les trois en tresse. 

6 . 

Jean de Nivelle a trois cochons 
L’un fait des sauts, l’autre des bonds 
Le troisième monte à l’échelle. 

Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

7. 

Jean de Nivelle a trois gros chats 
L’un est aveugle et prend les rats 
Il monte au grenier sans chandelle 
Les deux autres font de la dentelle. 

8 . 

Jean de Nivelle a trois enfants 
L’un est sans nez, l’autre sans dents 
Et le troisième est sans cervelle 
Que dis-tu de Jean de Nivelle ? 

9. 

Jean de Nivelle n’a qu’un chien, 

Il en vaut trois, on le sait bien 
Mais il s’enfuit quand on l’appelle 
Connaissez-vous Jean de Nivelle ? 


L'auteur faisait précéder ce texte d’une introduction où après 
avoir reproché aux Belges leur ignorance à l'endroit de leurs gloires 
nationales (nous sommes en 1834), il disait à propos de cette chanson : 

Quand les Français vinrent ici les armes à la main, en 1695, ils trou¬ 
vèrent l’air de cette chanson si vif et si gai qu’ils le regardèrent comme 
une conquête et le transportèrent à Paris où il fit fortune. Des loustics de 
régiment arrangèrent la chanson qui s’est depuis enrichie de nombreux 
quolibets, et d’abord, au nom de Jean de Nivelle qui leur semblait un 
étranger ils substituèrent un héros de parade, un personnage qui commen¬ 
çait à remplacer les Gauthier-Garguille, les Pierrot, les Gilles, les Jeannot, 
Cadet-Roussel, enfin, que Jocrisse a détrôné à son tour. 

Ceux qui connaissent les cinquante ou soixante couplets qu’on a ras¬ 
semblés en France sur Cadet-Rousselle, en retrouveront l’âme et le germe 
dans notre chant, antérieur à 1680, et qui ne cesserait de nous appartenir 
que si on prouvait que la chanson de France date de plus loin ; ce que nous 
ne pouvons croire. 
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Le malheur, c’est qu’à cette époque, le couplet de la Farce des 
deux Savetiers était déjà connu. Les singulières affirmations de 
Gachet, cependant, ont eu de l’écho, non seulement dans le 
Lvrousse, mais dans l’ouvrage de M. Arthur Uinaux, qui connais¬ 
sait (et qui cite) le fameux couplet de la Farce ( 1 ). 

Malgré les affirmations de Gachet, la simple lecture de son 
texte indique déjà qu’il dérive en droite ligne de Cadet-Rousselle. 
L’air de celui-ci, qui correspond évidemment à la nouvelle version 
de Jean de Nivelle, est loin, nous l’avons dit, de remonter à l’époque 
où les Français vinrent « les armes à la main » en Belgique — tout 
exprès, dirait-on, pour créer Cadet-Rousselle ! 

Un examen plus approfondi montre que les variantes de Cadet 
et du nouveau Jean sont dues à l'influence des opinions que Gachet 
exprimait au sujet de la personnalité de notre héros : il en fesait un 
seigneur, et il rapportait, comme tout le monde, le Nivelle du pro¬ 
verbe au nom de la ville de Nivelles en Brabant. 

Il parait certain également à nos yeux que le texte de Larousse, 
repris par Richard, est une copie corrigée de Gachet. 

Ceci demande une démonstration que nous allons tenter. Comme 
elle n’a rien d’amusant, nous conseillons au lecteur qui cherche 
l’anecdote de tourner la page. 

Le pastiche que GLachet] fait de G[adet] est déjà indiqué par l’identité 
de G. 3, 4, 5 et 7 avec C. 1, 2, 6 et 9. Examinons en détail les autres couplets 
de G. et leurs correspondants dans G. Le couplet G. i , trop laudatif pour un 
personnage aussi ridicule que l’est J. de N. dans la chanson ancienne, ou 
aussi insignifiant qu’il l’est dans le proverbe, est un écho de l’opinion de G. 
sur le personnage : les lég. qu’il rapporte font de J. de N. un seigneur de 
très noble origine, et au moins une d’entre elles (que G. a inventée) le 
présente comme un vert galant. Les marteaux de G. 2 sont peut-être là 
sous l’influence de la conjecture, qui fait de J. de N. un seigneur de la ville 
brabançonne, dont le souvenir serait conservé par le jaquemart de cette 
ville qui frappait les heures sur la cloche avec un marteau; les châteaux 
sont dignes du seigneur que serait J. de N. Les couplet G. 3 et 5 sont une 
copie servile de G. 1 et 6. Les n os G. 4 et 7 sont une amélioration sensible 
de G. 2 et 9. Le couplet G. 8 (trois enfants) correspond à G. 7 (3 garçons) et à 
G. 10 (3 filles). Gachet pour avoir lu sans doute Y Histoire de Desormeaux 
savait que Jean de N. n’avait pas eu trois filles, mais 2, et qu’effectivement 
il avait eu 3 garçons; il y avait là une difficulté à tourner, et G. l’a fait 
d’une façon que l’on peut trouver spirituelle. Enfin les 3 chiens de G. 8 
étaient une trop bonne occasion pour G. de faire revenir le célèbre chien qui 
s’enfuit ; aussi voyons-nous G. 9 abandonner le système de la triade pour 
faire, en un couplet dont le caractère littéraire détonne déjà, survenir le 
fameux proverbe. Au point de vue général, on peut remarquer que la 
chanson de G. est un portrait bien timide de J. de N. à côté de celui que G. 
fait de son type. Mais pour Gachet, nous le répétons, Jean de Nivelle est un 


(1) Arthur Dinaux, Trouvères, jongleurs et ménestrels, etc., t. IV. Trouvères 
brabançons , hninuyers, liégeois et namurois. 8% Brux. 18G3, p. 554. 
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seigneur, et non pas le niais que nous connaissons. On doit encore remarquer 
que les couplets de O. qui sont le mieux de lui (2 et 9) ont des rimes meil¬ 
leures (teaux : teaux — berge : berge — chien : bien) que celles de C. qui 
se contentent naturellement de l'assonnance plus ou moins lointaine (*). 

Gacliet a-t-il vu le texte ancien du xvn° siècle ? Gela n'est pas probable. 
Le texte ancien parlait successivement de 3 enfants, de 3 chevaux, de 
3 beaux chiens, de trois gros chats et d'un valet. Gachet a les premiers en 
son c. 8 ; il a les cheveux comme Cadet, au lieu de chevaux ; il a les chats, 
et s’il perd le valet, il a du moins le chien célèbre. Quant aux enfants, la 
description est toute physique ; et ses chats sont aussi drôles que ceux de 
l’ancienne chanson. Nous ne voyons guère là des souvenirs bien précis. Au 
reste, si Gachet eût connu l’ancien texte, il n’avait aucune raison d’en com¬ 
poser un nouveau, surtout en imitant le texte si connu de Cadet ; tout au 
plus aurait-il pu « compléter » l’ancien. 

Passons à la copie de L (arousse) sur G (achet). Elle est incomplète et se 
borne à G. 1,2, 6, 8 et 9 qui correspondent à L. 1, 2, 3, 4, 5. Les couplets 
G. 6, 8 et 9 sont textuellement dans L. Le sérieux de G. 1 n’a pas été com¬ 
pris par L. qui a transformé le vers « Pour les combats et près des belles » 
en « Pour les combats dans les ruelles » (ruelle est bien de l’époque) ; il est 
vrai que Richard rétablit à moitié G. en disant « Dans les combats, dans les 
ruelles » mais il y faut la virgule ! Le couplet G. 2 n’a pas non plus été 
compris par L. ; au lieu de «marteaux : châteaux » la copie donne « cha 
teaux : manteaux » ; L. corrigeait marteaux où il ne voit pas une allusion, 
en manteaux qui lui parait mieux en situation chez le seigneur qui jouit de 
3 palefrois. Les couplets que L. abandonne sont précisément ceux que G. 
avait pris à Cadet, soit en les copiant lui-même servilement, soit en les 
améliorant. Cherchons enfin la raison des corrections de L. sur G. Ce der¬ 
nier indépendamment de la question « Connaissez-vous Jean de Nivelle » 
fournissait encore en trois endroits la citation du nom à la fin des couplets 
3, 6, 8. Il terminait chacune de ces trois strophes par cette phrase « Que 
dis-tu de Jean de Nivelle » qui rappelle un mot que nous aurons à relever 
plus loin comme un dicton probable. Encore une- fois L. n’a pas compris 
cette répétition ; non content d’abandonner G. 3, il a corrigé la formule 
susdite en deux endroits (C’est flatteur pour... C’est bien dur pour...). 

Le texte du Larousse est donc selon toute probabilité une copie 
émondée et revue du texte de Cachet. Celui-ci apparaît lui-même 
comme un pastiche de la chanson de Cadet-Rousselle, inspiré du 
texte de cette dernière et de l’opinion que Gachet exprimait au sujet 
de la personnalité de Jean de Nivelle. 

En conséquence il y a lieu de négliger cette version de la 
chanson de Jean de Nivelle, qui, au reste, à un point de vue général, 
ne fait qu’accentuer le type de la chanson du xvr siècle. 


Nous ne pouvons accorder plus d’importance à la chanson wal¬ 
lonne, recueillie vers 1874 â Nivelles par M. A. Hanon de Louvet, 

(1) Si l'on s'étonne de trouver en Gachet un rimcur et un chansonnier, on 
apprendra que, dans un autre article de l'Emancipation (n" du 4 août 1834) qui est 
également attribué â notre savant, on donne comme populaires trois jolis couplets 
sur Jean de Vert qui sont un vrai portrait complet du personnage historique pré¬ 
senté sous ce nom. Or cette chanson n'a jamais eu d'existence en dehors de 
cette fantaisie de Gachet. 
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de la bouche de M lle L., âgée alors de plus de quatre-vingts ans. La 
mélodie, recueillie par M. Hanon, est une variante (assez maladroite 
au refrain) de l‘air de Cadet-Rousselle. 

Voici la chanson nivelloise : 



Jean d’Ni - velle a twè p’tites filles Ieune qui brode et faute qui 


j-4 

H -1—f- 

-i # 

--1- 





^ — r ... 

— | 0 

c 

r 9 

file El twè - 

t- z —i. - 'f—ï 

siéra' fait des den - 

tel - les Aï - e ! 

L--y-1 —• ^ 

aï-e! Jean d'Ni - 


g 


.-_h 

-j * * *- 

F=fc iH 

- f - 9 


vel - le C< 

^ V- —é——1 

)mme il est pour- 

tant ! Jean d'Ni 

-velle esst in boun è - 

rz*±n 1 

fant. 


t. 

Djean d' Nivelle a twè ptit' filles , 
Ieunri' qui brode et Vaut ’ qui file ; 
El ticèsième fait des deintelles. 

Aïe l aïe ! Jean d'Nivelles , 
Comme il est pourtant ! 

Djean d'Nivelle esst ein boun èfant. 

2 . 

Djean d Nivelle a twè ptits tclii , 
Iun qu'abaïe, Vaut ’ qui n'dit ri, 

Ein aut' qui croqu ’ des mastelles. 
Aïe! aïe! etc. 

3. 

Djean d ’ Nivelle a ticès habits ; 

I so?it couvris d'papi gris ; 

Quand i pieut , tout ça s 1 desmêle. 
Aïe! aïe! etc. 

4 . 

Djean d ’ Nivelle a twè bastons , 

Iun qu'est cron , e/ /’aj/f qu'est rond; 
L ’ ticèsième est comme enn' tchan- 
Aïe ! aïe! etc. \delle . 

5. 

Djean dC Nivelle a vou twè tch'miches; 
I (Vavou ieunn' dè twèV g riche ; 

Elle as tou keudue d! ficelle. 

Aïe! aïe! etc. 


1. 

Jean de Nivelle a trois petites filles 
Une qui brode et l’autre qui file 
La troisième fait des dentelles. 

Aïe ï aïe ! Jean d’Nivelle 
Tel qu’il est cependant 
Jean de Nivelle est un bon enfant. 

2 . 

Jean de Nivelle a trois petits chiens 
Un qui aboie, l’autre qui ne dit rien 
Un autre croque des mastelles. 

Aïe? aïe! etc. 

3. * 

Jean de Nivelle a trois habits 
Ils sont couverts de papier gris 
Quand il pleut, tout cela s’emmêle. 
Aïe ! aïe ! etc. 

k. 

Jean de Nivelle a trois bâtons 
Un qui est tortu et l’autre est rond 
Le troisième est comme une chan- 
Aïe ! aïe ! etc. [délié. 

5. 

Jean de Nivelle avait trois chemises 
Il en avait une de toile grise 
Elle était cousue de ficelle 
Aïe ! aïe ! etc. 
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G. 

Quand Djean d'NivelV mon tou 

[ l'faubourg, 

I desquindou in fzant des tours , 
iS ri fzou ein bia c'air dè belle. 

Aie ! aie! etc. 

7. 

Quand Djean d ’ NivelV d'allou à 

[l'ficère, 

I rimplichou ses pocli dèpirères , 
Pou les d'ner à les mamzelles. 

Aie! aie! etc. 

8 . 

Djean d'Nivelle ed monté au cloki, 
A vè des berdouye à ses pi, 

El pou djarrtière enn' courdelie. 
Aie! aie! Djean d'Nivelle, 
Comme il est pourtant ! 

Djean d ’ Nivelle esst ein boun èfant . 


6 . 

Quand Jean de Nivelles montait le 

[faubourg 

Il descendait en faisant des tours 
S’il faisait un beau clair de lune. 

Aïe ! aïe ! etc. 

7. 

Quand Jean de Nivelle allait à la 

[foire 

Il remplissait ses poches de poires 
Pour les donner aux demoiselles 
Aïe ! aïe î etc. 

8 . 

Jean de Nivelle est monté au clocher 
Avec de la boue à ses pieds 
Et pour.jarretière une petite corde. 
Aïe ! aïe ! Jean de Nivelle 
Tel qu’il est, cependant, 

Jean de Nivelle est un bon enfant. 


Au témoignage de M. Hanon, cette chanson n’a jamais joui 
d’une popularité réelle. Les couplets (1 et 8 se rapportent plutôt au 
jaquemart de la collégiale de Nivelles, lequel s’appelle aussi « Jean 
de Nivelles ». Par là, la chanson s’indique déjà comme une adapta¬ 
tion. La simple comparaison avec le texte de Cadet-Rousselle, la 
coïncidence de l’air, autant que l’origine récente et le caractère local 
de la chanson, tout cela prouve qti'ici encore nous sommes on pré¬ 
sence d’un pastiche, assez adroit, du reste, de Cadet-Rousselle. 

5. Conclusions. 


Arrivé à la fin de notre examen des chansons de Jean de Nivelle, 
il est permis de tirer de ces documents des constatations particu¬ 
lières qui pourront nous servir dans la suite. 

Le type populaire de Jean de Nivelle a donné naissance, depuis 
plusieurs siècles, à deux catégories de pièces. Le document le plus 
ancien de la première catégorie est la chanson du xv°-xvi° siècle, 
sans aucun doute née en France; sa popularité s'est continuée direc¬ 
tement, puis par des imitations, pastiches, adaptations, en France, 
dans les provinces belges et en Hollande, jusqu’à la période contem¬ 
poraine. Parallèlement aux chansons propres du type, toute une 
série de timbres ont vu le jour, et ont circulé sous son vocable dans 
les mêmes légions; à l’un au moins de ces timbres, dont la popularité 
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fut très grande, le vocable de Jean de Nivelle a été appliqué sans 
aucun doute par le fait que Jean de Nivelle avait été franchement 
et simplement cité dans les paroles. 

Le nom de Jean de Nivelle a donc eu une existence séparée du 
type qui apparaît dans ses chansons propres. 

Ce type, dans la chanson du xv e -xvr siècle, est assez vague et 
indéterminé. Il se précise dans le texte de Cadet, qui dérive de celui- 
là. Dans le principe, le ridicule de Jean de Nivelle n’a rien de per¬ 
sonnel ; il est tout objectif et résulte des choses dont on lui attribue 
la possession, lesquelles, utiles ou bonnes en elles-mêmes, sont 
néanmoins inutilisables et grotesques par l'effet de quelque tare plus 
ou moins dégradante. Au xviir siècle, le type jouit encore d’une 
certaine impersonnalité : on le voit intervenir dans des couplets, 
par voie de citation drolatique, en forme de référence ironique à une 
autorité fallacieuse et banale ; ces couplets, de sens aussi éloigné que 
possible du type défini par la chanson, sont des poésies légères ou 
des couplets satiriques, et la popularité de cette référence à Jean de 
Nivelle est marquée par le fait que ce nom reste acquis au timbre 
dans sa destinée indépendante. Plus tard, le type, sous le nom de 
Cadet-Rousselle, voit son ridicule complété par des traits tirés du 
personnage lui-même et des vêtements dont on le dit pourvu. 

Dans la plus ancienne chanson, le chien qui s’enfuit quand on 
l’appelle n’intervient que comme l’un des attributs du type, attribut 
accessoire, dans un trait dont le sens est complété par deux autres 
chiens différemment tarés. Un chien infidèle se retrouve chez Cadet 
avec le même caractère accessoire, mais sa conduite est rapprochée 
de celle du chien de Jean de Nivelle, et nous trouvons ici seulement 
le proverbe tout entier. 

(A suivre .) O. COLSON. 
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Victor Chauvin : Bibliographie des ouvrages arabes ou rela¬ 
tifs aux Arabes publiés dans l'Europe chrétienne de 1810 à 1885. 
— Tome IV : Les Mille et une Nuits (première partie). — Liège, 
Vaillant-Carmanne ; et Leipsig, Harrassoxvitz. 1900. Un volume 8° 
de 228 p. — Prix : 7 francs. 

Notre collaborateur M. Victor Chauvin, professeur de langues orien¬ 
tales à l’Université de Liège, commence dans ce volume la bibliographie 
des Mille et une Nuits. C’est ici, et de beaucoup, le travail le plus important 
sur un sujet très curieux, mais dont aucun auteur avant M. Chauvin n’a 
pu connaître la vraie étendue, et faire apprécier, comme il convient, les 
diverses sortes d’intérêt. 

Un tel ouvrage défiant l’analyse, on doit se contenter d’en indiquer 
brièvement le contenu. 

En manière d’introduction, l’auteur donne notamment quelques addi¬ 
tions à Schnurrer, la liste dos appréciations notables faites sur le célèbre 
recueil, et celle des auteurs occidentaux en l’œuvre de qui se marque assez 
nettement l’influepce des Mille et une Nuits. 

Pour ce qui concerne les textes proprements dits des Mille et une Nuits, 
l’ouvrage s’occupe de celui de Habicht, des manuscrits, des éditions et des 
traductions orientales. Passant ensuite aux pays occidentaux, il fournit suc¬ 
cessivement la bibliographie de la version de Galland avec ses dérivés, et 
celle des versions dues à d’autres auteurs : il y a ici de nombreux rensei¬ 
gnements sur un sujet fort peu connu en général et, cependant, bien digne 
de l’être. Vient ensuite la bibliographie des collections analogues : les Cent 
Nuits, les Mille et un Jours, les Contes arabes de Caylus, les Nouveaux 
contes turcs et arabes de Digeon, les Dix soirées malheureuses d’El Mohdy 
(avec un résumé des récits de ce dernier). 

La dernière partie de l’ouvrage est occupée par une tabulation détaillée 
de toutes les versions dont il a été question. Les titres des contes sont 
pourvus de renvois à des résumés à paraître. Nous croyons savoir que le 
t. V ne tardera pas à voir le jour ; comme il doit contenir ces résumés des 
contes, nous le signalons dès maintenant à l’attention de nos lecteurs, les 
orientalistes n’ayant pas eu souvent l’occasion de faire connaître les trésors 
que recèle la littérature arabe au point de vue du folklore. O. Colson. 

Jules Feller : Le Bethléem rerriétois. f 7 ne survivance d'an¬ 
cien théâtre religieux de marionnettes. - Extrait du « Bulletin 
de la Société verviétoise d’Archéologio et d* Histoire ». — Broeh. 8° 
de 60 pages avec planches. Tirage à part à 50 exempt. Verviers, 
Féguenne, éd. 1900. — Prix : 2 fr. 50. 

Le travail de M. Feller, fortement documenté, constitue une étude 
approfondie sur un sujet neuf, qui, par maints détails, se rattache au 
folklore des pays verviétois et liégeois. Il s’agit d*un petit théâtre de ma¬ 
rionnettes, qui chaque année, de la mi-décembre à la mi-janvier, fonctionne 
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en plusieurs exemplaires, avec quelques variantes de boniment et de mite 
en scène, à Verviers « où il fait les délices des petits et la joie inavouée des 
grands ». 

Le Bethléem verviétois avait une renommée assez étendue et une popu¬ 
larité assez protonde pour mériter d’étre étudié. L’auteur y a du reste 
reconnu autre chose qu’un jeu fortuit et isolé, un banal et puéril objet de 
curiosité : il lui est apparu comme une survivance d’art populaire, ou pour 
être plus précis « une survivance d’ancien théâtre religieux de marion¬ 
nettes. » 

L’exposé de cette thèse occupe la première partie de l’opuscule de 
M. Feller. La seconde partie est consacrée à une description détaillée du 
spectacle. Nous ne pouvons mieux faire que de résumer ce travail. 

Marionnettes et jeux de marionnettes, dit M. Feller, sont une chose très 
ancienne que le moyen-âge n’avait pas eu besoin d’inventer. Les petits 
acteurs mécaniques étaient un legs de l’antiquité. Ils existaient longtemps 
auparavant chez les Egyptiens, chez les Grecs, chez les Romains et sans 
doute ailleurs. L’antiquité ne connut pas seulement les marionnettes sous 
la forme de jouets isolés, de poupées, d’idoles articulées. Il y avait à 
Athènes, aux temps d’Euripide et de Ménandre, des jeux de marionnettes. 
A Rome, le développement de ces spectacles fut également très grand, mais 
resta plus populaire. Les yeux innocents de ces personnages de bois ont pu 
se transmettre sans interruption du monde païen au monde chrétien. Les 
Pères de l’Eglise sont pleins d’indulgence à leur égard : l’anathème fut 
lancé contre la corruption du théâtre, mais les marionnettes, en raison sans 
doute de leur puérilité, échappèrent aux invectives et aux condamnations. 

L’invention d’un théâtre chrétien de marionnettes peut s’expliquer de 
diverses manières. L’hypothèse la plus plausible se base sur l’usage de 
transposer en représentations les narrations des livres saints, et sur l’habi¬ 
tude qu’eurent les Chrétiens de représenter les personnages sacrés dans des 
cérémonies du culte par des statues, statuettes ou figurines. Dès que le 
christianisme sans rival sérieux put s’humaniser et n’eut plus besoin de 
dérober ses sentiments sous des symboles, les cathédrales s’ornèrent de 
statues plus ou moins naïves, plus ou moins artistiques, sur lesquelles se 
fixa la piété populaire. Dès qu’il y eut des statues dans les églises, elles 
n’y restèrent pas inertes : la même ferveur qui les avait créées les voulut 
agissantes et leur donna un rôle dans les cérémonies du culte. Parmi toute 
l’Europe, il y a eu des statues, et même des statues mécaniques, soit dans les 
églises, soit aux processions strictement religieuses, soit à ces cortèges 
mi-pieux, mi-profanes, que nos ancêtres ont tant affectionnés. L’histoire 
littéraire constate que le moyen-âge conçoit tout, même l’histoire, sous une 
forme dramatique. On sait comment les récits des livres saints se sont peu 
à peu transformés en scènes dans la liturgie du ix® au xi® siècles, et com¬ 
ment les siècles suivants ont développé en immenses Mystères ces primitifs 
et embryonnaires essais. 

Le sombre drame de la Passion, comme les scènes idylliques de la 
Nativité, si propres à exciter les émotions, si propres aussi à se modifier 
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suivant les naïves conceptions du peuple, n'ont pas manqué d’ètre figurées 
dans Les églises. Les Mystères montrent que dans presque toutes les villes, 
la Nativité a été représentée par des personnages vivants. Dans les églises, 
s'établit de bonne heure l’usage de figurer une crèche , c’est-à-dire des 
figures groupées de favon à représenter la naissance de Jésus : un enfant 
couché dans une mangeoire, sur de la vraie paille, Joseph et Marie priant 
à côté, un âne et un bœuf complétant le tableau. Il est difficile de croire que 
ces personnages étaient toujours des êtres vivants. En raison de la naïveté 
même de cette représentation muette, de la facilité à la concevoir et à 
l’exécuter, de son importance exceptionnelle dans le corps des croyances 
chrétiennes, il faut lui assigner une existence antérieure à celle des Jeux ou 
Mystères de la Nativité. M. Feller produit à l’appui de l’ancienneté de ces 
représentations un document imprimé qui ne laisse aucun doute sur leur 
popularité au xn 6 siècle. 

Il suffisait désormais de quelques esprits inventifs dont les regards et la 
piété ne se contentaient plus d’un gioupe immobile, pour entreprendre de 
représenter, outre la scène de l’étable, les événements qui ont précédé et 
qui ont suivi, de dramatiser ces tableaux par la parole, par le chant, par 
quelque mouvement des figures ; on obtient désormais tout le Bethléem, tel 
qu’il existe et fonctionne encore à Verviers. La scène de la Nativité en est 
le centre, comme le nom l’indique : le jeu s’est développé par addition de 
scènes connexes autour de ce noyau central. Et la naïveté, l’indigence même 
du spectacle, sont justement, aux yeux de M. Feller, le meilleur garant de 
son ancienneté. 

Ainsi peu à peu, dans les églises, dans les couvents, la statuaire méca¬ 
nique avait été utilisée aux diverses fêtes de l’année pour figurer les 
actions du Sauveur, de la Vierge, les vies des Saints et des Martyrs. Cet 
usage s'est perpétué presque jusqu’au milieu du xvi® siècle, malgré les 
prescriptions des conciles. Quand ils furent exilés des églises, ces sortes de 
spectacles se continuèrent ailleurs f 1 ). Ils ne cessèrent d’ètre présentés 
aux yeux par des figurines de bois ou de carton dans les localités de moindre 
importance comme dans certaines grandes villes, L’existence d’un « Beth¬ 
léem » mécanique, exhibé par des religieux, est constatée à Paris sous 
Mazarin. Les représentations pieuses de ce genre passèrent souvent aux 
mains des laïques, mais ne cessèrent d’édifier et d’amuser le peuple : elles 
durèrent à Paris jusqu’au xviii 6 siècle. Le même jeu dramatique se retrouve 
en Allemagne, en Pologne, en Russie, en Hollande. 

Comme on le voit, le Bethléem verviétois n’est pas un amusement isolé, 
une puérilité due au hasard : il remonte à une respectable antiquité et il a 
sa source dans des usages primitifs, très sérieux et quasi rituels de l’Eglise 
elle-même. 

(1) La coutume de représenter en plein air la Passion exista également en 
Belgique: « On avait autrefois la coutume, le Jeudi-saint, de représenter sur des 
tréteaux, en plein air, le Jardin des Oliviers avec tous ses accessoires. Les désordres 
et le libertinage qui accompagnaient oe spectacle religieux furent cause qu'on le 
supprima. » (Sciiayes, E'isai historique sur tes mnyes, le-> croyances, les traditions, 
tes ceremonies, etc. îles Belyes. ln-12. Louvain, 1834. P. 229-230.) 
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A Verriers, le Bethléem est certainement ancien. Des recherches faites 
par M. Feller, il résulte qu’il aurait été importé au xvn e siècle par les Pères 
Récollets. Des documents locaux permettent d’établir la liste de ces petits 
théâtres mécaniques, qui fonctionnèrent successivement ou concuremment à 
Verriers, avec le nom des personnes qui les montraient. Le dernier, qui 
avait disparu depuis plusieurs années, fut laborieusement reconstitué en 
1893 par M. Rod. Glosset. Le matériel appartient actuellement à un Patro¬ 
nage catholique. Un autre Bethléem fonctionne depuis 1897 : il appartient 
à une autre Société locale, et est moins archaïque. Les études de M. Feller 
portent sur le premier. 

Qu’on se figure, dit-il, un entablement courant autour de quatre murs 
d’une salle. Les scènes diverses sont figurées par autant de groupes disposés 
à la suite l’un de l’autre sur cette estrade. L’impresario conduit son monde 
d’une scène à l’autre en débitant quelques paroles de boniment pour 
annoncer le sujet. 

Pendant que l’une ou l’autre poupée manœuvre (elles ont de 15 à 20 
centimètres de hauteur) et que les spectateurs regardent, des gamins dissi¬ 
mulées derrière la scène entonnent des couplets de vieux Noëls wallons. 
L’éclairage se fait au pétrole : il y a un quinquet minuscule dans chaque 
maisonnette. Sur le plancher, de la sciure de bois; par endroits, du varech 
entoure les groupes simulant la verdure. 

Le lecteur étranger à ce spectacle aura déjà deviné le mode de disposi¬ 
tion du matériel. Au lieu d’imaginer des changements de décors et de figures 
à effectuer sur place devant une assemblée assise et immobile, les tableaux 
sont juxtaposés tout le long des quatre murs et c’est le spectateur qui se 
déplace, en évoluant de gauche à droite, suivant l’usage ordinaire en une 
foule de cas analogues. Bien que casé à quelques centimètres de son voisin, 
chaque tableau a du reste son individualité propre. Le lieu de l’action et 
l’architecture sut generis se réduisent à la taille des petits acteurs. Tout 
le spectacle est conçu dans une note très réaliste : la maison de Joseph et 
Marie à Nazareth reproduit un intérieur de famille wallonne : rideaux, 
meubles, berceau de l’enfant, poêle, cruche au lait, rouet même, tout est le 
diminutif exact et coquet des objets usuels de la vie dans nos villages. Des 
figurines anciennes il reste peu de spécimens, il est vrai, dans le théâtre 
actuel ; les pièces, les costumes, les figures se modernisent sans effort à 
mesure qu’il faut les renouveler. Mais l’ensemble conserve le caractère 
naïf et réaliste qui en fait le succès auprès des petits et des grands. 

Le mécanisme est fort simple, ce qui est encore, dit justement 
M. Feller, une preuve intrinsèque d’ancienneté. Le plus grand nombre 
des figurines sont des poupées immobiles, habillées et colonées, destinées à 
former des groupes. Celles qui se meuvent reçoivent le mouvement de 
gamins dissimulés sous la scène. Certains groupes, en rond sur une bande 
circulaire de fer-blanc, participent simplement à la rotation de cette platine. 
Les personnages isolés qui doivent marcher s’avancent dans une rainure du 
plancher de la scène, et le petit machiniste caché derrière ou dessous n’a 
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qu’à faire avancer ou reculer la pièce par un prolongement de fil de fer 
visible pour lui seul. Quelques personnages épisodiques ont la jambe ou le 
bras articulé. 

L’interprète est du côté des spectateurs et les guide. C’est une bonne 
vieille femme armée d’une baguette qui conduit le public de scène en scène, 
montre les détails du tableau, prononce les paroles. Ces paroles sont d’un 
caractère très simple. Il n’y a pas de dialogue entre les personnages, donc 
pas de déguisement de voix de la part de l’interprète. Le scénario est une 
simple exposition narrative, en quelques mots, du sujet de chaque tableau. 
Le langage, au reste, n’a rien de lyrique. On y trouve un mélange singulier 
de wallon et de français ; le fond est incontestablement wallon, et le wallon 
ne se transforme en français, à certains moments de la phrase, que pour 
citer plus respectueusement les noms des saints personnages, pour énoncer 
quelque texte de l’évangile ou quelque débris lyrique antérieur. 

« On a souvent constaté, dit M. Feller, la naïveté des Noéls wallons. 
Certes la piété éclate bien dans cette ardeur que mettent les bergers et 
bergères, les paysans et paysannes à s’élancer vers l’humble chaumière où 
l’Enfant divin vient de naître. Mais, une fois en règle de ce côté, on ne reste 
pas confit en dévotion ; le caractère divin disparait, on ne songe plus qu’à 
une accouchée et à un enfant à qui il faut des vivres, des couvertures, du 
bois pour une flambée joyeuse; on s’entraîne, on s'excite à aller voir le 
marnépoupû (bien-aimé poupon). L’esprit du peuple, jamais très fort en 
archéologie, unit dans sa chanson de Noël le choïur et les visites des 
Bergers à Bethléem, avec la visite qu’il fait réellement au Bethléem de son 
église; la joie des anges et des bergers se confond avec ses réjouissances 
aux fjouquettes (crêpes de sarrazinj et aux (ripes (boudins). Le drame que 
nous analysons ici à la même naïveté réaliste. Rien de tragique, pas même 
le Massacre des Innocents. Tout le sombre est laissé au drame de la Passion. 
L’esprit wallon n’a pas non plus exploité les faits poétiques qu’il aurait pu 
trouver dans les légendes ou dans les Evangiles de l’enfance. Aucun sou¬ 
venir, par exemple, des oiseaux de terre glaise qu’un souille de Jésus enfant 
anima. Il s’est complu, au contraire, à créer des traits ou des types dont les 
livres saints ne lui ont pas donné l’idée, la mâle Mayrite , le puri bierdgi , 
cusé Djïlet qui joue de la flûte avec son si filet, la cruche au lait fermée à 
l’aide d’un navet, Jésus se reposant des travaux de menuiserie en jouant 
âveclaro&cf/e (lapin). Noms wallons, mœurs wallonnes, types wallons dont 
on voudrait connaître les origines. Et quels savoureux anachronismes ! Les 
temples juifs sont des églises, le prêtre est à l’autel, il unit Joseph et Marie 
suivant le rite chrétien; la Vierge chez elle a un livre de prières; on 
s’étonne de ne pas voir sur son armoire une madone et un crucifix. Je ne 
voudrais pas jurer qu’ils n’ont pas figuré jadis dans l’ameublement. » 

Le spectacle du Bethléem débute par le mariage de Joseph et de Marie 
et se clôt par le premier prêche de Jésus au temple et l’exhibition de saint 
Pierre en train de pécher. 11 embrasse donc tout ce qui est antérieur à 
l’apostolat de Jésus. Enfermé dans ce cercle, il a une unité évidente qui, 
pense M. Feller, n’est pas le lait d’un vulgaire montreur de marionnettes. 
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Ce plan, dit l’auteur, doit avoir été emprunté à quelque mystère. Malgré 
ses recherches, M. Feller n’est cependant point parvenu à fixer cette 
question d’origine. A l’appui de sa thèse, il cite des fragments d'une chan¬ 
son sur la Fuite en Egypte, en vers de huit syllabes ; peut-être, dit-il, tout 
le Bethléem a-t-il été jadis en vers, ou ces vers ne sont-ils autres qu’un 
souvenir d’ancien Mystère relatif à Hérode, intercalé ici, etc. En réalité, ces 
vers appartiennent à une chanson légendaire de Noël, dont Wallonia , 
ci dessus t. 1, p. 123, a publié, avec la musique, une variante de Perwez. 
Remaque analogue pour l’épisode de lu mâle Magrite , si cruellement punie 
d’avoir refusé l’hospitalité à la Vierge : ce trait appartient à diverses his¬ 
toires édifiantes, en dehors des spectacles de la Nativité et même des récits 
relatifs à l’enfance de Jésus (voir Wallonia t. II, p. 49; t. III, p. 171). L’épi¬ 
sode du pâri bierclji qui montre le chemin avec son pied est extrait d’une 
facétie populaire qui se raconte sous diverses variantes, avec le titre « les 
trois plus indolents» les treus pu nawes , ou plus trivialement les treus 
pourris. 

Il nous paraît qu’on ne doit pas s’exagérer la valeur littéraire originelle 
du drame du « Bethléem ». On peut certes lui attribuer une origine extra¬ 
populaire et en rapporter l’invention à quelque clerc, par le même raison¬ 
nement qui fait reconnaître, en générai, aux chansons populaires, une origine 
aristocratique. Mais il est hors de doute à nos yeux qu’un spectacle dont les 
détails ont cessé d’être contrôlés par l’autorité ecclésiastique, dont le boni¬ 
ment a survécu dans la bouche d’illettrés ou à peu près, non seulement s’est 
enrichi tout naturellement, comme le constate du reste M. Feller, de traits 
comiques en raison de « sa destination quasi-enfantine », mais a puisé non 
moins naturellement dans ce but aux traditions populaires, légendaires ou 
facétieuses. C’est encore ce qu’on remarque, du reste, dans les spectacles de 
la Nativité qui se jouent la nuit de Noël dans nos théâtres de marionnettes 
liégeois : ces représentations, qui se bornent aux scènes proprement dites de 
la Naissance, sont également farcies de traits évidemment surajoutés. 

Le travail de M. Feller se poursuit par une analyse du boniment, 
faite sur les versions diverses qu’il a recueillies. Nous ne pouvons entrer 
dans le détail de ces variantes, ni des notes très curieuses où l’auteur fait 
ressortir tout le pittoresque du sujet. Dans deux planches annexées à son 
ouvrage, M. Feller donne la reproduction des principaux de ces tableaux. 
Nous avons par là une idée aussi complète que possible du spectacle proba¬ 
blement unique de ces Bethléem. 

Ces théâtres mécaniques ont dû exister ailleurs en pays wallon. A 
Liège, dans les nombreux théâtres de marionnettes d’Outremeuse et des 
faubourgs, on joue encore « la Passion » et « la Naissance »; mais il s’agit 
ici de marionnettes indépendantes l'une de l’autre, suspendues à des 
tringles de fer et que l’imprésario fait mouvoir du haut des frises. Il en 
est de même en d’autres villes et notamment à Mons en Hainaut, où ces 
petits théâtres, malgré leur répertoire assez étendu, ont conservé le nom 
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significatif de bè lie aimes f 1 ). Ils sont définis par Sigard d’une façon qui 
exclut tout doute : Betiem , « Bethléem » s. m. Théâtre d’enfànts où primi¬ 
tivement on ne représentait que la Nativité du Christ » ( 2 ). 

Un théâtre mécanique, qui correspond mieux à celui de Verviers, 
existait à Namur. Borgnbt parle de l’exhibition que faisait un solitaire, à 
l’ermitage St-Hubert, près de Grands-Malades, où l’on allait « voir tourner 
la Passion ». On désignait ainsi, dit-il, les évolutions d’un théâtre méca¬ 
nique fort grossier et fort ancien, qui faisait passer successivement sous les 
yeux du spectateur attendri les scènes du terrible drame auquel voulut se 
soumettre le Sauveur du monte. Croiriez-vous, ajoute-t-il, que l'adminis¬ 
tration des hospices de Namur n’a rien trouvé de mieux à faire que de 
vendre tout cela à l’encan !» Il en résulte que l’on a perdu tout souvenir de 
ce théâtre mécanique ( : *). 

Le savant travail de M. Feller nous fait regretter l’absence de toute 
étude détaillée du théâtre de marionnettes en d’autres villes, et notamment 
à Liège, où sa popularité est encore très grande. En dehors de l’étude d’un 
thème littéraire célèbre faite par M. Demhlon dans Wallonia (t. III,p. 117)- 
et de quelques articles plutôt fantaisistes, il n’existe pas d’écrits sur ce 
théâtricule liégeois. M. Feller cite occasionnellement — et trop honorable¬ 
ment — une série d’articles parus l’an dernier dans un journal liégeois et 
tirés à part, sous le pseudonyme Rodolphe de Warsage, avec le sous-titre 
fallacieux d’« Etude de folklore » : ce travail, tel qu’il était conçu, était 
évidemment au-dessus des forces de son auteur ; la brochure témoigne 
simplement d’une naïveté aussi grande dans l’esprit de l’écrivain qu’elle 
est visible dans son style. On doit juger différemment une pochade de 
M. Tilkin ( 4 ), pastiche très curieux et très amusant, qui, sans avoir la 
moindre prétention documentaire, donne néanmoins une impression assez 
juste du style de ces petits drames héroï-comiques. 

Les marionnettes liégeoises attendent leur historien. Bien que le sujet 
soit très vaste, en raison de la variété du répertoire, nous ne désespérons 
pas d’en voir faire une étude sérieuse. Il est à désirer qu’elle soit élaborée 
avec le soin et le respect dont M. Feller a fait preuve dans son ouvrage 
sur le Bethléem verviétois. 

O. G. 


(1) Le renseignement nous est confirmé par Roïal (M. Ch. Dausias), rédacteur 
au Ropieur. 

(2) Sigard. Dictionn. du -wallon de Mons , 1800, s. v*. 

(3) Pimpurniaux [Ad. Borgnet]. Guide du coy. en Ardenne , t. Il, 1857, p. 202. 

(4) Ine cîseâx marionnettes, pochade en 2 actes, arr. par Alph. Tilkin Petit 
in-12 de 24 p. Liège 1897. 
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ET LE CARNAVAL DE COUR-SUR-IIEURE 

(Canton de Tiiuin, Hainaut.) 


e carnaval de Cour-sur-Heure présente' certaines 
particularités qui méritent d'attirer l’attention des 
folkloristes. 

Son origine se perd dans la nuit des temps. 
Malgré nos recherches, nous n’avons trouvé aucun 
élément nous permettant de la faire reposer sur un 
fait historique quelconque. Peut-être que Bidodus , 
avec qui nous ferons bientôt connaissance, ne doit son existence 
qu'à l’esprit inventif de quelque farceur. Peut-être aussi faut-il voir 
en lui le souvenir imprécis do quelque divinité païenne. 

Quoi qu’il en soit, dans le passé, Bidodus & joui d’une très grande 
popularité; actuellement, son étoile commence à pâlir et le jour est 
peut-être proche où l’oubli complet sera fait sur son nom. 

Avant que cette heure ne soit sonnée, hàtons-nous d’écrire l’his¬ 
toire de Bidodus . 

Pour plus de clarté, nous allons narrer les péripéties du car¬ 
naval, telles qu’elles se produisent, jour par jour. 

1. — Lundi gras. Souper. 

Le Lundi gras, après-midi, la Jeunesse se travestit ; pour ce faire, 
elle ne se met pas en grand frais d'imagination : une chemise de 
femme endossée sur le pale'ot, un peu de bleu sur les joues et 
c’est tout. 

Précédée d’un tambour, la Jeunesse se met en marche. Un de la 
bande est porteur d’une hotte et un autre d'un panier. La tournée 
« à quertom et à-z ieux » (*) commence. 

Les jeunes gens vont quémander de porte en porte. On leur donne 

(1) Morceaux de lard et œufs. 

T. VIII, do® 8 ®t 9. AoAt Sv^lt'inbi-o 
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un morceau de lard, une tranche de jambon, un œuf, un morceau de 
pain ou un peu de monnaie. 

Malheur à celui qui ferait le récalcitrant ! Sa maison subirait un 
véritable pillage jusqu'au moment où les assaillants auraient pu 
mettre la main sur un objet à leur convenance. 

Le lard, le jambon et le pain sont mis dans la hotte, tandis que 
les œufs sont déposés précieusement, dans le panier. 

Tout en faisant leur tournée, les jeunes gens arrêtent tous les 
étrangers qu’ils rencontrent dans le village. Il n’y a pas d’exception, 
tout le monde y passe : riche comme pauvre, piéton comme cavalier, 
chacun est frappé d’une contribution, qu’il doit nécessairement solder. 

Nous n’avons pas échappé à la loi commune. 

Nous nous trouvions dans un café aux environs de la gare, 
lorsque nous entendîmes le battement d’un tambour. Poussé par la 
curiosité, nous allâmes sur le pas de la porte. C’était la bande qui 
descendait paisiblement. A notre vue, le chef se détacha du groupe 
et vint à nous en disant bien poliment : 

« Djè vos arrête au nom d' la livè ; djè vos attrape dins 
» l' villâtche èyè df espère bin qui vos n' vourè nin fer autrèmint 
* qiï les autes , c'est-à-dire paï in pot ( l ). » 

Bien que nous eussions déjà été arrêté précédemment par trois 
« mascarades » isolés, il fallut nous exécuter. 

Quand la tournée est finie, on procède à un inventaire du produit 
de la quête. Si l’on estime que la quantité de pain, de lard ou d’œufs 
est insuftisante, on en achète avec l’argent amassé. Si l’on se croit 
suffisamment approvisionné, la monnaie sert à payer les boissons 
du souper. 

Car, il ne faut pas se méprendre sur les intentions de la Jeunesse: 
si, pendant la journée, elle met la générosité des habitants à contri¬ 
tion, le soir, elle leur accorde une compensation en les conviant 
tous à un grand repas, auquel peuvent prendre part toutes les 
personnes qui sont ce joui* sur le territoire de la commune. 

Le souper a lieu vers 8 heures du soir, dans un des cafés du 
village, après un rappel de tambour battu dans les rues. 

Le repas terminé, on procède au « passage des places », c’est- 
à-dire à la distribution des rôles. A la tète de la Jeunesse, on trouve 
deux Chefs de jeunesse, un Porle-Drapeau et deux Mascarades, tous 
nommés pour un an. Les premiers sont chargés de l’organisation 
de la Fête communale, de la perception d’un droit lorsqu’un 

(1) « Je vous arrête au nom de la loi. Je vous attrape (surprends) dans le 
village et j’espère hien que vous ne voudrez pas faire autrement que les autres, 
c’est-à-dire payer un pot. (Deux litres de biere). » 


Digitized by CjOOQle 



WALLONIÀ 


139 


étranger épouse une demoiselle du village; enfin, ce sont eux qui 
représentent la Jeunesse dans toutes les occasions. Le Porte-Drapeau, 
comme son nom l’indique, est chargé de porter le drapeau de la 
Jeunesse. Quant aux deux «mascarades», leur besogne consiste, 
comme nous le verrons plus loin, à laver Bidodus , le mardi-gras. 

Mais revenons au « passage des places ». 

Le souper vient donc de prendre fin et toute la Jeunesse se 
trouve encore réunie. A ce moment, un des convives est chargé des 
fonctions de « notaire » et un autre de celles d’« écrivain ». 

Le « notaire » met aux enchères les places à conférer. Le postu¬ 
lant qui offre de payer le plus grand nombre de pots est élu. L’« écri¬ 
vain » tient umcompte scrupuleux des enchères. Ainsi se fait cette 
élection burlesque. 

2. — Mardi-Gras . Bidodics. 

Le mardi-gras, après-midi, le chômage est général. 

Les jeunes gens, endimanchés, font avec «la musique», payée 
aux frais de la Jeunesse, la tournée des cafés du village. Entretemps, 
ils prennent au passage les demoiselles et les emmènent à leur bras; 
le cortège grossit ainsi petit à petit. Le soir, on danse dans le café 
où Bidodus a élu domicile. Cet endroit change chaque année. 

Bidodus est un bloc de pierre bleue, taillé pas trop mal, qui 
représente le buste d’un homme. Il symbolise, dit-on, la Jeunesse du 
village. Mais c’est bien plutôt le carnaval qu’il représente. Il mesure 
environ 0 ,n 55 de hauteur surO m 35 de largeur et 0 n l5 d’épaisseur. So 
poids est de 80 kg. La bouche, les yeux, le nez et les oreilles sont 
assez bien formés. Quant aux bras, ils sont complètement dispropor¬ 
tionnés ; on croirait voir deux membres de pygmée 
attachés au corps d’un géant. D’une main, Bidodics 
tient une chope et de l’autre une crêpe. Les deux 
bras sont repliés sur le corps. Sur la partie infé¬ 
rieure, on lit l’inscription ci-contre : 1846 est l’année 
de son baptême. Comme on le voit, il n’est pas bien vieux et encore 
ne doit-il son existence qu’à la mort inopinée de son prédécesseur, 
ainsi que nous le verrons plus loin. Les lettres J. J. T. sont les ini¬ 
tiales de son nom. Il s’appelle Jean Joseph Bidodus . Seulement, nous 
ne comprenons pas la présence du T. Ce ne peut être qu’une erreur 
de l’ouvrier qui l’a façonné. 


J. J. T. 
1846 


Depuis 1883 environ, Bidodus ne sort plus. Avant cette date, 
vers 5 heures de relevée, le « maitre-mascarade » chargeait Bidodus 
sur son épaule et allait le déposer, dans la prairie qui se trouve 
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contre la maison communale, sur un tonneau qui lui servait de 
piédestal. La musique, les chefs de Jeunesse, les jeunes filles et les 
derniers mariés de l'année suivaient le « maître ». 

C’est alors que la cérémonie commençait. 

Le « deuxième mascarade » prenait une chope de bière et eu 
lançait le contenu à la ligure de Bidodus , sous prétexte de la lui 
laver. Après quoi, il l'essuyait convenablement. Ces préparatifs 
terminés, les derniers mariés de l'année devaient l’embrasser. 

Les mêmes opérations recommençaient chaque fois qu’un étran¬ 
ger était surpris sur le territoire de Cour : on l'arrêtait, il devait 
payer un « pot », puis on l'emmenait bauji (baiser) Bidodus , lequel, 
au préalable, avait eu le visage relavé et essuyé comme nous venons 
de le dire. 

Après avoir acquitté ce droit envers la Jeunesse, on était libre. 
On pouvait même la suivre et boire avec elle à ses frais. 

Les nettoyages continuels auxquels Bidodus est soumis, ont occa¬ 
sionné ce que l’on devine : son visage est quelque peu endommagé, 
le nez surtout a beaucoup souliêrt... 

Comme nous l’avons dit plus haut, depuis 1883, Bidodus ne sort 
plus et l’action se passe dans un café. On suit néanmoins le même 
cérémonial qu'autrefois. 

La cause de ce manquement à l'ancien usage est due à ce que la 
Jeunesse commence plus tard sa tournée des cafés et que celle-ci n’est 
plus terminée qu’à la nuit tombante. 

3. — Mercredi des Cendres. 

Jadis, le carnaval avait la vie plus longue qu’actuellement : le 
Mercredi des cendres était encore consacré aux folies. 

Ap rès la messe, la Jeunesse se réunissait. Un bonhomme en paille 
représentant Bidodus , c'est-à-dire le Carnaval, avait été confectionné 
quelques jours auparavant. Los jeunes gens l’allaient quérir dans le 
café où il était déposé et tout en l'accompagnant de chants funèbres, 
le conduisaient dans la prairie qui avait été le théâtre des scènes 
de la veille. Arrivés à destination, on mettait le feu au faux Bidodus 
et d'une poussée, on l'envoyait prendre un bain dans l’Eau-d'Heure, 
petite rivière qui arrose le village. 

Le carnaval élait mort. 

Cette coutume a pris lin il y a environ 50 ans. De nos jours, on 
la rencontre encore presque semblable, dans certaines localités de 
i’Entre-Sambre-et-Meuse, notamment à Couvin. 

Voilà narrée aussi brièvement que possible, l’histoire du carnaval 
de Cour-sur-Heure. 
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4. — Vol du vieux Bidodus. Baptême 
de son successeur. 

Nous ne pouvons terminer ce petit récit sans raconter le vol de 
l'ancien Bidodus , le prédécesseur de celui que Ton exhibe actuel¬ 
lement. 

C'était en 1845, le lundi gras. 

A cette époque, la population de Berzée, village voisin, avait 
l'habitude de se rendre à Cour pour aller baujî Bidodus. 

Cependant, les Berzéens étaient jaloux de la vogue dont jouissait 
le carnaval de Cour et l'année d'avant, ils s'étaient vantés qu'ils 
voleraient Bidodus. Aussi celui-ci était-il gardé étroitement. 

Ce lundi-là donc, six des plus lurons du village étaient allés à 
Cour avec l'intention bien arrêtée de mettre la menace à exécution. 

En arrivant, ils se rendirent chez le Casdo , prés de l'église ; 
c’était là 4jue Bidodus était déposé. Précisément, la Jeunesse de 
Cour se trouvait dans le même café. 

Afin d’écarler d'eux tout soupçon, nos Berzéens se mirent à boire 
et se conduisirent comme de vrais boute-en-train. 

Mais pendant que les autres riaient et chantaientàgorgedéployée, 
l’un deux, Louis G., parvint à tromper la surveillance dont Bidodus 
était l’objet et à se tapir sous une table dans la chambre où il était 
déposé. 

Avant de partir, la Jeunesse de Cour eut soin de fermer à la clef 
la porte de cette chambre, en vue de prévenir toute tentative d'enlève¬ 
ment. Mais il était trop tard : le loup se trouvait dans la bergerie. 
Toujours pour donner le change, ceux de Berzée suivirent les autres. 

Tandis que les camarades s’amusaient à qui mieux mieux, notre 
Louis, toujours à croupetons sous la table, ne se trouvait pas précisé¬ 
ment à la noce. Aussi est-ce avec une joie bien douce qu'il vit la nuit 
descendre sur la terre. C'était tout ce qu'il attendait pour tenter une 
évasion. 

Avec mille précautions, il se releva, se dirigea vers la fenêtre 
qu’il ouvrit en faisant jouer l'espagnolette, plaça Bidodm sur la 
tablette et escalada le mur. Une partie de son programme était 
exécuté; il ne lui restait plus qu’à mettre son butin en lieu sûr. 

Après avoir chargé Bidodus sur son épaule, il ferma les châssis 
et non sans difficultés, parvint à gravir les roches qui le séparaient de 
la campagne. B était enfin libre et loin des regards indiscrets. 

Tout fier de son exploit, Louis s'empressa d’aller rejoindre ses 
compagnons qui dansaient sur la place et de leur raconter ce qui 
s’était passé. Aussitôt, ils quittèrent ce lieu de divertissement et, 
en faisant de grands détours, allèrent reprendre Bidodus où il avait 


Digitized by v^-ooQle 



142 


WALLONIÀ 


été abandonné. Pour le transporter plus facilement, ils volèrent une 
vieille échelle qui fut utilisée en guise de brancard. 

Ils s’en retournaient ainsi paisiblement lorsqu’en descendant 
près du château de Cour, un des échelons de l’échelle se rompit et 
Bidodns dégringola jusque contre la porte du château. Ce bruit mit 
en fuite plusieurs personnes de Berzée qui, pour regagner leurs 
pénates, suivaient le même chemin. 

Lorsque le calme fut rétabli, nos farceurs abandonnèrent 
l’échelle et décidèrent de porter Bidodus à tour de rôle. C’est ainsi 
qu’ils firent leur rentrée dans le village. 

A Berzée, toutes les maisons étaient fermées, ce qui n’était pas 
du goût de nos lurons : ils désiraient se désaltérer et mettre Bidodus 
en sûreté. Dans ce but, ils allèrent frapper à la porte d’un estaminet, 
mais le maître du logis fit la sourde oreille. S’étant aperçu qu’une 
des fenêtres était imparfaitement close, ils firent choir Bidodus dans 
la place. Connaissant toutes les dispositions de la maison, iis savaient 
qu’un lit se trouvait contre la fenêtre et que par conséquent, aucun 
dégât n’était à craindre par suite de la chute. Le visiteur inopportun 
eut raison de la surdité des prétendus dormeurs : la porte fut ouverte 
et en deux mots les nouveaux venus racontèrent leur escapade. 

Ils placèrent alors Bidodus sur un mur qui se trouvait devant la 
maison et mirent à ses côtés un pot de bière, une chope et une 
poupée faite avec de vieux chiffons et coiffée d’un bonnet. 

C’est ainsi qu’il passa la nuit. 


Le mardi, des gens de Cour ayant aperçu Bidodus à Berzée, 
s’empressèrent d’aller conter la nouvelle à leurs concitoyens. 

Pour jouer une nouvelle farce â leurs voisins, les Berzéens 
changèrent de place Bidodus et tous les accessoires. Ils les placèrent 
sur une chapelle avoisinante, qui existe encore. 

Le lendemain, Mercredi des Cendres, la Jeunesse de Cour vint 
reprendre son bien. Elle était accompagnée d’un tambour et d une 
ribambelle de gamins. Au moyen de grandes cordes, nommées 
combias , ils lièrent Bidodus par le cou et le traînèrent ainsi jusque 
Cour. Ce fut pour lui le chemin du calvaire : les horions et les 
injures ne lui firent pas défaut. « Puisqu’il a été voir les filles à 
Berzée, disaient-ils, nous n’en avons plus besoin. » 

En arrivant dans le village, ils commencèrent la tournée des 
cafés. Au cours de cette promenade, Bidodus fit une chute si malheu¬ 
reuse sur le seuil d’une porte, qu’il fut décapité. Les jeunes gens 
achevèrent de le briser et enterrèrent les débris au milieu de la place. 


Digitized by v^-ooQle 


WALLONIA 


143 


Bidodus disparu, il s’agissait de le remplacer au plus tôt, non 
seulement parce qu’il était une source de profit pour le commerce 
local, mais aussi parce que la Jeunesse ne voulait pas rester la risée 
des Berzéens. 

Un tailleur de pierre du village, Louis S..., fut chargé de cette 
besogne, pour laquelle il toucha 25 francs. 

Quand le travail fut terminé, on décida de baptiser le nouveau- 
né. A cet effet, on fit choix d’un curé, d’un clerc, d’un parrain, d’une 
marraine et d’une sage-femme. Cette dernière place fut occupée par 
un homme. Etant donné que le bébé pesait 80 kilogs, cette dérogation 
aux usages parut assez se justifier. 

En présence du grand nombre de postulants, on eut recours pour 
la collation de ces places, à la mise à prix habituelle. S’il faut en 
croire ce que nous racontait une bonne vieille maman, ces places se 
disputèrent chaudement. Ainsi, à cette époque, elle avait 18 ans et 
son père désirait beaucoup qu’elle fut la marraine de Bidodus. Elle 
s’était donc présentée au « passage des places », mais en présence de 
l’acharnement des différents compétiteurs, elle avait dû renoncer à 
son rêve après avoir surenchéri jusqu’à concurrence de 25 pots. 

Le curé de l’endroit fit son possible pour empêcher ce baptême 
impie d’avoir lieu et il prédit que tous ceux qui y participeraient s’en 
repentiraient amèrement. Ses exhortations restèrent vaines et le 
dimanche de la St-Jean, jour de la fête du village, il fut procédé au 
baptême dans la piairie que nous connaissons. 

Au cours de cette cérémonie, on fit promettre à Bidodus de ne 
plus quitter le village et de s’attacher à la Jeunesse pour toujours. 

La légende assure que tous les participants actifs au baptême de 
Bidodus furent atteints dans leurs affections les plus chères : le soi- 
disant curé eut une fille avec une gueule-de-loup ; le clerc, une fille 
avec un pied équin ou pied de cheval ; le parrain, un garçon débile, 
malingre, qui ne put jamais marcher sans béquilles; la marraine, un 
garçon rachitique et enfin, la sage-femme eut un garçon avec un 
bec-de-lièvre. 

Les habitants de Cour virent dans tout cela, une intervention 
surnaturelle pour les punir de leur impiété et nous pensons que si 
— ce qu’à Dieu ne plaise! — on leur ravissait l’actuel Bidodus, on 
trouverait difficilement des acteurs pour recommencer le fameux 
baptême!... 

Jules VANDEREUSE. 
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LE « CYCLE » DE JEAN DE NIVELLE 


Suite. — Voir ci-d-ssus p. »09. 


II. 

Jean de Nivelles en Brabant. 

I. — Un Monument nirellois. 

Sur Tune des deux loues eu pierres blanches, hautes de cinquante 
mètres environ, qui flanquent la flèche de la collégiale de Sainte- 
Gertrude, à Nivelles en Brabant, se trouve une statue de huit pieds 
de haut, composée de plaques de cuivre doré travaillées au marteau ; 
elle est posée sur un soubassement extérieur attenant à la tour. On 
l’appelle vulgairement Djean-Djean , ou Djean d. Ni relies ( ! ). 

Jadis elle frappait les heures, au moyen d’un marteau, sur la 
cloche placée à l’intérieur de la tour. Depuis 1704, époque à laquelle 
l’horloge fut placée au clocher principal, elle frappa les demi-heures, 
jusqu’à ce qu’en 1850 l’incendie ayant réduit en un monceau de 
cendres et de métal la belle sonnerie de l'antique collégiale, cette 
ligure, qui était donc ce qu’en France on appelle un «jaquemart», 
fut condamnée à l’inaction et à l’immobilité. Elle a cependant con¬ 
servé son marteau dont elle semble menacer encore la cloche que le 
feu du ciel lui a si cruellement ravie. 

Primitivement, ce jaquemart se trouvait sur l’Hôtel-de-Ville, 
et l’on raconte qu’il y frappait les heures tour à tour avec une 
statue de femme, placée de l'autre côté de l'horloge. Mais s’il est 
vrai que Djean-Djean fonctionna sur cet édifice jusqu’à sa démolition 


(1) La photographie ei-oontre a été prise par M. Goflin-Taminc, photographe 
à Nivelles. En raison de son exactitude, on l'a choisie pour orner, en grand 
format, avec quelques autres, un corridor de l'Hotel-de-VilIe et pour figurer dans 
la collection des cartes postales locales, du genre de celles que Ton a maintenant 
le bon goût de faire un peu partout pour signaler au dehors les curiosités de nos 
villes. 
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arrivée au xvir siècle, 1 existence de toute autre statue est absolu¬ 
ment controuvée. Le nom de Tour Madame donné à la tourelle 
Nord, qui fait pendant à la tour Djean d'Nivelles, s'explique par le 
fait que celle-là touchait à la chapelle abbatiale et à l’hôtel des 
abbesses. 

On ignore positivement l'origine du jaquemart et l'époque à 
laquelle il apparut 
dans ses fonctions. Ce 
mystère a plus d'une 
fois découragé la 
curiosité des archéolo 
gués locaux, sans ces¬ 
ser d’exciter, au 
dehors, l’imagination 
des inventeurs de 
contes. Toute une lit 7 
té rature s’est orientée 
vers cette statue, et, 
pour plusieurs au¬ 
teurs, c’est ici que 
l’on doit rechercher 
l’origine du proverbe. 

Pour les uns, la sta¬ 
tue est la glorification 
de quelque person¬ 
nage historique, dans 
la légende de qui l’un 
ou l’autre chien se 
serait distingué. Pour 
d’autres, le jaque¬ 
mart porte le nom de son donateur, et il y eut, comme on s’en 
doute, bien d’autres Jean de Nivelle que le seigneur de Montmo- 
rency-Nivello, dont nous aurons à nous occuper dans un prochain 
chapitre. Pour d’autres enfin, et c’est ici la conjecture la plus 
singulière, le Jean do Nivelle du proverbe n'est autre que la statue 
elle-même ! 

L’influence de celle littérature fut telle, qu’à un moment donné, 
en 1874 ou 1875, on jugea bon de donner pour compagnon à Djean 
d' Nivelles, en vue, dit-on à présent, de le distraire en son inaction, 
un affreux chien vert, qui avait d’abord servi d’enseigne à un chape¬ 
lier de la Grand'Place voisine. C’était déshonorer ce tranquille et 
sympathique héros. Les éléments déchaînés tirèrent de cette profa¬ 
nation une épique vengeance. Pendant l’ouragan du 12 mars 1876, 
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une rafale renversa le toutou, lequel « orne » à présent le Musée 
archéologique de l'arrondissement — preuve désormais catalogable 
de l’influence des mauvaises lectures sur l’esprit des restaurateurs 
de nos monuments nationaux ! 

Cette aventure burlesque a donné lieu, chez un des plus 
célèbres écrivains belges, à une boutade assez amusante : 

Cette réputation chagrine (du chien proverbial qui fuit quand on 
rappelle) s’est trouvée confirmée par un fait qui ne laisse aucun doute sur 
le caractère du rébarbatif quadrupède. Jean de Nivelles, le guerrier hardi 
du xv e siècle, dont la haute silhouette de cuivre doré s’accole toujours à la 
tour de Sainte-Gertrude, partageait autrefois son piédestal avec la bête que 
l’histoire a associée à son nom ; mais le sentiment de l’indépendance avait 
des racines si profondes dans le légendaire toutou, qu’il profita d’une 
tempête pour se séparer violemment du guerrier; et, jugeant à cette obsti¬ 
nation que, si on le replaçait, il céderait de nouveau à son penchant, on 
laissa le grand Jean tournoyer son épée (?) dans l’air sans lui restituer son 
rétif compagnon (*). 

On prétend que le jaquemart date du xv° siècle au plus tard : 
l’Hôtel-de-Ville où il était primitivement installé datait de ce siècle 
ou du suivant, et la cloche à laquelle il était destiné aurait été fondue 
en 1469, si l’on en croit une copie de l’inscription qu’elle portait, 
conservée aux archives de Nivelles ( 2 ). Ces arguments sont assez 
sérieux, et ils sont, dit-on, confirmés par un examen des détails du 
costume même de la statue, de son casque, de ses brodequins, de sa 
cotte. Si l’on écarte le casque, dont la forme perdura deux siècles 
encore chez les chevaliers, et la chaussure qui n’a pas de signification 
particulière, on doit remarquer que la cotte sous cette forme écourtée 
n’était en usage chez les nobles qu’au xnr siècle. On l’appelait jaque, 
et l’on a voulu faire de ce mot l’origine du nom même de ces statues. 
Cette cotte de mailles de dimensions restreintes et serrée au corps 
donna naissance au xiv e siècle au jaquet civil, lequel apparut à 
l’époque où, sous les Valois, se fit une si singulière et si subite révo¬ 
lution, que l’histoire du costume en France n’en compte peut-être 
pas d’autre exemple avant le dernier siècle. Le jaquet fit place au 
xv° siècle à la houppelande. A cette dernière époque, où l’on veut 
rapporter la fabrication de notre statue, le jaque, tombé en désuétude 
chez les nobles depuis deux siècles, n’était plus guère en usage que 
chez les gens de pied, c’est-à-dire les gens de peu. C’était bien 
là le vêtement drôlement prétentieux dont on devait habiller ces 
mannequins ridiculement bardés, armés d’un marteau, et dont le 
rôle chevaleresque consistait à frapper sur une cloche. 

(1) Camille Lemonnier, La Belgique , in-8". Paris. Hachette 1888, p. 75. 

(2) Tarlier et Wauters, Histoire et Géographie des communes belges. Ville 
de Nivelles. In-8°, Brux. 18G2, p. 137, col. 1. 
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Que le jaquemart brabançon date du xv* siècle ou d’après, on 
doit donc lui accorder la valeur d’un grotesque. C’était du reste, à 
l’origine, la signification de ces statues, dont il existe encore des 
exemplaires en France. On ne concevrait point que l’on eut fait un 
monument sérieux pour une utilisation aussi peu chevaleresque. 

Le sentiment populaire n’a cependant point conservé cette con¬ 
ception avec exactitude. Il est vrai que, soit par la drôlerie voulue 
de leur accoutrement, soit par celle de leur geste compassé toujours 
le même et de leur rôle assurément indigne d’un guerrier, les 
jaquemarts ont été souvent un sujet de plaisanteries dans la région 
qu’ils illustraient. Mais sur les lieux mêmes, les jaquemarts, frap¬ 
pant les cloches à une époque où l’horloge communale réglait la vie 
de chacun, attirant par conséquent les regards de tous bien des fois 
sur un jour, et du reste perchés près d’un point où les yeux se 
portaient en si fréquents besoins, il n’est pas étonnant qu’ils aient 
acquis de la population une attention plutôt bienveillante. 

En fait, dans chaque ville où il y eut quelque jaquemart, on le 
considéra volontiers, sans trop d’ironie, comme une gloire locale et 
familière, mais il n’est pas étonnant que les voisins aient profité de 
cette tendance pour satiriser à l’aise les citadins au sujet de ces 
gloires ( 1 ). 

Tel est bien l’esprit dans lequel est considéré par les Aclots ( 2 ) 
le jaquemart nivellois. On le verra clairement par la suite. Et s’il 
en est véritablement ainsi, nous aurons le droit d’en tirer quelques 
conclusions sur le sujet principal de cette étude. 

En attendant, examinons en elles-mêmes les différentes conjec¬ 
tures par lesquelles on a voulu faire du jaquemart un souvenir du 
proverbe célèbre, ou l’objet même de ce proverbe. 

2. — Le jaquemart et Jean de Nivelle . 

C’est au début du xvnf siècle qu’est cité pour la première fois 
le jaquemart à propos du proverbe. Du moins il paraît bien que c’est 
ainsi qu’il faut entendre cette note de Bruzen de la Martiniére : 

(1) Les trois jaquemarts de fhôtel de ville de Compiègne jouissent encore 
dans la contrée d’une grande popularité. (Grande Encyclopédie , v* Jaquemart). 
Celui de Dijon a fait fobjet d'une curieuse étude publiée en 1832, et intitulée 
L'illustre (sic) jaquemart de Dijon (cité par Le Roux de Lincy, Liv. des prov., II, 
44). On pourrait multiplier ces exemples. 

(2) Aclots est le nom, d'origine et de sens inconnus, que les gens du dehors 
donnent aux Nivellois par plaisanterie, comme on appelle copères les Dinantais. 
Ce blason a été repris par les wallonistes et archéologues du lieu comme un 
symbole de leur attachement au sol — dans un esprit analogue à celui qui fit 
revendiquer hautement le nom de « Gueux » par les Révolutionnaires néerlandais 
du xvi* siècle. 
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Jean de Nivelle, dont on parle tant, n’est autre chose qu’un homme de 
fer, qui est tout droit sur ses pieds au haut d’une tour, auprès de l’Horloge 
de Nivelle, sur la Grand’Place : cet homme de fer sonne les heures avec 
un marteau (*). 

Le savant belge Dewez, dans son Dictionnaire géographique , 
dit à peu près la même chose; seulement il change én bronze 
l’homme de fer — qui est en plaques de cuivre : 

Jean de Nivelle, qui fait tant de bruit au loin, n’est autre chose qu’un 
homme de bronze placé au-dehors de la tour de la collégiale, sur la Grand’¬ 
Place, lequel sonne, non pas les heures, comme disent toutes les géogra¬ 
phies (*), mais les demi-heures, avec un marteau, sur la grande cloche ( 1 2 3 4 ). 

Ces auteurs ne disent point expressément que le jaquemart bra¬ 
bançon serait le Jean de Nivelle du proverbe, mais ils le sous- 
entendent assez clairement. 

Cependant, il n’est plus question ici du fameux chien. Nous 
avons vu qu’il n’en pouvait être question d’aucune manière, le 
jaquemart n'ayant été pourvu d'un chien que passagèrement et 
beaucoup plus tard, d’une façon tout à fait anecdotique, pourrait-on 
dire — et le Jean de Nivelles en cuivre n’ayant jamais été traité de 
chien ! 

Il appartenait à Quitard d’arranger cette affaire. Voici la fan¬ 
taisie que cet érudit imprime, à titre d'explication de l’origine du 
proverbe, origine, dit-il, « moins connue et peut-être plus exacte. » 
Ce peut-être vaut un long poème : 

Il y avait autrefois [!] sur le haut clocher de Nivelle [sic] un homme de 
fer, appelé Jean de Nivelle, qui happait les heures sur la cloche de l’hor¬ 
loge. Comme les heures représentées par des statues [î] ne se montraient 
que pour disparaître à mesure que ce jaquemart semblait les appeler avec 
son marteau, on |?î] disait d’une personne qui se dérobait à un appel qu’elle 
était comme, les heures de Jean de Nivelle . Le peuple, qui abrège volon¬ 
tiers les termes, même aux dépens du sens, supprima les heures , en 
attribuant le rôle qui leur appartenait à Jean de Nivelle; et plus tard, 
probablement [!] à l'époque où l’on traita de chien le seigneur du même 
nom, il introduisit cette épithète dans le dicton (*). 

Inutile de dire que toute cette histoire(reproduite par Larousse ( 5 ) 
sur la foi du « savant M. Quitard ») ne repose absolument sur rien. 


(1) Le grand dictionnaire géographique et critique , La Haye, 1726, 10 vol. T. 
Au mot S icelle. 

(2) Nous savons qu'on effet le jaquemart sonna les heures jusqu'en 1704, puis 
les demi-heures jusqu'en 1850, annee depuis laquelle ee guerrier est inoccupé. 

(3) Dewez. Dictionnaire géographique du Boy nu me des Pays-Bas , in-8\ 
Bruxelles 1810, au mot Nivelle. — Ce savant, qui avait épousé une Nivelîoise, a 
vécu longtemps à Nivelles. 

(4) Quitard, Dictionnaire étymologique, historique et anecdotique des Pro- 
eerbes , etc., in-8% Paris 1842, p. 225 226. 

(5) Larousse, Grand Dictionnaire, v’ Chien. 
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Notre facétieux Gachet s’était du reste chargé de démontrer à 
sa façon que La MartiNikre et Dewez, quoique ne citant pas de 
chien, avaient néanmoins raison dans leur conjecture. Il écrit 
en etfet : « Cette figure ou statue n’est qu’un monument auquel on a 
» rattaché ce nom du personnage historique qui l’a donné à l’église 
» collégiale de Sainte-Gertrude à Nivelle. » Et là-dessus, il ne manque 
pas de revenir sur la vieille histoire des Montmorency-Nivelle, à 
laquelle il donne, du reste, un tour particulièrement curieux. Voici 
sa version( l ). On jugera avec nous qu’elle est assurément le bijou 
du « cycle » de Jean de Nivelle : 

Bouchard V, sire de Montmorency, ayant épousé Laure de Hainaut, 
fille de Beauduin IV et d'Alix de Namur, venait souvent en nos pays. Se 
trouvant en 1156 à Nivelle (sic), il alla voir, comme princesse et dame de la 
ville, l’abbesse de S le -Gertrude. La révérende et noble dame le reçut au 
milieu de ses chanoinesses, lesquelles, comme on sait, allaient religieuse¬ 
ment vêtues le matin et séculièreraent le soir, et pouvaient sortir du cloître 
pour se marier. Une de ces jeunes dames lui ayant plu, Bouchard la séduisit 
et il en eut un fils, qu’on nomma simplement Jean de Nivelle. Etant devenu 
grand et beau chevalier, son père lui donna un petit apanage. Il brilla en 
quelques tournois ; et à la cour du bon duc (iodefroid-le-Courageux, il fit 
conquête d’une jeune et gente damoiselle, qu'il emmenait en son petit 
manoir, près de Nivelle. 

Cheminant joyeusement avec la dame en croupe sur son palefroi, et 
suivi de son fidèle lévrier, il fit rencontre d'un haut et noble chevalier, qui 
remarquant la jeune fille qu'il avait en sa compagnie, barra le chemin et 
déclara qu’il voulait la disputer... 

Quoique Jean ne craignit pas de rompre une lance, il proposa à l'in¬ 
connu, au lieu de se battre, de se rapporter au choix de la belle, qui serait 
libre de suivre qui elle voudrait. L'étranger le voulut bien ; et à la grande 
surprise du pauvre Jean, la dame le quitta incontinent, pour s’en aller avec 
le grand chevalier. Jean de Nivelle reprit tristement sa route, n'ayant plus 
pour ami que son chien. Mais au bout d'un moment, la damoiselle, qui 
aimait le chien, parce qu'il était beau et fidèle, dit à son nouvel amant qu’il 
fallait aussi le demander à Jean. Le chevalier retourna sur ses pas; et rejoi¬ 
gnant le jeune homme, il lui demanda donc son chien. — Souffrez, dit Jean 
de Nivelle, que le moyen que nous avons pris d’abord serve encore cette 
fois-ci. Appelez mon chien a vous ; et qu’il soit à celui qu’il voudra suivre. 
Le chevalier trouva que Jean de Nivelle parlait avec sagesse, mais il eut 
beau appeler le gentil lévrier; il ne suivit pas l’exemple de sa maîtresse; 
et, au contraire, plus le chevalier l’appelait, plus le digne chien s’enfuyait 
devers son maître qui, ainsi, le conserva. 

Cette histoire de Gachet a été signalée coinme légende locale, 
d’après Y Emancipation, par Wolf, Niederlândische Sayen (Leipzig 
1843, p. 230 n° 134) ( 2 ) ; puis par Maria von Ploennies Sayen Belgiem 
(in-12 Ko in 1840, p. 261 à 264) et dans la traduction française de ce 
petit livre par Loris Pire (in-12, Cologne 1848). La vogue littéraire 


(1) D'après l'article déjà cité de L'Eauncip ition, n’ du l‘ r août 1834. 

(2) Sur Wolf, folkloriste, voir Wallonia, t. IV (1890) p. 15. 
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de ce joli récit a été également enviable : on le retrouve notamment 
dans une ballade (anonyme ?) publiée par une feuille locale intitulée 
La Niveiloise , n° du 18 août 1889 ; dans une chronique de M 11 ® van de 
Wiele dans l'Office de Publicité (n° du 25 novembre 1889), reproduite 
par l'Aclot du 29 décembre suivant ; enfin dans une nouvelle signée 
Alfred Janax, publiée (sans doute en découpure d’un autre journal) 
par la Gazette de Nivelles du 20 mars 1892. 

Ce conte, infiniment plus honorable pour le chien que tous les 
autres et surtout que le proverbe, méritait certes des destinées litté¬ 
raires aussi honorables. Mais nous devons regretter qu’au point de 
vue folklorique il n’ait pas encore été jusqu’à présent signalé comme 
une supercherie. 

D’abord, il n’y a certainement rien dans l’histoire de Bouchard V 
qui permette de lui attribuer un aussi auguste bâtard à Nivelles ( l ) ; 
et l’histoire des abbesses n’a, que je sache, donné lieu à aucun Jean 
de Nivelle. Mais cela fût-il, il importe de dire que le fabliau de la 
princesse volage et du chien fidèle, qui a une origine bien plus 
lointaine, n’a jamais été populaire à Nivelle. Il est, en réalité, en 
cette histoire, un produit des fortes lectures de Cachet. 

Cet auteur constatait du reste lui-même dans une interpolation 
que nous avons supprimée ci-dessus en faveur de la rapidité du récit, 
que ces aventures ont été mises sur le compte de Gauvain dans les 
vieux romans français. On peut voir là-dessus Legrand d’Aüssy, 
Fabliaux et contes (l re éd. Paris, 1779, au roman du chevalier à 
l’Épée) répété par Imbert, Fabliaux choisis mis en vers . Paris, 1788. 

M. Gaston PARrs, dans l 'Histoire littéraire de la B rance 
(t. XXX pp. 45 à 65, et 67) parle longuement de ce conte mi¬ 
sogyne dans son analyse du Roman de Raguidei (14 e siècle) où il se 
trouve visiblement mutilé. On le trouve aussi, défiguré encore une 
fois, dans le roman de Tristan en prose. « Il provient sans doute, dit 
ce savant, d’un ancien lai que nous n’avons plus. » 

Le conte de la maitresse volage et du chien fidèle a fait l’objet, en 
1893, d’un article de M. Doncieux dans la Revue des traditions popu¬ 
laires (t. VIII, 1893, p. 513 à 518), à propos d’une romance qui fut 
assez populaire et peut-être imprimée à la fin du dernier siècle ou au 
commencement de celui-ci. M. Doncieux est également d’avis que le 
conte, en ses trois rédactions anciennes, présuppose un ancien lai 

(1) Cf. André Du Chesne. Histoire généalogique de la Maison de Montmorency 
et de Laval , in-fol. Paria 1624, p. 112 à 122. — Anselme de S w -Marie.H&L génèal. et 
chronolog. delà Maison royale de France , etc. Chap. et pp. variables selon les éd. 
— Desormeaux. Hist. de la Maison de Montmorency , Paris 1764, 5 vol. in-12. 1.1, 
pp. 189 et suiv. et II, 188 à 191. 
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« apparemment d’origine celtique, une telle conception du caractère 
féminin n’ayant, dit-il, rien que de conforme au génie breton ». 


A la suite de la fausse légende dont il vient d’être question, ' 
Gachet émet une conjecture singulière. C’est, dit-il, Jean de Mont- 
morency-Nivelle qui donna le jaquemart à la collégiale. Cette opi¬ 
nion, il ne l’appuie, faut-il le dire, ni par des documents, ni par un 
raisonnement. Certes on ne peut dire a priori que le jaquemart soit 
une invention des Nivellois : on ne sait rien de ses origines. Mais ce 
qu’on peut affirmer, c’est que son donateur, s’il existe, ne s’appelait 
pas Jean de Nivelle. Car enfin, pour qui donc aurait-ce jamais été 
un honneur d’avoir son nom attaché à une machine pareille ? 

Suivant une autre conjecture au moins aussi étonnante, le jaque¬ 
mart serait un monument commémoratif, élevé en l’honneur de 
quelque grand homme ! 

Il faut évidemment ne pas se rendre compte de l’esprit dans 
lequel les jaquemarts ont été inventés, ni savoir l’espèce de considé¬ 
ration dont ils ont naturellement joui, pour se livrer à de pareils 
dévergondages d’imagination. Depuis qu’il y a des cloches, elles ont 
eu des battants. Un jaquemart a donc toujours été une complication 
inutile d’un objet simple. Tous les détails de forme que l’on peut 
relever dans les jaquemarts, prouvent que seul l’esprit facétieux de 
nos ancêtres trouvait son compte dans cette invention mirifique. Il 
faut ne pas réfléchir un instant pour considérer un jaquemart comme 
un monument le moins du monde sérieux. 

Chose à peine croyable, cette absurdité a cependant préoccupé 
plusieurs auteurs, elle a donné lieu à diverses recherches, et elle a 
assuré une certaine notoriété rétrospective à toute une série de Jean de 
Nivelle plus ou moins historiques. 

Nous en dirons quelques mots puisque ces recherches auraient 
pu tout aussi bien tirer directement leurs effets du fameux proverbe. 
A ces Jean de Nivelle de la dernière heure, il ne manquait, en effet, 
qu’un toutou — et ce n’était qu’une affaire d’imagination. En fait, on 
est parvenu à en doter, comme on le verra bientôt, au moins un, et 
non le moindre, de ces personnages complaisants. 

La première citation que nous trouvons de cette idée qui rattache 
au jaquemart le souvenir d’un grand homme, contient précisément, 
à côté d’une réfutation sommaire, toute une énumération de Jean de 
Nivelles divers et variés. Elle est de Tarlier et Wauters, dans 
leur étude de l’histoire de Nivelles : 
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Ona répéta bien de* contes à propos de cotte statue de cuivre. Suivant 
quelques-uns, elle Rappelle le souvenir du célèbre docteur Jean de Nivelles. 
Nous nous bornerons à observer que ce nom de Jean n’est qu’une dénomi¬ 
nation banale... S'il fallait attribuer L’origine du nom de Jean de Nivelles à 
un personnage ayant réellement existé, nous en trouverions cent pour un 
dans toutes les classes de la société : outre le chanoine dont nous venons de 
parler, on pourrait citer Jehan le Nivelois, trouvère du 12* siècle ; un Jehan 
de Nivelle, maïeur de Braine-ie-Comte en 1189 ; maître Jehan de Nivelles, 
exécuteur de la haute justice de monseigneur, dans la ville de ce nom, 
en 1493 ; Jean de Nivelle, qui possédait plusieurs maisons à Genappe, à la 
même époque, etc. ( l ). 

Tel est l'extrait, qui fait déjà bonne justice de la thèse. Ces 
auteurs ajoutent cependant : «Jean de Nivelles a servi de prétexte à 
» des (?) proverbes, à des chansons familières, que nous n'essaierons 
* ni d’exposer, ni d'.expliquer ». (Test toujours l’erreur foncière qui 
fait du jaquemart le point d’origine de tout le cycle. 

Artli. Dinaitx tombe dans les mêmes errements en son article 
sur le trouvère qu’il appelle aussi Jehan le Nivellois. Nous parlerons 
plus loin de ce personnage. Mais après avoir rapporté un certain 
nombre de conjectures sur la personnalité du Jean de Nivelle pro¬ 
verbial et du jacquemart, il fournit en ces termes l’une des opinions 
les plus singulières que nous ayons à rapporter : 

Ordinairement [?1 les Jacquemars (sic) des horloges ôtaient des Maures 
ou des Sarrasins auxquels on attachait une besogne servile comme celles 
qu’on donne aux prisonniers de guerre. Ce qui nous confirme dans cette 
opinion, c'est que nous possédons un scel en bronze, ovale oblong, qui 
paraît [?] provenir de Nivelles et qui représente une tour crénelée, dont la 
plate-forme est surmontée d’un personnage vu à mi-corps, coiffé à la 
turque ; le sceau gothique est malheureusement un peu fruste, et ne laisse 
lire complètement que les mots : s. jouis, de nivell... ch... 

(1) Tarlier et Wauters, ouvr. cité p. 137. — Aux xiv* et xv* siècles, les de 
Nivelle étaient nombreux en Brabant et en Hainaut, ce qui s’explique par le fait 
que beaucoup de familles n'avaient alors d'autre nom que celui de leur lieu 
d'origine. M. Ernest Mathieu nous adresse la liste suivante, relevée au cours de 
quelques lectures : 1313. Agnès de Nivelle, sœur de Jacquemart le Cordier. 
(Annale* du Cercle archéologique de Mon*, XV, 388). — 1339 : Ernoul de Nivelle, 
homme de lief du comté de Hainaut, (L. Dsvillers, Cartufaire des comtes de 
Hainaut , I, 80». — 1305 : Jacques de Nivelle, moine à Lobbes (ibid. II, 74). — 
1391 : Jacques dit Nivelle, diacre du diocèse «le Sens, notaire apostolique, (ibid. U, 
497). — 1381 : frère Jehan de Nivell» est envoyé en Bouille nqnchier (annoncer) le 
trépas de Monseigneur d’Knghien (cour féod. du Hainaut, l #f rég. aux plaids, Àrch. 
do l'Etat à Mons). — 19 février 1307 : Veto passé * en le maison Jehan de Nivelle » 
à Mons, présents... Jehan de Nivelle, le Mis, comme tenaule de Saint-Germain à 
Mons. (Annales cil . XV, 400-7). — 1423 : Jehan de Nivelle, échevin de la cour del 
Haye à Frasnes-lcz-Gosselics. (Prud'homme, Les Echec ins et leurs actes en Hainaut , 
p. 48). — 1425 : Jean de Nivelle, sellier, fut banni pour quatre ans du comté de 
Hainaut comme partisan du duc Jean IV. (Devillers, op. c'a. IV, 492 note). — 
1433 : Martin de Nivelle, sergent du comté de Hainaut. (Ibid. V, 192). — 1470 : 
Jacquemart de Nivelle, échevin de la tenance de l'abbaye de Saint-Ghislain, à 
Dour. (Prud'homme, op. cil . p. 48). — 1490 : Jacquemart de Nivelle, échevin de 
Lee^nes et Wespes (ibid., 270). 
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Le Jehan de Nivelle de la chanson populaire, celui de la tour de l’hor¬ 
loge, le personnage pas mal grotesque du 'scel que nous venons de citer, 
tout n’appartiendrait-il pas à un de ces fous en titre d’oflice qu’on voyait 
anciennement dans nos joyeuses villes de la Flandre ? Comme soutien à 
cette pensée, nous ajouterons que nous avons vu à Valenciennes un tableau 
représentant Jehan de Nivelles disant à Louis XIV, en 1677 (année de la 
prise de Valenciennes) : Mon cousin, soyez le bien venu î C’était sans doute 
un des privilèges de ce personnage d’apostropher ainsi les rois. Il nous 
semble qu’il y a là quelque grain de folie ('). 

Les idées que Dinaux exprime au sujet des jaquemarts en 
général et de celui de Nivelles en particulier semblent bien originales! 
Celui-ci, nous le savons, n’a rien de mauresque en son aspect, sa 
tourelle n’est pas crénelée, et il est à côté, non dessus ; on peut ajouter 
qu’il n’y fut pas toujours, et qu’il trôna d’abord à l’ancien Hôtel-de- 
ville jusqu’au xvn e siècle ( 1 2 ). Dans ces conditions, si le scel gothique 
de Dinaux est Nivellois, c’est un scel tout-à-fait étonnant. Au reste, 
les annales de Nivelles ne parlent point de ces fous d’oflice qui, au 
dire de l’auteur, se voyaient dans les joyeuses villes de la Flandre. 
S’il en avait existé un à Nivelles, assez remarquable pour avoir 
suscité la fameuse chanson, le fameux proverbe et le non moins 
fameux jacquemart, il serait bien extraordinaire que personne n’en 
eût jamais parlé avant Dinaux. Quant au reste, si un fou de Valen¬ 
ciennes s’est appelé Jean de Nivelle au xvir siècle, ce fou est un fou 
plagiaire, puisque, ce que n’ignorait point l’auteur, la chanson de 
Jean de Nivelle datait alors d’au moins un siècle. 

Les « Jean de Nivelles » que citent Tarlier et Wauters sont 
plus intéressants, toute thèse à part. Ils ont eu du reste une destinée 
bien plus sérieuse dans la littérature de notre héros, puisqu’il y a 
cinq ans, M. G. Descamps les citait encore à la file dans son curieux 
article déjà signalé ( 3 * ) qui a fait en son temps le petit tour de la presse 
belge. 

Ces personnages sont un trouveur, un croisé, et un prédicateur, 
tous trois du xn° ou du xnr siècles, et un seigneur du xv e , également 
nommé Jean de Nivelle ou à peu près. 

Les rapprochements établis entre Jean de Montmorency-Nivelle 
(mort en 1477) et le jaquemart brabançon, ne reposent que sur une 
analogie de nom, et ne peuvent s’expliquer que par la tradition 
identifiant ce seigneur avec le Jean de Nivelle du proverbe. Nous 
parlerons en détail de cette tradition dans le chapitre troisième de ce 

(1) A. Dinaux, Trouvères belges, t. IV : Trouvères brabançons, hainuyers (sic), 
liégeois et namurois, in-8°, Brux. 1863, p. 557 et 558. 

(2) Voir ci-dessus p. 

(3) « Cadet-Roussel le et Jean de Nivello », dans Journal de Mons illustré, 

n 9 du 22 décembre 1895. 
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travail. Il suffira ici de constater qu’aucun document historique, de 
quelque valeur que ce soit, ne signale le seigneur ainsi nommé 
comme ayant eu le moindre rapport, même occasionnel, avec la ville 
brabançonne. 

Le trouveur n’est autre que Jehan dit li Nivelois ou Nivelais , 
Nivelais ou Neoelais } Ni vélo n ou Venelais. Il est l’auteur d’une 
Vengeance d’Alexandre, qui fait suite au célèbre roman d’Alexandre 
dans plusieurs manuscrits de ce dernier. A son sujet, A. Dinaux 
disait : « Nous aurions mauvaise grâce d’omettre Jehan li Nivelais ou 
» li Nivellois dans la liste de nos trouvères brabançons ou flamands, 

» lorsque La Serna Santander, le baron de Reiffenberg, Van Hasselt 
» et d’autres savants belges n’ont pas hésité à le classer parmi les 
» anciens poètes du pays. Ils diffèrent seulement sur son lieu de 
» naissance( ! ) ». On est resté, en effet, longtemps dans une incertitude 
complète au sujet non seulement de la nationalité du trouvère, mais 
aussi de l’époque où il écrivit son poème. On n’est guère d’accord 
encore sur le second point : selon M. P. Meyer, son œuvre serait de 
la fin du xm e siècle ou du commencement du xiv° ; selon M. G. Paris 
le poème pourrait être antérieur d’un siècle. Mais il est certain 
maintenant que Jehan s’appelait li Venelais et qu’il doit être rayé 
de la liste de nos trouveurs nationaux ( 1 2 ). 

La conjecture suivant laquelle le jaquemart serait une représen¬ 
tation d’un croisé de l’an 1200, nommé « Maître Jehan de Nivelle » a 
ôté signalée pour la première fois en 1847 dans un journal nivellois, 
(avec l'aveu qu’on n’a trouvé aucune trace de ce personnage dans les 
archives de la ville et du chapitre) et qui le cite d’après une note de 
LeMayeür( 3 ) dans son poème Les Belges , p. 275 (in-12, Bruxelles, 
1812). Cette référence suffit à faire justice de l’indication : l’ouvrage de 
Le Mayeur, qui avait la prétention de révéler aux Belges leurs 
gloires nationales, en a grossi le nombre dans des proportions telles 
qu’il ferait douter de l’existence des grands hommes les plus authen¬ 
tiques. Cet ouvrage n’a absolument aucune valeur, et l’on trouverait 
aujourd’hui bien flatteuse l'épigramme que l’on fit sur l’auteur de ces 
« fastes » ridicules : 

(1) Arthur Dinaux, ouvr. cité p. 549. 

(2) La conclusion a été tirée d’un examen attentif des textes par M. Maurice 
Wilmotte, Cf. son Rapport sur F/Enseignement de la philologie romane à Paris 
et en Allemagne , in-8% Brux. 188(>, p. 3L 

(3) Chronique de VArrondissement de Nivelles , n" du 5 décembre 1847. Cité 
par L'Aclot , n°du 28 octobre 1888. L'article est attribué à M. Fr. Lemaire qui, dans 
sa Notice histor. sur la Ville de Nivelles , in-12. Niv. 1848, signale encore cette 
conjecture ; mais il ajoute (heureusement!) qu'elle ne paraît pas « établie sur des 
preuves assez solides. » 
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Le Mayeur qui fit tant pour la Gloire Belgique 
Ne fit rien pour la science aux yeux de la critique (*). 

Le troisième personnage dont nous avons parlé a été signalé par 
le Nivellois Lemaire dans sa Notice historique, comme fournissant 
pour l'origine du fameux jaquemart, monument commémoratif, et 
môme l'origine du proverbe français, une conjecture « qui pour être 
moins connue, n'en mérite pas moins de l'être ». C'est sous cette 
forme qu’un auteur avance ordinairement, en telles matières, sa petite 
opinion. « Arnould de Raisse, dit cet écrivain, raconte dans son livre 
intitulé Auctarium ad natales sanctorum Belgii , que dans le dou¬ 
zième siècle le couvent d'Oigniés comptait au nombre de ses membres 
un nommé Jean de Nivelles, chanoine régulier de l’ordre de 
St-Augustin, docteur en théologie, très bon prédicateur et ancien 
doyen de l’église de Saint-Lambert, à Liège ». Et partant de là, 
Lemaire fait un récit détaillé de la fin du saint homme, par une 
histoire qui mérite d’être reproduite ici, en raison de son originalité : 

Le bienheureux Jean de Nivelles, dit la légende (?) était fort malade et 
s’en allait mourir. L’extrême fatigue et les austérités l’avaient tellement 
endolori, que tout bruit un peu vif, tout mouvement imprévu, redoublaient 
son agonie. 

Ce cruel état durait depuis huit jours, lorsqu’on se décida d’écarter de 
lui sou chien qu’il aimait beaucoup, mais qui, par ses jappements et sa 
vivacité, lui causaient de fréquents saisissements. D’abord on crut qu’il 
suffirait de le chasser, mais l’animal était si importun à revenir, car il était 
très attaché à son maître, qu'il fallut le mettre hors de la maison et le battre 
de verges, à toutes les heures du jour et de la nuit, pour le tenir éloigné. 

La première journée, le saint vieillard ne dit rien, mais le lendemain il 
demanda son chien; on lui dit qu’on l’avait ùiè {sic) pour hâter sa guérison, 
et comme il soupirait, on ajouta qu'il devait supporter cette privation, si c’en 
était une pour lui, en esprit de pénitence. Jean garda le silence, mais on 
voyait qu’il était affligé. Le troisième jour, il demanda encore son chien ; on 
lui fit la même réponse et il se tut tristement encore. 

Cependant la maladie faisait de rapides progrès : on vit bien que Jean 
allait mourir. Le matin du quatrième jour, il ne parla plus, mais il étendit 
la main pour caresser une dernière fois son chien fidèle. Un des frères fut 
touché de compassion et on alla rappeler le chien. 

Ce fut peine inutile ; on avait battu tant de fois la pauvre bête pendant 
trois jours, que bien qu’il rôdât encore autour de la maison, il n’osa plus 
approcher ; et comme s’il se lut fait en lui une révolution, il s’enfuyait, au 
contraire, à mesure qu’on l’appelait. 

Ce manège surprenant dura deux jours, autant que la dernière agonie 
du bienheureux Jean de Nivelles, et il fit l’étonnement de tout le pays. Ce 
qui y mit le comble : c’est qu’à l’heure où le maître trépassa, le chien s’élan¬ 
çant au loin s’enfuit et ne reparut jamais ( 1 2 ). 

(1) D'autres disent : « Ne fit rien pour la sienne... * c'est-à-dire pour sa propre 
gloire ! Devant ces doux versions, les commentateurs sont perplexes, mais ils ont 
tort : elles se complètent. 

( 2 ) Lemaire, ouvr. cité. Notes supplémentaires, p. 292 à 294. 
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Nous 11 e savons pas positivement où Lemaire a pris cette histoire 
qu'il donne comme légende, entre guillemets. Mais chacun s’en doute. 
Si elle est touchante, elle n’en constitue pas moins une de ces super¬ 
cheries comme il en est tant dans ce cycle. 

Ce que l’on connait de positif sur le personnage a été recueilli et 
publié (‘). Il en résulte que ce Jean de Nivelle fut réellement un 
homme remarquable, docteur en théologie, prédicateur célèbre et 
peut-être chanoine de la cathédrale de Liège. Mais rien ne nous dit 
qu’il fût personnellement nivellois ou seulement qu’il ait vécu à 
Nivelles. C’est du reste à l’abbaye d’Oignies qu’il mourut, et l’histoire 
n’a pas conservé le souvenir de son chien, s’il eu eut. 

Au reste, Lemaire lui-mème ne croit point à sa conjecture plus 
qu’aux autres, car il a eu soin tout d’abord, avant de se décider à 
sacrifier littérairement lui-inèine a l’opinion de ceux qui « veulent 
absolument rapporter à une autre intention » la création du jaque¬ 
mart, de rapporter rintention qu’il croit, quant à lui, la seule authen¬ 
tique. Il s’exprime donc ainsi : 

Jean de Nivelles est-il un monument historique, rappelle-t-il le souve¬ 
nir d’un héros, d’un bienfaiteur de l’humanité, d’un homme qui s’est rendu 
recommandable par ses vertus, son industrie ou ses talents? Telle est la 
question qu’il s’agit de résoudre. Quant à nous, nous n’avons point vu 
qu’un Nivellois nommé Jean eût acquis pendant sa vie assez de gloire pour 
mériter de ses contemporains un témoignage aussi éclatant de sympathique 
admiration. En conséquence nous pensons qu’aucun fait historique ne se 
rapporte à la statue de bronze qui se trouve au sommet d’une des tours laté¬ 
rales de l’église de Ste-Gertrude, et que ceux qui ont établi Jean de Nivelles 
ne lui ont donne (Vautre ?nission que de sonner les heures ( 1 2 ). 

Cette finale, qui témoigne d’une si robuste clairvoyance, mé¬ 
ritait d’être citée ici. Elle prouve qu’il a parfois du bon, le vieux 
proverbe qui veut que les saints ne soient jamais honorés en leur 
pays. Et que la sympathie un peu fruste dont les Nivellois ont 
entouré leur Jean de Nivelles, était plus clairvoyante que l’ingéniosité 
de tout un brelan de curieux, d’anecdotiers, de critiques... et même 
de savants ! 

Restons donc à Nivelles puisqu’au moins en ces matières, la 
sagesse y régne. 

Et voyons sur place s’il est possible d’attribuer au jaquemart ou 
à son nom, une importance quelconque au regard du Jean de Nivelle 
de la chanson et du proverbe célèbres. 

(1) Cf. De Theux, Le Chapitre de. Saint-Lambert, 4 vol. in-4°, Brux. 1871. T. I, 
p. 199-200. Cet auteur ajoute qu'on trouve en l’an 1213 à Liège un autre Jean de 
Nivelle, chanoine de St-Jean ; mais c'est évidemment du premier qu'il s’agit ici. 

(2) Ouvr. cité, p. 288. 
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3. — Le jaquemart et les Nivellois. 

Il est hors de conteste que le point d’appui de toutes les conjec¬ 
tures qui ont rapporté le Jean de Nivelle proverbial au jaquemart 
brabançon est le nom meme de ce dernier. Nous savons déjà que la 
statue est connue dans tout le pays wallon sous le nom de « Jean de 
Nivelle » et sous la dénomination plus familière de « Jean-Jean ». 

Ce nom a donc une importance capitale. Mais il nous paraît 
qu’on doit en dire autant de la façon dont ce héros est considéré 
traditionnellement par son peuple. Ces deux éléments nous semblent 
même de nature à s’expliquer l’un l’autre : On s’attend bien à ce que 
l’oiigine du nom se perde, comme on dit, dans la nuit du passé; mais 
on admettrait difficilement qu’il y ait eu quelque variation dans 
l’espèce de considération dont peut jouir en sa ville un monument 
comme celui-ci. 

Nous croyons donc devoir procéder à un examen documenté de 
la question ainsi posée, certain d’ailleurs qu’elle présente, par son 
caractère populaire et wallon, un intérêt particulier pour nos 
lecteurs. 

Les noms familiers de Djean-Djean et de Djean d' Nivelles , 
que porte le jaquemart dans la contrée — en français, du i*este, 
comme en wallon — sont très anciens. Le second est l’appellation 
officielle depuis près de trois siècles, ainsi qu’il résulte des recherches 
faites par M. Georges Willame aux archives de Nivelles : 

La table qui figure en tête du compte communal de Nivelles pour 
l’année 1613 et ce compte lui-même f 9 166 mentionnent un poste « pour 
penturer le monstre [cadran] Jan de Nivelle ». -- Le compte de (septembre) 
1637 porte : « Payé à paul le maire quattre geltes de vin depensees par les 
Rentiers et Jurez au fondaige des nouvelles cloches et appeaux de Jan de 
Nivelles procédant de la grande cloche de l’orloge de la maison de ville. » — 
Le compte des Rentiers de 1648-1649 contient un poste : « Paié à deux 
manouvricrs aians travaillé al thour Jan de Nivelles par billet du m(aît)re 
des ouvraiges du huictiesme de may 1649. » — Le 8 octobre 1648 : « Paié à 
Pierre de hon cordier pour une corde à Jan de Nivelles ». — Au compte de 
mai 1649 : « Paié... qu’at esté ordonné au Tribouleur, à Guillaume Druart, 
grand mre d’hostel de Jan de Nivelles et Mre Nicolas Godart pour avoir 
composé une nouvelle chanson à l’orloge. — Compte de 1651-52 : « Pour 
avoir dressé les hordaiges pour travailler au guadran de Jan de Nivelles. » 
— Compte d’avril 1652 : « Payé au Tribouleur Guillaume Druart et autres 
ayans adiousté un nouveau motet sur les appeaux Jan de Nivelles. » — 
Compte de septembre 1652 : « Payé à Jean Bomel pour avoir faict les lettres 
en cuivre au guadran de Jan de Nivelles, comprinse la platinne du milieu, 
les raisons en nombre de vingt quattre, les dards.» Etc. 

Nous pensons que cette dénomination de « Jean de Nivelles » n’a 
d’autre signification que celle d’être une appellation familière. Elle 
n’est pas un cas unique. Ainsi, un mannequin du même genre qui se 
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trouve à Saint-Pierre de Louvain, est également qualifié de Maître 
Jean dans un document de Tannée 1459 (*). Ces dénominations dro- 
lettes sont, au reste, dans le goût du temps. Il a toujours été d’usage 
de baptiser les cloches en leur donnant lin nom. A Nivelles ces déno¬ 
minations étaient vraiment bizarres de familiarité: Stillet, Trichette. 
Nonette, Bechette, Yisette, Primette, Tierchette, etc. ( 1 2 ). 

Le prénom Jean a été de tout temps très répandu en Belgique. 
La forme wallonne Djean , qui paraîtrait en d'autres lieux une fausse 
wallonisation de la forme française actuelle de ce prénom, et qui 
semble particulière au pays de Nivelles, y est certainement ancienne. 
Elle est, du reste, encore à présent la forme usuelle. Bien qu'aux 
environs de Liège, par exemple, la forme correspondante Djihan 
ou Dj'han soit surannée, et condamnée depuis au moins vingt-cinq 
ans, à Nivelles, « Jean » est resté inusité en wallon : non seulement 
il y a encore «des vieux » qui se nomment Djean , mais on connaît 
beaucoup de jeunes que tout le monde appelle ainsi. La forme fami¬ 
lière Djean-Djean elle-même y existe encore, portée comme un véri¬ 
table sobriquet personnel, n’ayant au reste rien de désobligeant pour 
son titulaire, et ne rappelant en rien le jaquemart. 

Le nom de « Jean-Jean » sous lequel les habitants désignent la 
statue n’a donc pas le sens péjoratif ou même le caractère puéril 
qu’on croirait. Il faut le comprendre, au contraire, disent lesNivel- 
lois « comme une appellation familière, témoignant plutôt d’une cer¬ 
taine affection. » 

On a prétendu que la formule de « Jean de Nivelles » a d’abord 
été la dénomination officielle : on ne pouvait guère, observe-t-on, 
employer dans les comptes communaux ce nom de Djean-Djean qui 
devait nécessairement paraître trivial au scribe. Nous croirions 
volontiers que les deux noms sont contemporains ou à peu de chose 
près. L’origine du «Jean de Nivelles» gît sans doute dans une 
déviation naturelle du nom tout court : c’est Jean, c’est notre Jean, 
c’est Jean de Nivelles. Ou bien elle doit être cherchée dans un besoin 
de précision : Quel Jean est-ce? Mais c’est Jean de Nivelles. 

Quoi qu’il en soit, il est certain que Tune et l’autre dénomi¬ 
nations n’ont dans l’esprit des Nivellois d’autre sens que le leur 
propre. Si chez certains bourgeois de Nivelles on s'amuse à présent 
à considérer ironiquement le jaquemart comme une gloire locale, si 
d’autre part les étrangers aiment à faire de cette statue et de son nom, 
des sujets de satire au détriment des Nivellois, il est constant que le 
peuple ne voit malice ni dans Jean-Jean ni dans ses noms, et que ses 

(1) Taruee et Waitters, Ouor. cité , p. 137. 

(2) Série citée ibid., p. 137. 
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sentiments à son égard, nous le répétons, témoignent d'une affection 
familière, et rien plus. 

C'est ce qu’on voit bien dans la littérature locale, absolument 
populaire de ton et d'origine, où Jean de Nivelles intervient pour ainsi 
dire à chaque instant. 

4. — La littérature de Jean de Nivelles. 

Les plus anciennes citations littéraires connues de Jean de 
Nivelle datent de 1776. A cette époque où, le 19 août eut lieu la 
joyeuse entrée de Marie-Félicité, comtesse van der Noot, qui devait 
être la dernière abbesse du vénérable chapitre de Ste-Gertrude, on 
imprima à Nivelles diverses chansons patoises et poèmes en fran¬ 
çais (*) : Jean de Nivelles est le sujet d'un de ces poèmes malheureu¬ 
sement perdu, et il est encore cité dans le couplet suivant, adressé 
à l’abbesse : 

Partout à vous louer, on se presse, on s’excite; 

Partout on congratule et Ton vous félicite. 

Si j’osais, je dirais que l’ancien fameux Jean 

Pour vous féliciter se joint à tous les gens ( 1 2 ). 

Le trait est bien local, puisque dans une chanson du xviii 0 siècle, 
qui paraît plus ancienne que les précédentes, composée aussi sur la 
joyeuse entrée d’un abbesse, on fait intervenir dans l’allégresse 
populaire les géants communaux Largaïon , sa femme Largaïonne 
et le jeune Lôlô dont on venait d'augmenter la famille. Il n'y est 
cependant pas question de Djean-Djean ( 3 ). 

Nous retrouvons notre personnage dans une pièce de 1700, com¬ 
posée à propos du départ des canons de la ville avec les patriotes. 
Voici les couplets où le héros est cité : 

Jean de Nivelle est au cloqui Jean de Nivelle est au clocher 

Qui les waile tertous parti ; Qui les regarde tous partir ; 

I brait là comme enne grosse biesse II pleure là de tout son cœur ( 4 ) 


Savez bîmême qu'il a dit 
Télmint qu'i stout desbauchi 
Qu'i n'frout d'aller s' sounette! 


Savez-vous bien qu’il a dit 

Tellement il était attristé 

Qu’il ne ferait plus aller sa cloche ! 


I voloul d'aller avê 

Mais on l'a bî r'iouqui d'près 

Qu'i n' prinde nîl' poudC (Tescam - 

[pette ( 5 ) 


Il voulait aller avec 
Mais on l’a bien surveillé 
Pour qu’il ne prenne pas la poudre 
[d’escampette. 


(1) Cf. Annales de la Soc. archéol. de Varrondissement de Nivelles , t. II, 
(1882), p. 434-438. 

(2) Collection de M. A. Hanon de Louvet. 

(3) Cette chanson a été publiée dans L'Aclol, journal nivellois n # du 8 juin 1890. 

(4) Littéralement : comme une grosse béte, c'est-à-dire naïvement, et sans 
fausse honte. 

(5) L'Aclot , n* du 3 novembre 1889. 
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Jean de Nivelles intervient encore dans une des deux chansons 
en patois composée à l'occasion de fêtes populaires qui eurent lieu en 
1826 et où certains types jouèrent un rôle dont le souvenir n’est pas 
perdu. Voici quelques couplets de ces chansons : 


1. L' chalè Baude est deskindu 
Avé rue dè Mons à s ’ eu 

Habii à pèlerin 
Pou fait rirè tous les djins. 

Viv' Djean-Djean (bis) 

Cest V pu vt homme dè Nivelles 

Viv' Djean-Djean (bis) 

Cest Vpus vt cC nos habitants 

2. A don et rue dè Namur 
Est vènue in grande ténure 
Avé musique et tambour 
Des grènadiers à Vintour 

Viv' Djean-Djean etc. 


Le boiteux Baude est descendu 
Avec la rue de Mons à sa suite 
Habillé en pèlerin 
Pour faire rire tous les gens. 

Vive Jean-Jean 

C’est le plus vieil homme de Nivelles 
Vive Jean-Jean 

C’est le plus vieux de nos habitants. 

Alors la rue de Namur. 

Est venue en grande tenue 
Avec musique et tambour 
Des grenadiers à l’entour 
Vive Jean-Jean, etc. 


3. Elpromi ç'astou V Mitron Le premier, c’était le Mitron 

Il avou ein grand baston II avait un grand bâton 

Et enne belle perruque à crolles Et une belle perruque à boucles 
On dCzou : comme il est bî drôle ! On disait : Comme il est drôle ! 

Viv' Djean-Djean , etc. Vive Jean-Jean, etc. 

Le Baude dont il s’agit au premier couplet était un facétieux 
compère, appartenant à une ancienne et honorable famille de 
Nivelles, qui donna même un bourgmestre à la ville. Son habitude 
de se travestir en pèlerin, sans doute sous des détails d'accoutrement 
très forcés, lors des réjouissances populaires de la ville, est bien 
constatée, et il en est de même du succès dont on parle au premier 
couplet, où l’on dit que tous les habitants de la vieille et populeuse 
rue de Mons suivaient en fouie le faux pèlerin. 

Le couplet en question est resté populaire et est actuellement 
devenu en quelque sorte 1’ « air nivellois », sous une variante, où il 
s'agit purement de Djean-Djean. Voici le texte actuel, avec l’air, qui 
ne paraît pas bien ancien (‘). 


r (h —•>- ^—h — I 

_ 
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r—f*—K — |- 
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Qnand Djean-Djean est deB - kin - dn A - v6 l’rne de Mons à »’en. 


(1) Cet air qui n’a du reste rien de saillant, est connu ailleurs, et notamment 
à Liège, où il a servi à plusieurs pasquèyes ayant pour refrain de simples 
« boum’ la-la. » 
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Ha - bi - i à pè - le - rin Pour fer ri - rè tous les tijins. 



Viv’ Djean-Djean Viv* Pjean-Djoan C’est l’pns vl hom dù Ni - vrl - les 



Viv’ Djean-Djean, Viv’ Djoan-DJean C’est l’pus vl d’nos ha - bi - tant*. 


Une chanson manuscrite, également en wallon, qui parait dater 
du régime français, a pour titre « Jean de Nivelles en réclamation *. 
Elle raconte que Jean de Nivelles vient d’adresser à ses concitoyens 
une pétition au sujet du délabrement de s>n accoutrement, lequel, fait 
de pièces et de morceaux, laisse passer le vont et la pluie, au détri¬ 
ment de sa santé. « Encore l’autre jour par hasard, il a attrapé un 
catarrhe. * Il a dû se soigner là-haut. Voici quelques autres traits de 
cette pièce : 

Quand V feu a sté au clohi Quand le feu a été au clocher 

L'a manqué dC tchair su C martchi II a failli tomber sur le marché 

Il a tcheu n' boiche su s ’ casquette. Il lui a chu une bûche sur la tète. 

Il a ieu in saisiss'mint II a eu une peur 

Qui a duré bî longmint Qui a duré bien longtemps 

Car i n' pinson pus cT s'ermette. 11 ne pensait plus s’en remettre. 

Es s ’ djiltet est tout traire Son gilet est tout troué. 

Et ripou V racoummodei' Et rien pour le racommoder. 

..,11 a in costé tout pierdu ... Il a un côté tout perdu 

Volez qu'i mieurt comme enne Voulez-vous qu’il meure brusque- 

[pette ? [ ment ? 

.../pinsou <V daller au bal ... Il pensait aller au bal 

Pindant tout I carnèval Pendant tout le carnaval 

Mais i rCousWou ainsi parette . Mais il n’oserait se montrer ainsi. 

On d'vrou quasi iesse honteux On devrait quasi (sic !) être honteux 

Dè V leyi tout comme in gueux... ( 1 ) De le laisser comme un gueux... 

Dans une chanson datée du novembre 1819, le D r Th. Berthels, 
à Toccasion de la nomination d'un curé à Nivelles, obéissait à la 
tradition en faisant intervenir le héros national : 

(1) L'Aclot , n* du 9 mars 1890. 
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Djean cC Nivelles in haut dè s' cloki 
Vira d' long s'n an'ivèe ; 

A s'n aiche y s'il a co des boun-z-i , 

I pu r' louqui l' trainêe 
I li fra p't-ette ein bia mouzon. 

Rin vi propheiV disou toudi 
Qu'il esst ein temps pou s' rabaubi ( l ) 

Plus tard, en 1831 ou 1832, à l'occasion d'un festin patriotique, 
le même auteur invoquait encore Jean-Jean, dans une chanson titrée 
les Patriotes aclots , faite à propos du départ des Hollandais : 


Djean (V Nivell' dessus s' cloki 
Avou , pou les vir bagui , 

Pris s' meyeuss'pair' dè lunettes 
Tourlourette 
Ma tant' tourlourette. 


Jean de Nivelles sur son clocher 
Avait, pour les voir déménager. 
Pris sa meilleure paire de lunettes 
Turlurette 
Ma tante, turlurette. 


Cependant les chansons des rues ne cessaient de tirer leur sujet 
du sympathique héros. 

Voici d’abord une feuille volante ( 2 ) contenant plusieurs chansons 
en français, imprimées vers 1851, «chantées par J. Baurith et son 
épouse» ; notamment celle où ce naïf rapsode raconte, sur l’air du 
Bambocheur ( 3 ) : «ce bon serviteur qui nous a livré son cœur» «a eu 
le malheur qu’un feu d'artifice lui a froissé le bras, Dieu sait s’il en 
guérira ». Il insiste sur les services rendus par Jean de Nivelles qui 
« va son train » sonnant les demi-heures « depuis la chute des 
Romains ». Il fait appel à la bonne volonté des habitants pour lui 
trouver un remplaçant « jusqu'à parfaite guérison » du héros, en 
ayant soin de faire remarquer que pour cet office: « Il lui faut un 
homme. Pour plaire au public, Que l’honneur renomme Vraiment 
catholique » etc. Si celui-là se t rouve, dit-il, « Nous pourrons dire en 
chantant Jean de Nivelles est vivant » ! 

A la même époque, en 1852, Jean de Nivelles est encore l’objet 
d’une chanson, due à J.-B. Alardin, chanteur des rues. Cette chanson, 
qui compte trente couplets également en français, et de facture encore 
plus naïve, avait été faîteau sujet d’un incendie, et l’auteur attribue 
bravement à Jean-Jean le rôle de sauveteur en cette affaire : 


(1) « Jean de Nivelles au haut de son clocher — Verra de loin son arrivée 
(celle du nouveau curé) — A son aise, s’il a encore de bons yeux — Il peut voir le 
cortège — Il lui fera peut-être une belle risette —Un vieux prophète disait toujours 
— Qu'il est un temps pour se récréer. » 

(2) Collection de M. O. Willame. 

(3) (Lamélodie indiquée sous ce nom nous est inconnue. — Fl. van Duyse]. 
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1. 

Lorsque la ville brûla 
Ce fameux héros sonna 
Nos habitants se rappellent 
D’un homme tel 
Que Jean de Nivelles. 

2 . 

Fallait le voir sur sa tour 
Garnie de flammes à l’entour 
Jamais homme n’en fit de plus belle 
Qu’un homme tel 
Que Jean de Nivelles. 


3. 

Salut, fameux conquérant 
Tu es un homme vaillant 
Ta mémoire est éternelle 
Pour un homme tel 
Que Jean de Nivelles. 

4. 

Nous n’oublierons pas non plus 
La glorieuse St-Gédru 
La compagne très fidèle 
D’un homme tel 
Que Jean de Nivelles f 1 ). 


Le dernier trait, qui fait de Ste-Gei trude, patronne de la ville, 
la « compagne très fidèle » du jaquemart, îfest-il pas d*une délicieuse 
naïveté ?... 

Chose singulière, ce chanteur des rues fut prophète sans le 
savoir. Sept ans après la « création » de sa naïve complainte, la tour 
flambait en effet, et l’incendie causait là perte irrémédiable du 
carillon de Nivelles et de la célèbre cloche de Jean-Jean. 


Les littérateurs nivellois contemporains, presque tous très lettrés, 
ont tenu à continuer la tradition de chansonner Jean de Nivelles. Mais 
chez eux, ce héros n’est plus seulement le personnage qui préoc¬ 
cupe l’esprit public en ses heures de gaîté ou en ses moments pathé¬ 
tiques. Il devient une sorte de symbole à la fois touchant et souriant 
du vieil esprit local. 

C’est bien sous ces dehors en quelque sorte éponymiquesque Jean- 
Jean apparaît, notamment, dans l’œuvre wallonne de M. Hanon de 
Louvet, par exemple dans ses belles chansons d 'El Carton ( 2 ) et d'El 
Révèïe dé Largaïon ( 2 ). 

Dans cette dernière pièce, l’auteur chante la réapparition dans 
les fêtes populaires du géant nivellois, du vénérable Largaïon, qu’on 
avait laissé dormir durant plusieurs années dans son grenier ( 3 ). Le 
cinquième couplet fait exprimer rétrospectivement à Jean de Nivelles 
des regrets lancinants : 

(1) L'Aclot , n # du 19 octobre 1890. 

(2) Impr. en placard, en 1875 et 1878, chez Guignardé, éd. à Nivelles. 

(3) Comme il parait qu’on le fait encore, hélas ! Pourquoi Largaion n'a-t il 
pas figuré dans le cortège des géants qui a eu lieu récemment à Liège ? 
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No vi Djean-Djean dessus s ’ cloki 

Bvèiout comme enrï Madleine , 

In dzanl : Djè n' «aïs c’ qaè <2/ vas dètïni , 
louve' què m'n âme esst in peine 
Dè n' pus vir m cousin Lavgaïon , 

La favidondaine la faridondon ! 

Kst-c' qui sarout mourl pour toudi , 

Biribi ? etc. 

Non , non Lavgaïon n'est ni mouvt , 

Djean-Djean , i n’ /a«/ pas braire. 

Il a douvmi n' miette trop fouvt , 

/ 7îè /’ Ira pus , df espère... etc. f 1 ) 

Dans une pièce plus récente ( 2 ) et d’une tout autre note, le même 
auteur montre « le brave homme » de Jean-Jean voulant à toute force 
accompagner son cher poète à un célèbre banquet wallon qui se 
donnait à Liège : 

...Mais dj' li-z-ai dit : « AT faut ni vos bvouyi V liesse : 

» Dj' mindf vai pour vous ègè f bwèvai pou deux ! 

» Quand f ervêvai , dje vos raconterai V fiesse 
» Et tout V dallalche , /rmï c’ qa'fï ara te«. 

» Fos viyiz bi què df sârai charitâbe ; 

» Mais n'attindant , ï faut vos rapaigi. 

» AP a potm cïimbrouye , r// A’aï «ans voas à tâbe... » ( 3 ) 

Ainsi se confirme et se continue, jusque dans la littérature 
actuelle, cette tradition aimable qui fait intervenir le paisible héros, 
tantôt dans une note riante, tantôt sous des dehors touchants, dans 
tous les événements qui frappent l’imagination patriotique des « bons 
Aclots ». 

Il nous a paru intéressant — et utile à ce travail — de donner 
une idée assez complète de cette petite littérature du terroir. Ces 
textes qui se répartissent à peu près exactement sur tout un siècle, 
partent visiblement du même sentiment toujours vivace à l’endroit 
de Djean-Djean, et ceci prouve à l’évidence que ni la très grave 
littérature du proverbe, ni le sel particulier de la célèbre chanson 
française, n’ont eu la moindre influence sur l’esprit public nivellois. 

Il y a une absolue différence entre cette manière d'affection naïve et 

(1) « Notre vieux Jean Jean sur son clocher— Pleurait comme une Madeleine 

— En disant : Je ne sais ce que je vais devenir — Tant mon àme est en peine 

— L)e ne plus voir mon cousin Largaïon — Est-ce qu'il serait mort pour toujours ? 

= Non, non, Largaïon n’est pas mort — Jean-Jean, il ne faut plus pleurer — Il a 
dormi un peu trop fort — Il ne le fera plus, j'espère... » 

(2) Annuaire de lu Soc. lie;/, de lifter. tr>(d/., 1892, p. 145 et suiv. 

(3) « Mais je lui ai dit : Ne faut pas vous brouiller la tète : — Je mangerai 
pour vous, et je boirai pour deux ! — Quand je reviendrai je vous raconterai la fête 

— Et ses péripéties, et tout ce qui sera arrivé. — Vous voyez bien que je serai 
charitable; — Mais en attendant, il faut vous calmer— N'v a pas d'embarras : je 
ferai bien sans vous à table !... 
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les conceptions que nous voyons se dérouler ailleurs au sujet de Jean 
de Nivelles. 

Pour le Nivellois — et nous avons à faire ici aux diverses classes 
du peuple, comme le montre déjà la valeur formelle des différents 
textes — pour le Nivellois, Jean de Nivelles n'est ni un grotesque 
comme certaines sculptures du moyen-àge auxquelles on aurait une 
tendance à assimiler le jaquemart, ni un sujet de facétie comme le 
Jean de Nivelle français de la chanson ou du proverbe, et il n'est pas 
non plus un objet vénéré. Jean de Nivelles est,commecet autre, un très 
vieil habitant, mais il n'a essentiellement rien de vieillot ou de trop 
drôlet. Aux yeux du peuple, il prend fraternellement et simplement 
sa part de la vie commune, dans les bons moments comme dans les 
circonstances pénibles, et l’on professe à son égard un sentiment aussi 
éloigné de toute déférence que d'une méprisante ironie. On le traite 
familièrement, et ce sentiment se teinte parfois de considérations 
mélancoliques ou il se fond en affectueux propos, naïfs et meme 
touchants. 

• • 

Nous ne pouvons omettre de citer, dans notre révision rapide de 
la littérature locale de Jean de Nivelles, une œuvre (c'est le seul 
exemple, croyons-nous, mais il est notable) où Jean-Jean soi*t de son 
caractère bonasse et placide, pour devenir une sorte de gai compa¬ 
gnon, un facétieux, et pour tout dire... un drôle do corps. Nous vou¬ 
lons parler du « poème épique » (ou plutôt héroï-comique) de 
M. l'abbé M.-C. Renard, intitulé Les Aventures dè Jean d'Nivelles , 
el fils dè s ' père (*). Cet ouvrage, qui compte parmi les productions 
les plus considérables, à tous les points de vue, de la littérature 
wallonne, a été, à juste titre, très favorablement apprécié par les 
plus éminents critiques belges. Nous ne pouvons malheureusement 
songer à donner une idée de celte œuvre importante, qui est cepen¬ 
dant, à certain point de vue, le couronnement de toute la littérature 
de Jean de Nivelles: l'affabulation première s'étant augmentée succes¬ 
sivement des plus curieuses légendes qui circulent sur son héros ( 1 2 ) 

(1) Première édition (en huit chants) Bruxelles, in-12, 1857. — Deuxième édi¬ 
tion, revue et augm. (en huit chants) in-12, 1878. — Troisième édition, augmentée 
(en douze chants) illustrée et accompagnée d*un glossaire, ln-42, Bruxelles, 
Mertens, 1890 ; prix 3 fr. 50. Jean de Nivelles a, dans l'œuvre de M. Renard 
son pendant dans un autre poème intitulé Largayon , el géant d'Nivelles. In-12, ill. 
avec commentaire folklorique et glossaire comparatif. Bruxelles, Mertens, 1893. 
Prix 3 fr. — Les œuvres de M. Renard se vendent au profit d’une Caisse de secours 
qu'il a fondée pour les ouvriers malades. 

(2) La formule el fils dè s'père dont l'auteur a souligné le nom de son héros, 
fait sans doute allusion à la légende (créée par E. Cachet, comme on l’a vu ci dessus 
p. 149) qui fait de Jean de Nivelle, seigneur de cette ville, un bâtard de Montmo¬ 
rency; c’est, en elïet, sous cette formule « c'est le fils do son père » que le peuple 
établit d’ordinaire l'état civil des bâtards. 
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sans compter diverses facéties de terroir, * le tout traité avec une 
fantaisie et une verve bien wallonnes. 

Mais le poème de M. Renard est une œuvre d’imagination per¬ 
sonnelle et, malgré son succès trois fois augmenté, elle ne pouvait 
évidemment modifier dans leur caractère profond les sentiments 
traditionnels du peuple à l’égard du paisible héros brabançon. 


Un fait assez récent prouvera que ces sentiments sont consi¬ 
dérés comme éminemment respectables par la partie la plus instruite 
de la population. 

En 18)0, on a inauguré à Nivelles un superbe palais de justice 
où, par une aimable attention, on avait tenu à rappeler le souvenir 
du célèbre et légendaire Jean de Nivelle. Une œuvre d’art, due à 
un statuaire bruxellois de grand renom, M. Julien Dillens, fut placée 
en bon coin sur le monument. Cette œuvre est remarquable autant 
par son tour spirituel que par ses rares qualités de facture. Elle eut 
cependant le don de vexer l’habitant, et Ton va voir pourquoi. Elle 
représente un jeune guerrier à l’air hardi, appuyé sur un lourd 
marteau de forgeron, et accompagné d’un chien qui marque son 
dédain pour l’Histoire en levant la jambe sur un blason fantaisiste où 
l’on reconnaît cependant les armes des Montmorency. 

Les Nivellois, bien qu’appréciant la valeur artistique de cette 
œuvre, ne cachèrent pas leur mécontentement (*). On écrivit tout net 
que cette fantaisie « outrageait leur vieux Djean d’Nivelles ». Et un 
écrivain du terroir disait en propres termes que « cette catastrophe 
les a remplis d’une tristesse indignée ». Au lendemain de l’inaugu¬ 
ration, on put lire ce qui suit dans un article d’une véhémence 
sincère, protestant contre cette attentat : 

Quel est ce Jean de Nivelles fanfaron, espèce de Don Quichotte ou 
de Malborough s’en allant en guerre, armé d’un marteau et escorté 
d’un chien qui salit son blason? Quel est ce chien, reproduit sur le 
cimier et sur l’écu du héros / Oh \ nous connaissons la légende et nous 
savons que l’imagination des artistes peut et doit se permettre certaines 
licences. Mais était-ce bien la place, sur la façade d’un palais de justice, 
d’une statue aussi plaisante, aussi goguenarde que celle-là? 

Elle eût, certes, fait meilleure figure à la nouvelle salle des fêtes ; 
car, il faut le dire, elle est d’une conception fort originale et d’une 


(1) Déjà en 1889, dans une réunion du Comité provincial des membres corres¬ 
pondants de la« Commission royale des Monuments », les membres nivellois de ce 
collège s'étaient fait l’écho des critiques de leurs concitoyens, lors de l'examen de 
la statue de l'artiste bruxellois. Il y fut particulièrement question de la présence 
du chien « qui n'avait pas de raison d'ètre ». Les partisans du chien triomphèrent 
par sept voix contre quatre 1 
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exécution à la fois ferme et fine. M. Dillens, qui a voulu se moquer de 
notre vieux Djean-Djean, l’a fait d’une façon si artistique et si mordante, 
que les Aclots comme vous et moi ne le lui pardonneront jamais (*). 

Déjà quelques mois auparavant, sous la plume de Clipotia 
(M. Léon Petit), le brave héros lui-même avait protesté contre 
l’intention qu’on avait d’établir sur le monument en construction 
in nouvia Jean de Nivelles. «Pourquoi, disait-il, me faire un affront 
pareil ? Est-ce que j’aurais déplu à mes Aclots? Si je suis inactif, 
désormais, ce n’est pas une raison pour me faire « des injustices ». 
Qu’est-ce que j’en puis si « le bazar a craqué »? Ce n’est pas ma 
faute si j’ai l’air endormi ! Qu’il vienne à ma place, pour voir s’il 
fera mieux que moi, le nouvia Jean d'Nivelles ! (*) 

Et deux ans après l’inauguration de cette espèce de parodie 
artistique, M. Hanon de Louvet, dans une chanson déjà citée ( 1 2 3 ), 
se faisait demander par les étrangers : 

Sarout-i vrai qu ’ vos cTavez in deuxième , 

Au Tribunal , su in coin du martchî, 

Avè in Ichîpadière es * djambe , et qu' même 
U ichî lèfe es' patte (Venue manière qu'on n' dit ni? ( 4 ) 

A cette question l’auteur répond par ce trait énergique : 

— Ça n'est qu' trop vrai, et c'est-enne drôle d?affaire ! 

Mais pou Vs Aclots i n' d'a qu'iun , et c'est V vî ! ! 

« Gela n’est que trop vrai... Mais pour les Aclots , il n’y en a 
qu’un, et c’est le vieux ! » 

Ce mot, vrai cri du cœur, montre bien que chez cas lettrés, les 
irrévérences artistiques à l’endroit du « nouveau Jean de Nivelles » 
ne sont qu’une sincère révolte de sentiment — de ce sentiment qui 
dictait autrefois les effusions naïves dont nous avons noté les traits, et 
dont ils entendent voir respecter la tradition plusieurs fois séculaire. 

C’est certainement en raison du sentiment qu’il inspire, bien 
plus que pour sa valeur archéologique, que les Nivellois tiennent à 
leur inoffensif héros. Il n’a certainement jamais eu à leurs yeux 
aucune signification historique. Le peuple nivellois n’a jamais eu 

(1) L'Aclot , n* du 3 août 1880, article de Stoisy, pseudonyme de M. G. WillàmE. 

(2) L'Aclot , n*du 2 mars 1893 : « El djalous’rie dé Djéan d'Nivelles ». 

(3) Annuaire de la Soc. liég. de littér. wall., 1892, p. 147. Voir ci-dessus, 
p. 164. — L'auteur, croyons-nous, avait été dans la Commission provinciale des 
Monuments, un des quatre opposants auquel nous faisions allusion dans la note 
de la page précédente. 

(4) « Serait-il vrai que vous en avez un deuxième, — Au Tribunal, sur un 
coin du Marché — Avec un chien derrière sa jambe, et que même — Le chien lève 
la patte d'une manière qu'on ne dit pas ? » 
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rid33 que sou Jean de Nivelles put avoir une valeur légendaire, vraie 
ou fausse. Les lettrés du pays sont de la même opinion : ils haussent 
les épaules aux dires de ceux qui ont prétendu rattacher le jaque- 
inart au proverbe, ou seulement au Jean de Nivelle qui y est cité. 

Tel est donc Jean de Nivelles, à Nivelles — et rien ne prévaudra 
contre lui. 


5. — Conclusions. 

Est-il bien nécessaire de conclure ? 

Il apparaît bien que le nom de Jean de Nivelles appliqué au 
jaquemart brabançon n’a aucune signification historique, et qu’il 
n’en peut avoir aucune. 

Aucun détail authentique ne rattache le jaquemart au proverbe, 
et il est illusoire de chercher à les rapprocher. 

Le caractère du jaquemart, tel que ce monument fut estimé de 
tout temps à Nivelles, différencie absolument cet objet traditionnel 
du Jean de Nivelle de la chanson. 

Il n’y a donc rien de commun entre eux, que la coïncidence du 
nom. 

(A suivre.) O. COLSON. 
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Suite. Voir ci-dessus p. 10» et 144. 


III. 

Le proverbe et les Montmorency. 

1. — Les Montmorency en Belgique . 

Il n’est sans doute aucun de nos lecteurs qui n’ait vu, au moins 
dans quelque gazette, que le proverbe bien connu du chien de Jean 
de Nivelle tirerait son origine de la conduite d’un Montmorency 
nommé «Jean de Nivelle », lequel aurait, pour quelque méfait, été 
traité de « chien » par son père, et qui, s’étant fixé aux Pays-Bas, y 
conserva la seigneurie de Nivelle en Flandre et devint le chef d’une 
branche dite des Montmorency-Nivelle. 

Cette conjecture, la plus importante de celle que nous devions 
examiner, puisqu’elle est consacrée par les ouvrages les plus récents, 
repose sur des faits parfaitement historiques. 

Jean II, baron de Montmorency, né en 1402, mort en juin 1477, 
avait épousé en premières noces Jeanne, dame de Fosseux, de 
Nivelle, d’Auteville, etc., qui mourut en 1431, et en secondes noces 
Marguerite d Orgemont. A la suite d’événements assez compliqués, il 
déshérita, cinq ans avant sa mort, au profit de son troisième fils, ses 
deux enfants du premier lit, Jean et Louis, lesquels, ayant reçu les 
biens de leur mère, fondèrent les branches des seigneurs de Nivelle 
et de Fosseux. Jean II obtint de Louis XI l’autorisation d’instituer 
héritier son fils Guillaume, issu d’un second mariage, et celui-ci 
continua la branche principale. La branche de Fosseux et celle de 
Nivelle se développèrent aux Pays-Bas. Cette dernière, qui, par ses 
alliances avec les de Hornes, les d’Egmont, les de Lalaing, les de 
S^-Aldegonde, présente un réel intérêt pour l’histoire de notre pays, 

T. VIII, no lü. 13 Octobre 1900. 
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s'éteignit d'une manière sanglante par l'exécution du comte de Hornes 
en 1568, et par celle de Floris de Montmorency, survenue deux ans 
plus tard sur l'ordre de Philippe II, en Espagne où ce Floris s’était 
rendu en mission de la part des Etats. 

Jean III de Montmorency, sire de Nivelle en Flandre, mourut, 
comme son père, en 1477 — date antérieure d’un demi-siècle à celle 
où apparaît dans l'histoire littéraire la célèbre chanson dont nous 
avons parlé ( l ) et le type populaire de Jean de Nivelle. Il est possible 
que cette chanson, dont on ne connaît alors qu’un couplet, contenait 
déjà le trait du chien qui s’enfuit quand on l’appelle. Quoi qu’il en 
soit, le dicton apparaît comme tel dans les livres en 1570, ainsi que 
nous le verrons bientôt, c’est-à-dire un siècle après la mort du sei¬ 
gneur de Nivelle, et ce proverbe pouvait alors être populaire depuis 
longtemps. 

La conjecture qui fait du seigneur de Nivelle, le Jean de Nivelle 
populaire demande donc un examen sérieux. Si l'anecdote suivant 
laquelle il aurait été traité de chien par son père est fondée en fait 
ou selon toute apparence, la conjecture acquiert une certaine force de 
probabilité. Mais il faut pour cela que des témoignages sérieux et 
concordants permettent de conclure, non seulement que le fils 
déshérité fut traité de chien, mais qu’il le fut parce qu’il s’enfuyait à 
un appel pressant. Car tel est bien le sens du proverbe depuis le 
seizième siècle, et telle est encore sa signification vulgaire. 

Si, au contraire, l’anecdote est peu plausible, il faudra détermi¬ 
ner sous quelle influence elle a pu être créée et attribuée à ce sei¬ 
gneur de Montmorency. 

Recherchons d’abord les formes de l’anecdote. 

2. — Ce « chien » de Jean de Nivelle. 

Le premier ouvrage qui cite les Montmorency au sujet du 
« chien de Jean de Nivelle » est aussi l’un des premiers qui donnent 
le proverbe. C’est le curieux recueil de Fleury de Bellingen, 
Etymologie ou Explication des Proverbes françois. Réimprimé à 
Paris sous le titre de Les Illustres Proverbes nouveaux et histo¬ 
riques. Voici le texte de cet auteur : 

(1) M. Wins, secrétaire de la Société des Bibliophiles belges séant à 
Mons, nous écrit que suivant Ebert, Lexique universel de Bibliographie, (publié 
en allemand) n° 733, il faudrait se rallier à l'opinion de Brunet, et placer la pre¬ 
mière édition de la Farce vers 1530. M. Wins nous signale les réimpressions 
modernes: 1° Moralité de Mundus , (kiro, Denionia et Farce des deux Savetiers. 
Paris, Firmin-Didot, 1827. Le format est le môme que celui de l'original, f“ étroit, 
pour servir aux acteurs. 2* En 1838. à 90 exemplaires numérotés, Paris, 1838, chez 
Silvestre. De l'imprimerie Crapelet, rue de Vaugirard. n°9. —De cette seconde 
réimpression M. Wins possède l'exemplaire n° 44 dans ses collections. 
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Jean de Nivelle. Il fait comme ce chien de Jean de Nivelle qui s’enfuit 
quand on l’appelle. Ce proverbe, qui s’aplique à ceux que l’on apelle et qui 
s’enfuyent au lieu de répondre vient de la conduite de Jean de Montmorency, 
seigneur de Nivelle, qui ayant donné un soufflet à son père, fut cité à la 
cour de Parlement sur les plaintes que ce père maltraité fist au roy. Le 
seigneur de Nivelle, au lieu de comparoistre, après avoir esté sommé à son 
de trompe et appellé à trois fois par les carefours de Paris, s’enfuist en 
Flandres où estoient les biens de sa femme. La diligence extraordinaire qu’il 
fist pour se retirer, et l’horreur de ceste action qui le rendirent méprisable 
à tout le monde, firent que le peuple i’apella chien de Jean de Nivelle, par 
ce que de tous les animaux le chien est le plus diligent et le plus impudent ; 
et depuis ce temps là on s’est servi de ce proverbe en différentes occasions, 
et l’on a cru que le chien de Nivelle estoit le chien de quelqu’un, au lieu que 
c'est une injure contre Jean de Nivelle ( l ). 

Peu avant de publier (en 1053) son Etymologie , notre auteur 
avait donné une première édition de son recueil sous le titre de Les 
premiers Essais des proverbes et autres questions curieuses , propo¬ 
sez et exposez en forme de dialogue , (par Fleury de Bellingen. La 
Haye, Adr. Vlacq, 1653 ; pet. in-8°). Ce volume existe à la bibliothèque 
de rUniversité de Gand ; M. Paul Bergmans, qui a bien voulu 
l’examiner pour nous ( 2 3 ), a constaté que le dicton du chien de Jean 
de Nivelle n’y figure même pas. 

Fleury de Bellingen n’avait rien d’un historien ou d’un 
érudit : il était professeur de français en Hollande, et l’on peut 
croire que ses publications étaient destinées à ses cours, à moins 
qu’elles ne fussent, dans son esprit, le moyen de donner quelque 
relief à son nom dans un but de réclame parfaitement légitime. L’un 
n’empèche pas l’autre, au surplus. 

Quoi qu’il en soit, on ne doit pas accepter pour autorisées les 
« explications » de notre professeur. A leur sujet, Le Roux de 
Lincy disait : « Sans aucun doute, un grand nombre de ces anecdotes 
» ont été fabriquées â plaisir et ne méritent pas de confiance, mais 
» quelques-unes sont vraies, d’autres assez probables ; il est d’ail- 
» leurs intéressant de connaître les récits que la tradition populaire 
» rattache à nos anciens dictons (*). » Il serait non moins intéres¬ 
sant de savoir si l’anecdote qu’on vient de lire, quelle soit fausse, 
vraie ou probable dans l’opinion de Le Roux de Lincy, était, à son 
avis, puisée à la tradition populaire. C’est ce que rien ne nous 


(1) Etymologie , etc., 1 vol. in-12. La Haye, 1050, p. 29. 

(2) M. Paul Bergmans. sous-bibliothécaire de rUniversité do Gand, a bien 
voulu sc charger de consulter pour nous, à cette bibliothèque, les ouvrages ou les 
éditions que nous n'avions pu trouver â Liège. Nous devons à sa parfaite obligeance 
un complément indispensable de documentation, et c'est avec le plus vif plaisir 
que nous lui exprimons ici notre vive reconnaissance. 

(3) LeRoux de Lincy. Le. Livre des proverbes français , 2* éd., 2 vol. Paris 
1859, t. I, préface, p. xliv. 
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permet de supposer. Mais la remarque n’atteint pas l’authenticité 
possible de l’anecdote, car la tradition orale ne conserve guère les 
origines de ses dictons, et Fleury de Bellingen écrivait, nous le 
savons, deux siècles après les faits dont il donne une version. 


Nous n’avons retrouvé nulle part avant le xviii* siècle cette 
anecdote d’un soufflet qu’aurait donné le seigneur de Nivelle à 
son père. 

On sait déjà qu’en 1726, Bruzen de la Martinière, en son Grand 
Dictionnaire , avait dit, sans plus de succès immédiat, que « le Jean 
de Nivelle dont on parle tant » n’était autre que le jaquemart de 
Nivelles en Brabant ('). 

Deux ans plus tard seulement l’on voit invoquer à nouveau, à 
propos du proverbe, la conduite vraie ou fausse du seigneur de 
Nivelle. 

C’est dans Y Histoire du P. Anselme, ( 2 ) mais en 1728, dans sa 
troisième édition seulement, que l’anecdote reparaît et il s’y agit 
maintenant, non plus d’un soufflet que le sire de Nivelle aurait donné 
à son père, mais d’une sorte de félonie dont il se serait rendu cou¬ 
pable et où il aurait persisté malgré les sommations du chef de la 
famille. 

Dans sa troisième édition, qui est sur bien des points plus 
développée ( 3 ), cet ouvrage répète, au chapitre des « Seigneurs de 
Nivele (sic) et de Montigny, comtes d’Hornes », les détails histo¬ 
riques donnés dans la deuxième, et il y intercale l’explication 
du proverbe. 

Jean de Montmorency I. du nom, seigneur de Nivelle en Flandres, de 
Wiraes, de Liedekerke et de Hubermont, conseiller et chambellan de 
Philippe le bon duc de Bourgogne, demeura jeune en la garde de son père 
et sous le bail de Jacques de Craon, seigneur de Dompmart, mari de Bonne 
de Fosseux sa tante. Il rendit hommage de sa terre de Nivelle en 1432 au 
duc de Bourgogne, qu’il suivit à Arras au traité de paix qui se ût avec le 
roy en 1435. Il embrassa avec son frère le parti du comte de Charolois, et 
servit ce prince à la bataille de Montlhery en 1465. Son père fut si indigné 
de cette conduite, qu’après l’avoir fait sommer à son de trompe de rentrer 
dans son devoir sans qu’il comparût, il le traita de chien, et le priva de tous 
ses biens qu’il donna au fils qu’il avait eu de sa'seconde femme, c’est de-là 


(1) Voir ci-dessus pp. 147-148. 

(2) Anselme de Sainte-Marie (Pierre de Guibours, dit le P.), né à Paris en 
1625, mort à Paris, le 17 janvier 1694. Son Histoire généalogique et chronologique 
de la maison royale de France , etc., a paru d'abord, très incomplète en 1674, 
2 vol. in-4°. La seconde édition parut en 1712, 2 vol. in-fol. La troisième, de 1726 à 
1733, en 9 vol. in-fol. Une quatrième est en cours de publication depuis 1873. 

(3) Cette édition, revisée et augmentée par les Augustins déchaussés Ange et 
Simplicien est celle à laquelle les historiens se réfèrent ordinairement. 
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qu’est venu le proverbe il ressemble au chien de Jean de Nivelle , qui 
s'enfuit quand on l'appelle. Il eut procès au Parlement de Paris l'an 1467, 
pour la terre de Fameison, qui avait appartenu à Jeanne de Fosseux sa 
mère; mourut le 26 juin 1477 âgé de 55 ans et fut enterré dans l’église de 
Nivelle (*). 

On pourrait croire que l’anecdote, introduite ainsi dans l’His¬ 
toire par un gros livre très imposant, va se fixer et ne variera plus. 

Une vingtaine d’années plus tard cependant, c'est sous une forme 
assez ambiguë au regard des deux versions précédentes, que l’anecdote 
est donnée dans un ouvrage anonyme qui dut avoir le plus grand 
succès, le Dictionnaire portatif des proverbes français (4 e éd., 
Utrecht 1751, in-12). 

On rapporte que Jean de Montmorenci seigneur de Nivelle, fit un 
affront sanglant à son Père et s’enfuit en Flandres : on le somma de corapa- 
roitre devant la Cour de Pairs, mais ce fils méprisa les sommations et donna 
au peuple de le traiter avec indignité et de former ce proverbe. 

Il s’en faut de beaucoup que l’anecdote de Fleury de Bel- 
lingen ou celle des continuateurs d’ANSELME se soient rapidement 
répandues. Cette dernière version avait cependant été notée par 
Saint-Simon, sous la forme suivante ; 

Les deux fils Jean et Louis, de la première femme [de Jean III furent 
déshérités par leur père pour avoir suivi, malgré lui, le parti du duc de 
Bourgogne contre Louis XI. Il fit sommer l’ainé inutilement à son de trompe, 
le maudit, le traita de chien; et c’est de cet aîné, Jean, seigneur de Nivelle, 
qu’est venu le proverbe du chien de Jean de Nivelle qui s’enfuit quand on 
l’appelle (*). 

Il est remarquable qu’ici encore, comme dans la version des 
continuateurs d’ÀNSELME, on spécifie nettement que les sommations 
du baron de Montmorency, ses malédictions et son injure typique 
s’adressèrent au sire de Nivelle seul, alors que l’exhérédation frappa, 
avec lui, son frère puîné Louis. Nous aurons à revenir sur cette 
observation. 

Peu après, nous voyons Ph.-J. Leroux, dans la Nouvelle édition 
rev. corr. (1752, t. I, p. 124) de son Dictionnaire comique , donner 
simplement, en ces termes, le dicton et son explication très générale, 
sans indiquer son origine : 

Quand un homme est peu complaisant, qu’il ne fait rien de ce qu’on 
désire, on dit que c’est un chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on 
l’appelle. 


(1) Ouvr. cité , 3* éd. t. III, p. 575. 

(2) Ecrits inédits de Saint-Simon, publiés par Faugere, t. V, p. 128. Cit. par 
Ad. Régnier, Les Grands Ecrivains de la France. Œuvres de J. de la Fontaine , 
t. II, Paris 1884, p. 319. 
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C’est d’une édition subséquente du même ouvrage célèbre que 
Littré a tiré le texte fort vague qu’il donne dans son Dictiomiaire, 
en citant notre auteur : 

C’est le chien de Jean de Nivelle, il s’enfuit quand on l’appelle, se dit 
d’un homme qui s*en va juand on veut le retenir. Proverbe venu de ce que 
Jean de Nivelle, fils du duc de Montmorency, ayant été somme pour quelque 
méfait, à son de trompe, dans les carrefours de Paris, de comparoître, se 
hâta de gagner la Flandre, où étaient les biens de sa femme. 

Le caractère vague de l’anecdote de Leroux provient sans doute 
de ce qu entretemps, le Dictionnaire de Trévoux avait repris en ces 
termes la version de Fleury de Bellinuen : 

On dit encore en proverbe, il fait comme le chien de Jean de Nivelle, 
qui s’enfuit quand on l’appelle. Il vient de Jean de Montmorenci seigneurdc 
Nivelle, qui, ayant donné un soufllet à son père, fut cité au Parlement, 
proclamé et sommé à son de trompe pour comparoir en justice. Mais plus on 
l’appelloit, plus il se hâtoit de courir et de fuir du côté de Flandres. On le 
traitoit de chien, à cause de l’horreur qu’on avoit de son crime et de son 
impiété f 1 ). 

Cette fois, le fait de s’enfuir quand on l'appelle est nettement 
déduit : « Plus on l’appeloit, plus il se hâtoit de courir, etc. » Mais si 
la conduite félonne et impie du seigneur de Nivelle inspira tant d'hor¬ 
reur, il n’apparaît pas clairement que le surnom de « chien » lui fut 
appliqué par son père. « On le traitoit de chien » dit notre extrait. 

Quelques années plus tard, le Dictionnaire des proverbes fran¬ 
çais frie Jos. Panckoucke] Paris 1758, et, par après, d’autres recueils 
imitent la réserve primitive de Leroux et ne parlent pas des origines. 

Il faut arriver au début de ce siècle pour voir reparaître l’anec¬ 
dote, parfois reproduite sans critique, parfois prudemment discutée 
sans conclusion bien nette. On la rencontrera désormais dans les 
ouvrages les plus divers, non-seulement chez les paréiniologistes 
comme Quitard ( 2 ), Le Roux de Lincy ( 3 ) ou Duplessis ( 4 ), mais chez 
les collecteurs d’anecdotes et les auteurs les plus divers, parmi les¬ 
quels il faut citer les éditeurs de La Fontaine, et notamment le cons¬ 
ciencieux et avisé (tuillon ( 5 ). Enfin les Dictionnaires historiques et 
les Encyclopédies donnent à la version « historique » de la félonie son 
entier et universel crédit. 

(h Dictionnain universel français et latin , dit Dictionnaire de Trévoux, 
nouv. ed. oorr. augm. 1752, au mot « Jean ». 

(2) Quitard. Dictionnaire étymologique, historique et anecdotique des Pro¬ 
verbes , etc. In 8°, Paris 1841, p. 225-220. 

(3) Ouvr. cité , t. II, pp. 46-47. 

(4) G. Duplessis. La Fleur des proverbes français, Paris 1853, p. 130. 

(5) Guillon. La Fontaine et tous les fabulistes, Nouv. édition, in-8\ Paris et 
Milan, an XI (1803), t. II, p. 154. 
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Un cas des plus singuliers nous est fourni par l’abbé de Feller 
qui, dans son Dictionnaire géographique , parlant de la ville de 
Nivelles, en Brabant, signale (*) le fameux jaquemart « si connu du 
peuple » à peu près dans les memes termes que Brczkn de la Mar- 
tinière ( 2 ) — tandis que dans son Dictionnaire historique , le même 
auteur, à propos du sire de Nivelle et du proverbe, rapporte la 
conjecture de Y Histoire D’Anselme ( 3 ). 

Nous ne pouvons omettre que l’anecdote fut encore donnée en 
1834 sous une forme originale, par E. Gachet dans son feuilleton du 
journal VEmancipation. Quoique les détails nouveaux y soient plus 
que suspects, étant donné le caractère de cet article, dont nous avons 
déjà parlé ( 4 ), on lira avec curiosité ce nouvel extrait de notre 
facétieux érudit : 

Jean II avait épousé Jeanne de Fosseux, dame de Nivelle. Il en eut 
entre autres enfants un fils qu’il appela (?) Jean de Nivelle. Devenu veuf, il 
prit en secondes noces Marguerite d’Orgemont et s'attacha à la fortune de 
Louis XI, pendant que Jean de Nivelle son fils suivait la bannière de 
Charles le Téméraire qui l’aimait (?), et dans les états duquel il était né. Son 
père incité par Louis XI (?), et par Marguerite d’Orgemont qui était une 
marâtre, le fit sommer trois fois par sergents et héraults d’armes de venir le 
joindre avec ses hommes et combattre pour le roi de France, suzerain 
légitime des Montmorency. Mais Jean de Nivelle, secrètement instruit qu’on 
voulait le jeter dans une tour (?!), s’enfuit devant les émissaires (?) de son 
père qui le déshérita, le traita de chien et de félon, et donna lieu ainsi, selon 
quelques doctes, au proverbe si répandu : « il ressemble au chien ou à ce 
chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on l’appelle. » 

Arrivons aux derniers textes inspirés cI’Anselme ( 5 ). 

Le Grand Dictionnaire de Larousse reprend sa version sans le 
citer ( 6 ), et la Grande Encyclopédie , en le citant ( 7 ) mais en impri¬ 
mant le nom de seigneur avec un s au mot Nivelle, ce qui est inédit. 


(1) Dict. gèogr. Liège 1793 1794, 2 vol. in-8\ T. II, au mot « Nivelle » p. 151. 

(2) Voir ci-dessus p. 148. 

(3) Dict. histor. 5* éd. Paris et Lyon. T. IX. (1822), au mot « Niv.elle » p. 437. 

(4) Sur cet article, voir ci-dessus p. 123 note. — On jugera une fois de plus 
de la fantaisie que Gachet y a mise par la singulière anecdote suivante, qui ne 
repose sur rien et qui est bien de lui : « Il [Jean le seigneur de Nivelle] eut un fils 
qu’on appela Jean de Nivelle, deuxième de nom. Quelques-uns disent que celui-là 
ayant hebergé dans son château le jeune Henri-Corneille Agrippa revenant de 
Louvain, celui-ci lui fit don d’un chien noir qui, semblable au chien de Faust 
n’était autre chose qu’un démon, et s'enfuyait quand on l’appelait autrement que 
par un certain nom connu seulement de son maître.» — Cette mystification a été 
prise au sérieux par Woi.k et reproduite dans ses Niederldndisrhc Sagen, Leipsig, 
1843, au n" 133 de la p. 129. 

(5) Nous passons sous silence ici les fictions purement littéraires, par exemple 
la fantaisie de Deulin, intitulée « Manneken-Pis » dans son célèbre recueil : 
Contes cTun buveur de bière. 

0») Grand Dictionnaire , au mot « Nivelle ». 

(7) Tome XXIV, pp. 1147-1148. 
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Le Dictionnaire de Bouillet (*) imite Larousse, et il fait allusion, 
comme Gachet, aux ordres que Louis XI aurait donnés à Jean de 
Nivelle, et dont rien ne prouve la réalité (*). Enfin Littré se 
contente de reprendre, en citant Leroux, Dictionnaire comique , la 
version vague que Ton a lue plus haut. 

Le texte du Dictionnaire historique de Grégoire est plus inté¬ 
ressant. Le sire de Nivelle, dit-il, « prit parti pour le comte de 
» Charolois contre Iq roi de France, que servait son père, par res- 
» sentiment du second mariage que ce dernier avait contracté » ( 3 ). 
Suivant cet auteur, la crise morale de la famille serait donc l’origine 
première du divorce politique entre le père et les deux fils. C’est ce 
qu’en son article fantaisiste Gachet nous avait déjà fait entendre. 

Or, ce détail est remarquable. Il nous ramène à la théorie de 
Fleury de Bellingen et du Dictionnaire de Trévoux , qui tirent l’ori¬ 
gine du proverbe d’une querelle domestique, et qui ne mentionnent 
même pas l’exhérédation qui frappa le seigneur de Nivelle. 

L’autorité d’Anselme n’a donc pas suffi à assurer à sa version 
telle quelle les derniers suffrages de la critique. On ne s’en étonnera 
point si l’on se rappelle qu’en manière d’explication du proverbe, elle 
est peu satisfaisante. Par contre la version de Fleury a une valeur 
logique indéniable : son crime commis, le fils impie s’enfuit, on le 
somme de comparaître et plus on l’appelle plus il se hâte ; c’est 
bien là un « chien » de fils, c’est le chien du proverbe et de la 
chanson. Chez Anselme,* au contraire, Jean de Nivelle 11 e s’enfuit 
pas quand on l’appelle, il refuse simplement d’obéir. Et c’est tout 
différent. 

Si même les deux conjectures étaient également logiques au 
regard du proverbe, encore faudrait-il distinguer entre la querelle 
domestique qui aboutit au fatal soufflet, chez Fleury, et le divorce 
politique qui, suivant notre historien, est la raison du cri de véhé¬ 
mente réprobation ou le proverbe aurait trouvé son origine. 

Recherchons donc ce qui, dans l’histoire du schisme des Mont¬ 
morency, a pu servir de base à l’une ou à l’autre version. 


(1) Bouillet, Dictionnaire Universel d'Histoire et de Géographie , 25* éd. 1876, 
au mot « Nivelle ». 

(2) Du moins les historiographes des Montmorency que nous citerons plus 
loin, non plus que l'Histoire du P. Anselme ne font nullement intervenir Louis XI 
dans les démarches destinées à détacher le seigneur de Nivelle du parti du duc de 
Bourgogne. Et cela se conçoit: le roi était le suzerain du père, mais non celui 
des fils I 

(3) Dictionnaire encyclopédique d*Histoire , de Biographie , de Mythologie et 
de Géographie , par Louis Grégoire. Nouv. éd. 1876, au mot « Nivelle ». 
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3. — Le schisme des Montmorency . 

La maison de Montmorency a eu ses historiographes, et il se fait 
que le premier d’entre eux, André Dij Chesne, né en 1584, mort en 
1640, a été l’un des plus laborieux et des meilleurs érudits de son 
temps ; aussi a-t-il mérité d’être appelé « le père de l'Histoire de 
France ». 

Voici ce que dit ce vénérable auteur, au chapitre où il parle de 
Jean II, père de notre sire de Nivelle : 

Ne pouvant aller ny assister en Farinée, à cause de son grand aage et 
débilité de sa personne, il [Jean II] commanda à Guillaume de Montmo¬ 
rency, flls de luy et de Marguerite d’Orgemont sa seconde femme, qui pour 
lors estoit seul de ses enfants avec luy en l'obéissance du Roy, d’aller servir 
sa Majesté en sa place.- A quoy Guillaume satisfit comme bon et loyal servi¬ 
teur et subjet du Roy. Et en considération de cela ce Seigneur de Montmo¬ 
rency son père, n’ayant aucun esgard aux enfants de son premier mariage, 
d’autant qu’ils s’estoient engagez au party du Duc de Bourgongne ennemy 
du Roy, lui donna l’an mil quatre cents soixante douze, pour luy et les siens 
la terre et Baronnie de Montmorency, avec toutes ses appartenances (*). 

Voilà tout net le fait de l'exhérédation des deux fils aînés du 
baron Jean. Voilà aussi ce qu'on a appelé la félonie des deux frères. 

Dans tout cela il n'est pas question de la qualification do « chien » 
qui aurait été appliquée au seigneur de Nivelle, et l’on ne voit pas en 
quoi la conduite de celui-ci se distingua de celle de son frère puîné. 
On sent du reste qu’il manque ici bien des détails ; car enfin, l’exhé¬ 
rédation dut être précédée de menaces peut-être, d'exhortations sans 
doute, tout au moins d’un appel officiel de Jean II à ses fils. 

Notre historiographe, au chapitre où il s’occupe du seigneur de 
Nivelle, n’est pas plus explicite. 

Et ensuite [de son mariage] il se jetta avec Louis de Montmorency son 
frère dans le party du mesme Duc. pour secourir les Princes de France 
armez contre le Roy Louis XI, soubs le spécieux pretexte du bien public. 
D’où Jean Baron de Montmorency, leur père, peint occasion de les priver 
de tous ses biens et héritages, pour les donner à Guillaume de Montmorency 
son autre fils, issu de Marguerite d’Orgemont sa seconde femme, comme il 
sera déduit plus clairement cy après ( 2 j. 

Plus loin, au chapitre relatif à l'histoire de Louis, seigneur de 
Fosseux, il fournit enfin un éclaircissement notable à ses précédents 
dires : 

Le voisinage donna occasion à Louis de Montmorency, seigneur de 
Fosseux, de s’allier par mariage avec Marguerite des Wastines... Les 


(1) Du Chesne, Histoire généalogique de la Maison de Montmorency et de 
Laval , 1 vol. in-fol., Paris 1624 (avec un in fol. de Preuves) p. 238. 

(2) Ibid. p. 252. 
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anciens biens de la maison des Wastines estant assemblez et unis avec ceux 
de Fosseux, la nécessité de conserveries uns et les autres l'obligea à suivre 
le party de Philippe et de Charles Ducs de Bourgongne, avec le seigneur 
de Nivelle son frère aisné. Ce qui en apparence donna subjet à Jean leur 
père de les priver des droits que la naissance leur attribuoit en la Baronnie 
de Montmorency, et en ses autres biens et héritages assis en la Vicomté de 
Paris, pour en faire donation à Guillaume, son fils du second mariage. Mais 
en effet la vraye cause de cela provint de quelques querelles et disgrâces 
domestiques, lesquelles supprimant, il (le père) se servit de la précédente 
qu’il fortifia du prétexte de la volonté du Roy (*). 

Nous voilà fixés sur un point, et ce point est d’une importance 
capitale. L’exhérédation de Jean de Nivelle et de Louis de Fosseux, 
n’eut point pour cause unique et réelle, ainsi que le disaient les conti¬ 
nuateurs d’ Anselme, la félonie reprochée par Jean II à ses fils. 
Celle-ci nous est même expliquée par l’historien. La vraie cause de la 
décision du vieux baron de Montmorency à l’égard de ses deux fils 
du premier lit, et au profit de celui du second, réside dans « quelques 
» querelles et disgrâces domestiques » dont Du Ghesne ne donne pas 
le détail — parce que le résultat politique seul, à ses yeux, importe à 
l’Histoire — mais que nous connaîtrons bientôt parle menu. 

Pour le moment, nous pouvons déjà constater la méprise singu¬ 
lière de Y Histoire d’AxsELME qui est la source de tous les auteurs qui 
à présent citent l’anecdote. Cet ouvrage disait en effet, déjà dans sa 
deuxième édition, que le sire de Nivelle « embrassa le party du 
» comte de Charolois avec son frère, et servit ce prince à la bataille 
» de Montlhéry en 1405, ce qui fâcha son père au point qu’il les priva 
» de tousses biens » ( 1 2 ). Dans sa troisième édition ( 3 ), il reproduit la 
même phrase, presque mot pour mot, en ajoutant cependant que 
Jean II « le fit sommer fson fils Jean] à son de trompe de rentrer 
» dans le devoir, sans qu’il comparut » — détail conforme à la ver¬ 
sion de Bellingen. Cette troisième édition (1726) est postérieure de 
plus d‘un siècle à l’ouvrage de Du Chesne dont les continuateurs 
d’ Anselme ne pouvaient ignorer la valeur. Il faut que leur amour de 
l’anecdote — incontestable et bien connu — ou leur courtisanerie à 
l’endroit des Rois de France aient été bien grands pour qu’ils aient 
ainsi fait bon marché de la remarque explicite et capitale de l’érudit 
et prudent Du Chesne, sans s’apercevoir que leur version, telle qu’ils 
la présentaient, était une fort mauvaise explication du proverbe. 

La remarque de Du Chesne n’est pas plus à l’avantage de la 
version de Fleury de Bellingen. Celle-ci disait que le sire de 

(1) Ibid. pp. 284-285. 

(2) Oucr. cité, 2’éd. 1712. t. II, p. 1254. 

(3) Voir l'extrait ci-dessus p. 172. 
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Nivelle, ayant donné une gifle à son père, fut, dans les formes juri¬ 
diques de l’époque, et avec l’agrément du roi, sommé par son père de 
comparaître devant la cour du Parlement, pour recevoir la juste 
punition de son crime. Si la détermination de Jean 11 à l’exclure de 
sa succession avait été dictée par ce cruel affront, si le père outragé 
avait rendu par de telles sommations, son humiliation scandaleuse¬ 
ment publique, il est de toute évidence que le vieux Baron n’eut pas 
attendu la justification d’éventuels motifs politiques pour déshériter 
son fils : la procédure engagée autant que sa dignité propre l’obli¬ 
geaient à agir de suite, et à profiter — ou prétexter, comme dit Du 
Chesne, des bonnes dispositions du roi pour tester sans retard. 

Au reste, il est de fait qu'il déshérite, non pas seulement le sire de 
Nivelle, mais aussi l’aut re fils du premier lit. Fleury deBellingen ne 
parle que du premier, celui sur la conduite duquel s’étaie sa conjec¬ 
ture; et les continuateurs d'AxsELME, dans le récit que nous connais¬ 
sons, n’ont qu’une simple indication du rôle du seigneur de Fosseux ; 
l’exhérédation de celui-ci est passée sous silence dans les deux ver¬ 
sions de l’anectote. 

Cependant, le sire de Nivelle ne parait point le plus coupable. 
Les deux frères avaient certes à ce moment les mêmes raisons de 
divorcer politiquement avec leur père. D'abord, ils étaient séparés de 
lui, ils vivaient depuis longtemps en Flandre et nous pouvons croire 
que les querelles anciennes avaient virtuellement consommé le 
schisme de la famille ; du reste, les deux seigneurs, mariés en 
Flandre, avaient vu leur héritage maternel en ce pays s’augmenter 
des biens de leur femme et de divers acqués, et comme le dit Du 
Chesne, la nécessité de conserver les seuls biens sur lesquels ils 
pussent compter, obligeait les deux seigneurs à embrasser, dans la 
guerre du Bien Public, la cause de leur suzerain et maître actuel, le 
duc de Bourgogne comte de Flandre. La situation, l’obligation étaient 
donc, la même pour tous deux. Mais du moins, Jean n’avait pas 
d’abord servi la cause adverse, tandis que Louis avait précédemment 
assisté le roi de France Charles VII, ainsi qu'il ressort d’un acte royal 
parfaitement authentique, daté du 5 avril 1450, suivant lequel « ce 
» jeune homme ... l’avait secouru au fait de ses guerres pour le 
» recouvrement de la Duché de Normandie par grand espace de 
» temps, comme avoient fait toujours ses devanciers, sans avoir 
» tenu party contraire » (*). Et c’est après avoir obtenu cette 
reconnaissance officielle de ses loyaux services que Louis accomplit 
« avec son frère », ce que le père, en son loyalisme, a pu considérer 

(1) Du Chesne, Ouvr. cité, pp. 283-284. 
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comme une félonie commune, mais que, pour sire de Fosseux, il 
aurait presque pu qualifier de trahison. Au reste, divers détails subsé¬ 
quents de son histoire (') présentent le second fils de Jean II sous des 
dehors au moins aussi défavorables. Cependant, chez nos anecdotiers, 
c’est le sire de Nivelle seul qui endosse la mauvaise réputation des 
deux frères. Il semble bien qu’il y ait injustice, et que particulièrement 
les continuateurs (TAnselme, en leur qualité d’historiens, assument 
en ceci une bien grande responsabilité... 

Voilà donc bien des raisons de suspecter les deux conjectures, et 
surtout celle d’ANSELME, que Du Chesne avait, du l'este, pour ainsi 
dire ruinée d’avance. 

Ce qui reste debout, c’est que l’exhérédation eut pour cause réelle 
et profonde d’anciens dissentiments de famille, auxquels se réfère la 
version de Fleury de Bellingen. Or, les détails de cette querelle 
domestique entre le père et ses deux fils nous manquent jusqu’à pré¬ 
sent et nous 11 e savons pas si les choses ont pu aller assez loin pour 
que le seigneur de Nivelle ait donné un soufflet à son père. 

Ces détails, Désormeaux va nous les dire. 

Cet auteur est le second et dernier historiographe des Montmo¬ 
rency. S’il ne jouit pas de l’autorité de I)u Chesne, il est néanmoins 
encore un écrivain relativement estimé. Il connaît son devancier, lui 
rend hommage à chaque instant et il emprunte, en la citant, des pages 
entières à son Histoire célèbre. Mais autant celle-ci offrait des aspects 
de fresque en son déroulement de synthèses puissantes, autant Désor¬ 
meaux se complaît dans le détail et l’anecdote. Cette prolixité relative 
n’exclut pas, hàtons-nous de le dire, une certaine force dan6 le style. 
Les causes du « schisme » par exemple — le mot est de lui — sont 
exposées de main de maître. Laissons-le donc parler. 

«Le baron de Montmorenci [Jean II]... avoit perdu [en 1461] son 
épouse Jeanne de Fosseux qui lui avoit apporté en dot les baronnies de 
Nivelle, de Fosseux, d’Auteville, de Wymes et de Barly; il en avoit eu 
deux fils [Jean'et Louis], tous les deux plein de feu, de courage et d’ambition, 
promettant de soutenir dignement leur nom; mais Jean 11 n’eut pas plutôt 
épousé en secondes noces Marguerite d’Orgemont, que l’intérieur de sa 
maison ne fut plus rempli que de troubles et de querelles domestiques : 
son épouse devint aussi odieuse à scs fils, qu'elle lui étoit chère; ils s'éloi¬ 
gnèrent de la maison paternelle; et malgré les menaces de Jean II ils 
embrassèrent le parti du duc de Bourgogne. Bientôt après, ces deux aînés 
en vinrent entr’eux à une rupture ouverte; ils se défièrent mutuellement 
en un combat particulier; peu s’en fallut qu’ils ne s’égorgeassent auprès 
d’Ecouen. Jean II se crut autorisé, par la conduite de Jean et de Louis, à 


(1) Voir notamment ibitl., p. 28 4, ses démêlés avec Bonne de Fosseux sa tante 
et pp. 286-287, ses procès avec Guillaume son frère cadet. 
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les déshériter, et à transférer les droits d’aînesse à son troisième fils 
Guillaume de Montmorenci, qu’il avoit eu de Marguerite d’Orgemont : 
telle est l’époque du schisme de la maison de Montmorenci. ec le commen¬ 
cement de la haute fortune de Guillaume de Montmorenci ( l ). 

L’histoire devient édifiante. 

Certes, des ouvrages comme celui-ci, ordinairement écrits pour 
la plus grande gloire (et à la solde) des familles dont ils content l’his¬ 
toire, ne doivent pas, a priori , être lus avec une absolue confiance. 
Mais le récit qu’on vient de lire est si peu fardé qu’on doit bien le 
considérer comme sincère ; et Désormeaux, pour ne rien laisser 
ignorer des événements qui donnent tort à tout le monde en cette 
affaire, peut inspirer, semble-t-il, autant de confiance que possible. 

Or, le geste final du vieux baron s’y trouve diminué. C’est 
presque un geste de lassitude ; et il semble voir ce vieux seigneur, 
depuis longtemps débile, à présent de cœur usé, et d’âme inerte, con¬ 
sommant l’acte fatal, d’une main quasi inconsciente conduite par 
quelque volonté presque étrangère, doucereuse et tenace, la volonté 
de cette femme que l’on nous dit odieuse, et que tantôt l’on nous 
montrera implacable en sa haine contre les deux seigneurs du pre¬ 
mier lit. 

Ici encore, la félonie reprochée aux deux frères, pour n'ètre pas 
diminuée en sa portée politique, apparaît comme une simple péri¬ 
pétie de cette cruelle lutte intestine. L’auteur y revient du reste, 
lorsqu’il reprend en détails l’histoire du vieux baron : 

[A l’époque delà Ligue du Bien public] le baron de Montmorenci donna à 
Louis XI les mêmes marques de fidélité et d’attachement qu’il avoit données 
à Charles VII. Ses deux fils aînés n’imitèrent point son exemple : il paroît 
cependant que c’est à la tyrannie du gouvernement féodal qu’il faut attri¬ 
buer leur révolte. Ils possédoient l’un et l’autre en Artois et en Flandre de 
grandes terres du chef de leur mère Jeanne de Fosseux : on sait que telles 
étoient les loix des fiefs, que si un vassal eût refusé de marcher sous les 
drapeaux de son seigneur, son fief étoit confisqué. La seule crainte de 
perdre leur héritage les arma donc dans la guerre du bien public ( 2 ). 

Voilà, définitivement justifiée en droit, la fameuse félonie repro¬ 
chée aux deux frères. 

Continuant son récit, Désormeaux insiste à nouveau sur les 
causes morales de l’exhérédation : 

Après la paix, les seigneurs de Nivelle et de Fosseux rentrèrent en 
France; mais ils ne trouvèrent qu’un père irrité, et une marâtre implacable. 
Les dernières années de Jean II s’écoulèrent dans l’amerlume et la douleur; 
il tenta de rompre les liens qui attachoient ses deux fils au duc de Bour¬ 
gogne; mais ces liens étoient devenus encore plus forts : l’aîné avoit épousé 

(1) Desormeaux, Histoire de la Maison de Montmorenci. Paris, 1704, 5 vol. 
in-12. T. II, pp. 385-386. — (2) Ibid. pp. 387-388. 
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dans les Pays-Bas Hiéritière d’une branche de la maison de Vilain ; l’autre, 
l’héritière de la maison de Vastines; la nécessité de conserver de si grands 
biens ne fut point reçue de Jean II, qui bien tôt après ne mit plus de bornes 
au ressentiment qu’il avoit conçu contre ses deux fils ( l j. 

Et c’est ici, à cette époque où Jean II, suivant Du Chesne se 
trouvait « en trop grand âge et débilité de sa personne pour aller et 
assister en guerre », que Dksormeaux place en deux mots la célèbre 
anecdote : 

En effet, la guerre n’eut pas plutôt recommencé entre le Roi et le duc 
de Bourgogne que le baron de Montmorenci somma à son de trompe Jean 
de Nivelle et Louis de-Fosseux de servir le Roi. Ni l’un ni l’autre n’ayant 
comparu, il les traita de chiens et les déshérita ( 2 ). 

« De là, ajoute-t-il — en note — est venu le proverbe : Il res¬ 
semble au chien de Jean de Nivelle, il s’enfuit quand on l’appelle. » 

De là est venu.... Voilà qui est vite dit. 

Mais pourquoi le proverbe s’attaque-t-il à Jean et néglige-t-il 
son frère cadet ? Mystère.. 

Et pourquoi le proverbe, s’il est venu de là, dit-il que ce 
« chien » s'est enfui ? Désormeaux, pas plus que Dr Chesne et 
qu’AxsELME n’ont ce détail dans leurs versions. Il est cependant 
essentiel. Au contraire le récit de Dksormeaux, renchérissant dans 
notre esprit sur celui de Du Chesne montre d’une façon flagrante 
que le divorce politique fut un acte parfaitement réfléchi, justifié 
par des raisons d’intérêt, et du reste virtuellement consommé 
quand Jean II eut l’idée de faire ses sommations. Nous sommes 
bien loin d’une brusque détermination, d’un acte brutal comme le 
serait une fuite précipitée.... 

Doit-on révoquer en doute l’épithète de « chien »? Il est permis 
de trouver que ce trait attribue une bien véhémente énergie à ce 
vieux baron en pleine sénilité, au caractère depuis longtemps si 
faible, faible vis-à-vis de la marâtre, faible vis-à-vis de ses enfants, 
qu’il ne déshérite qu’en fin de compte, quand le déshonneur est par¬ 
fait ; et le motif politique, ainsi que le prétexte de la volonté du roi, 
dont il couvre sa conduite, sont plutôt de nature à faire douter de 
la légitimité morale d’une décision aussi cruelle... 

On pourrait aussi émettre un doute au sujet des sommations juri¬ 
diques dont parle Anselme, en insistant sur le silence que garde à 
ce propos Du Chesne, le seul des trois historiens dont l’autorité 
générale soit absolument incontestée. 

Mais cette discussion n’est même pas nécessaire.On peut négliger 
le fait des sommations. On peut admettre que Jean II ail lancé la 

(1) Ibid. p. 389. — (2) Ibid. p. 390. 
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fameuse épithète. Si Ton veut, Jean et Louis furent des chiens, dans 
l’acception traditionnelle de cette injure. Actuellement encore, l’épi¬ 
thète de chien est une injure sanglante et une marque de mépris, 
absolu. « Chien de chrétien » disaient les Turcs. « Chien de juif » 
disent encore certains de nos contemporains. Mais traiter quelqu’un 
de chien est aussi, bien souvent, une marque de reproche bien déter¬ 
miné. Un chien est un ingrat, et sans pudeur en sa désaffection, un 
homme qui fait le contraire de ce qu’on est accoutumé à voir faire 
aux chiens, chez qui nous frappe cette désaffection parfois absolue 
quand ils changent de maître. Tu te conduis comme un chien, disons- 
nous à un enfant qui désobéit d’une manière flagrante et quasi inju¬ 
rieuse. 

Dans ce sens, les eigneur de Nivelle fut un chien. Mais le sire de 
Fosseux fut aussi un chien. Cela en fait deux. Et dans ceux-là, nous 
ne trouvons pas celui du proverbe, où nous avons affaire à un chien 
original, à un chien qui commet un acte déterminé, l’un des plus 
répréhensibles, il est vrai, que puisse poser un être de cette espèce, 
un chien qui s’enfuit juste au moment où on l’appelle, un chien qui 
non seulement n’obéit pas — ou, en l’espèce, refuse d’obéir — mais 
qui pousse la désobéissance jusqu’à la protestation, un chien qui, au 
lieu de se terrer, de s’aplatir sur place en baissant les oreilles, s’en 
va, s’enfuit, se sauve, et joint l’insulte à la lâcheté. 

Il faut donc conclure que la malédiction de Jean II, si malédic¬ 
tion il y eut, ne peut le moins du monde se comprendre dans le sens 
du proverbe. 

Cette conclusion, s’ajoutant aux objections déjà faites au cours 
de ce chapitre jette un singulier discrédit sur les deux versions 
de l’anecdote. Celle d’ÂNSELME n’a reçu aucun relief du fait de 
Désormeaux et elle ne tenait plus debout depuis Du Chesne; celle de 
Fleury de Bellingen n’est pas en meilleur état. Ce qui reste à l’actif 
de cette dernière, c’est que son explication serait tirée de la situation 
morale plutôt que du fait politique. 

Du reste, les deux versions de l’anecdote sont apparues plusieurs 
siècles après les faits qu’elles prétendent raconter, et Le Roux de 
Lincy constate déjà que le proverbe avait notablement varié entre¬ 
temps : il trouve en effet les deux formes « le chien de maistre Jean 
de Nivelle » (1570) et « le chien de Nivelle » (1611). Et Fleury de 
Bellingen, dans l’extrait que nous avons cité, avait soin de remar¬ 
quer que : « on a cru que le chien de Nivelle (.ç/c) estoit le chien de 
quelqu’un, au lieu que c’est une injure contre Jean de Nivelle. » 
Pourquoi cette remarque si le proverbe courant n’avait besoin d’ètre 
« rectifié * en sa forme au regard de l’anecdote ? 
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C’est qu’en effet, comme nous le verrons par la suite le peuple a 
de tout temps voulu, dans le proverbe, parler d’un chien, d’un 
animal, et non d’un homme qu’on aurait traité de chien. Bien au 
contraire, c’est ce proverbe de chien, qui a fait traiter de chien les 
gens qui fuient à un appel pressant. 

Ceci montre bien que le peuple ignorait cette prétendue origine 
du proverbe. Il y a lieu, du reste, de se demander si elle a jamais été 
populaire, au sens propre de ce mot. Elle est parfaitement absente du 
folklore flamand comme du folklore wallon. Aucun critique ne la 
donne comme existant quelque part dans le patrimoine intellectuel 
des illettrés. Tout concourt à prouver qu’il s’agit bien ici d’une 
tradition purement livresque. 

L’ignorance populaire au sujet de l’origine de ses dictons n’a 
jamais gêné les gens atteints de la manie d’expliquer. Mais si l’épi¬ 
thète infamante qu’on dit avoir été lancée par Jean II à ses fils n’a 
aucun rapport avec le proverbe, on doit se demander comment il se 
fait qu’on la lui ait donnée pour origine. 

La coïncidence du nom a sans doute été pour beaucoup dans cette 
affaire, et nous montrerons bientôt ce qu’il en faut penser. 

Mais il y a mieux : l’histoire des Montmorency compte une 
légende de chien qu’il nous parait intéressant de raconter, d’autant 
plus qu’elle n’a jamais, je pense, été relevée à propos de la valeur de 
l’anecdote. 


4. : — Le chien des Montmorency. 

Le blason des Montmorency porte, au XV e siècle, d’or à la croix 
de gueule cantonnée de seize alérions d’azur, et comme cimier ou 
timbre, une tète de chien courant ( ! ), aux oreilles pendantes d’or 
languée de gueules, colletée d’un collier du même, bordé, cloué et 
bouclé d’or. 

L’origine de ce chien du cimier a donné lieu à plusieurs 
conjectures. (*) 

Belleforest raconte, d’après un ancien manuscrit que Bou¬ 
chard II de Montmorency, surnommé à la Barbe-Torte, étant eu 

(1) Rietstap, Armorial général , 2 vol. 8\ au mot Montmorency, dit que la tête 
de chien est posée de face. Elle fut mise anciennement de protil. Mais cela n'est ici 
qu'un détail. 

(2) Mennenius, Traité des Ordres de Chevalerie. Chap. de l'Ordre du Chien et 
du Coq. — Phil. Moreau, Tableau des Armoiries de France : Montmorency. — 
Belleforest, Les Grandes Annales et Histoire générale de la France , etc., 1579. 
Liv. 3, chap. XXXIII. — Moreri, Grand Dictionnaire historique :, nouv. édition, 
Paris 1759, v° Chien. — Du Cüesne, Ouvr. cité , pp. 28-33 et 06. — Désormeaux Ourr. 
citéy 1.1, pp. 174 à 177. 
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guerre avec Vivian, abbé de S'-Denis, le prince Louis (plus tard Louis 
le Gros) prit le château de Montmorency et réduisit Bouchard à la 
raison. Dés qu'il fut rentré en grâce, celui-ci vint à Paris, l'an 1102, 
accompagné d'un certain nombre de chevaliers qui portaient tous un 
collier, « fait en façon de tête de cerfs, avec une médaille où l'on 
» avait gravé l'elligie d'un chien ». De ce fait, dit l’auteur, fut tirée 
l'origine du chien que portèrent au cimier les armes de Montmorency. 

Précédemment Mennenius avait donné cet événement comme 
origine à un prétendu Ordre du chien, dont Bouchard aurait donc 
été « le Chef et Instituteur » ; cet héraldiste ajoutait que le Chien avait 
été porté et institué en Ordre de chevale¬ 
rie de par sa valeur comme symbole de 
fidélité. De son côté Philippe Moreau re¬ 
portait l’origine du chien du cimier au 
fabuleux fondateur de la Maison, le Franc- 
Salien Lisoye qui fut, parait-il, le premier 
à « se jetter quant et son Roy Clovis aux 
» fons du baptême », cet acte insigne de 
fidélité, lui ayant donné occasion de porter 
le chien à ses armoiries. Un bon siècle plus 
tard Moreri reprenait l'idée de Mennenius 
au sujet de l’origine <je l’Ordre du chien, sans donner de preuves 
de l'existence de cet Ordre de chevalerie. 

Le premier annaliste des Montmorency, André Du Ciie^ne n’en 
donne pas davantage. Mais il constate que la première apparition du 
chien au cimier des Montmorency et l'institution de l’ordre du 
chien, ne peuvent être reportées à Bouchard IL 

Le tyinbre primitif des Montmorency, dit-il, n’est pas le chien, 
mais bien le Paon. 

La substitution semble s'ètre opérée sous Charles, c’est-à-dire 
dans la première moitié du XIV e siècle. Jacques, fils de Charles, puis 
Jean II, fils do Jacques et père de notre Jean de Nivelle retinrent 
aussi le chien au lieu du Paon (*). « Depuis lequel temps, tous ceux 
» de cette famille ont continué de porter le mes me Tymbrc jusques à 
» maintenant. D’où l'on peut présumer que la mutation ne s'en est 
» pas faite sans quelque grand et notable subjet. Mais d'autant que 
» nuis Autheurs digues de foy 11 e l'ont escrit, il est malaisé s’en 
» rendre une bonne raison. » Et au sujet de l’Ordre du Chien, cet 
auteur conjecture : « Peut bien estre semblablement, que quand 
» Charles de Montmorency prist ce Tvinbre, il institua luy-mesme 

(I) Le blason ci-contre est celui de Jean II. Il est repris à un sceau de 146 1, 
d'après Du Chesne, //«? t. gènéal., p. 31. 
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» l’ordre du chien, embelly d’un collier fait à testes de cerf, pour 
» mémoire du fidelle et loyal amour qu’il portait à Jeanne de 
» Roucy sa femme... attendu que l'amour fist naistre lors et depuis 
» divers ordres de chevalerie... estant véritable d'ailleurs que ce 
» Charles marchoit de pair avec plusieurs Princes de son siècle, 
» lesquels instituèrent aussi presque tous des ordres particuliers, en 
» forme de sociétez et confrairies d’armes. » Quoi qu’il en soit, rien 
ne prouve l’existence de cet Ordre du Chien, qui pourrait bien n’ètre 
qu’une simple invention de Mennenius. 

Pour ce qui nous concerne, il suffit d’observer que le chien 
légendaire jouait un rôle chez les Montmorency— et un rôle impor¬ 
tant se rattachant aux armoiries — dès avant notre sire de Nivelle. 
Et avant cette époque, l’introduction du chien au cimier étant 
encore assez récente, il y était d’autant plus remarquable. Le vieux 
baron Jean II, père de notre héros, était en effet le second qui eût 
adopté le chien d’une façon bien certaine. 

Cette coïncidence n’est-elle pas remarquable ? Et ne peut-elle pas 
servir à expliquer comment s’est formée l'anecdote — très impro¬ 
bable nous le savons — qui donne le seigneur de Nivelle comme 
origine au fameux proverbe ? 

Fleury de Bellingen était loin d’ètreun érudit. Mais c’était un 
esprit curieux et ingénieux. Ses explications prouvent à la fois l’un 
et l'autre : telle est l’opinion que Le Roux de Lincy avait de lui, et 
que nous avons rapportée. 

Pour inventer cette anecdote, il n’avait dû savoir que peu de 
choses — vraiment curieuses du reste, — et profiter de leur coïnci¬ 
dence. Le fait du chien du cimier, ce chien lui aussi légendaire, qui 
est aux armes de la famille sans que l’on sache pourquoi ; le scanda¬ 
leux divorce de notre héros avec son père ; le nom surtout de ce 
héros, nom populaire, autour duquel s’étaient cristallisées tant de 
choses... 9 

Fleury de Bellingen avait donc sous la main les éléments de 
l’anecdote. Ce qui prouve qu’elle fut une pure invention, c’est que, 
par quel bout qu’on la prenne, elle est illogique comme origine du 
proverbe ou fallacieuse au regard de l’Histoire. 

Mais si l’anecdole est absurde, si elle était, en somme, d’une 
invention assez facile pour un esprit ingénieux rien encore ne per¬ 
met d’affirmer que le type populaire n’ait aucun rapport avec le 
seigneur. 

Celui-ci mourut en 1477. Le plus ancien texte de la chanson est 
de 1530. La plus ancienne citation du proverbe est de 1570. Nous 
n’avons aucune preuve matérielle que le type populaire soit plus 
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ancien que le seigneur : tout semble au contraire concorder à faire 
d'eux des contemporains. La coïncidence du nom continue à hanter 
notre esprit, et l'Histoire a beau ne rien dire qui puisse représenter 
notre sire de Nivelle sous des dehors ridicules, nous ne pouvons 
savoir, d'une façon absolue, s’il ne fut pas drôle de quelque manière 
et si, en définitive, il n’a pas donné lieu d'imaginer, sur son nom, le 
personnage assez vague de la chanson célèbre, d’où le proverbe serait 
sorti à un moment donné. 

Et bien, il est temps de le dire, cela est aussi peu probable que 
le reste. Car dans le nom même du seigneur de Nivelle, il y a une 
erreur historique. De telle sorte que, littéralement, Jean de Nivelle 
n’était pas Jean de Nivelle ! 

5. — Jean de « Nivelle en Flandre ». 

Il est un point sur lequel, jusqu’à présent, tout le monde est 
d’accord, depuis les premiers anecdotiers de Jean de Nivelle jus¬ 
qu’aux historiens, historiographes, auteurs de dictionnaire ou 
d’encyclopédie. 

C’est quand on fait de Jean III de Montmorency un seigneur de 
Nivelle (sic) en Flandre. 

Plusieurs auteurs, nous le savons déjà, ont voulu lire Nivelles 
(Brabant) et l’on a vu, dans vingt-quatre pages de ce travail, combien 
d’encre cela fit couler... 

Du reste, les influences de fausse analogie qui ont fait rattacher 
le « Nivelle » des Montmorency à la ville brabançonne sont encore 
actuelles puisque la Grande Encyclopédie , en son t. XXIV, p. 1147, 
« rectifie » l’orthographe traditionnelle en ajoutant un 5 final au nom 
du seigneur et à celui de sa terre — tout en conservant Nivelle sans 5 
dans le corps du proverbe, où ce mot n'a jamais varié. 

Il est de fait cependant que le nom de la ville brabançonne s'est 
écrit pendant des siècles sans Ys final qu’on y voit régulièrement 
aujourd’hui. M. Godefroio Kurth signale Nivelé dans Albert de 
Stade, c’est-à-dire au xm c siècle (*). Tarlier et Wauters ont rap¬ 
porté ces orthographes du xiv° : Nyvel , Nivele , Nivelle , Nyvelle ( 1 2 ). 
Enfin M. Georges Willame a constaté tout récemment de visu à 
l’Hôtel-de-Ville de Nivelles que, dans les comptes communaux, le 
nom a pris Ys pour la première fois au xvir siècle seulement 
(compte de 1627-1628) et qu’il l'a conservé depuis. 

Il y a un Nivelle, petit village, dans la province de Liège. Il y a 


(1) Kurth, Frontière linguistique , 1890, t. I, p. 408. 

(2) Tarlier et Wauters, Géographie et Histoire des comm unes belges. Ville de 
Nivelles. Bruxelles, 1802, in 4*, p. 1, col. 2. 


Digitized by CjOOQle 



188 


WALLONIA 


plusieurs Nivelle en France. Il n’y en a jamais eu dans nos Flandres. 
Et cependant la formule de « Nivelle en Flandre » est de tradition 
livresque, au sujet de notre sire, depuis des siècles, chez les auteurs 
Français. 

Certes nos voisins du Sud ont fait preuve en tout temps de la plus- 
parfaite ignorance au sujet de la géographie des provinces belges; 
cette ignorance règne encore, et il se présente assez souvent, dans les 
écrits les plus divers, et même autorisés, des faits de cet ordre, vrai¬ 
ment déconcertants ('). Néanmoins, puisque de vrais érudits se sont 
occupés de « Jean de Nivelle » et de la conjecture relative aux 
Montmorency, il est remarquable qu'aucun n’ait cherché à savoir ce 
que signifiait au juste cette appellation de « Nivelle en Flandre » et 
que chacun l'ait copiée servilement sur ses devanciers. Cette négli¬ 
gence doit avoir une cause profonde. Nous devons ajouter qu’elle est 
surtout remarquable chez des Belges, et notamment chez l’érudit 
Gàchet que nous avons vu à coup de conjectures plus fantaisistes les 
unes que les autres, tenter malgré toutes les probabilités historiques, 
de faire du Jean proverbial un seigneur de Nivelles en Brabant. 

Or, cette ville n’a jamais dépendu des Montmorency. Elle ne fut 
du reste un apanage que dans les premiers temps de son histoire. Elle 
appartenait alors à l’abbesse du chapitre de S^-Gertrude à Nivelles ; 
les ducs de Brabant profitèrent de leur qualité d’avoué du chapitre 
pour se substituer peu à peu à l’abbesse dans l’administration de la 
ville, et ils y réussirent complètement vers la fin du xir siècle. 

C’est au bourg de Nevcle — Flandre orientale, à 15 km. de Gand 
— qu’il faut rapporter toute cette histoire. Et nous avons déjà la con¬ 
firmation de M. Frans de Potter, l’historiographe érudit des com¬ 
munes flamandes, lequel, à une question posée à ce sujet a bien voulu 
répondre : « Nevele fut de tous temps, comme la plupart de nos com¬ 
munes, une seigneurie; elle appartenait, au xv" et jusque vers le 
milieu du xvf siècle, aux Montmorency ; elle ressortissait à la cour 
féodale du château des comtes, à Gand. Nulle part, ajoute notre 
aimable correspondant, il ne m’est apparu qu’un Jean de Montmo¬ 
rency ait jamais porté le nom de Jean de Nivelle.» Nous pouvons 

(1) Nous ne citerons qu'un exemple. Dans son n’ du 12 mai dernier, p. 307, 
col. 3, fl 11 ust ration, de Paris, annonçait en ces termes une exposition à Liège : 
« Du 20 mai au 22 juillet aura lieu à Liège (Belgique) l'exposition des anciennes 
» gildes et corporations de tontes tes provinces des Flandres et du Limbourg 

» hollandais ». Pour cette revue, la Belgique c'est donc encore les Flandres. _ 

Pour être juste, nous devons signaler que, fous la plume de l'éminent directeur de 
la Zeitsschrifl des Veiein fur Volkskunde, de Berlin, le pays wallon 
s'appelle die xcollonische Flnndern « les Flandres wallonnes ». (2* livr. de 1900, 
p. 206). Mais de telles bévues en Allemagne sont, il faut le dire, infiniment plus 
rares qu'en France. 
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confirmer ce dernier renseignement en disant que dans les ouvrages 
historiques que nous avons cités, et notamment dans les actes officiels 
que donne Du Chesne en son volume de Preuves, le seigneur est tou¬ 
jours nommé Jean de Montmorency, de même que son frère, le sire 
de Fosseux, et leurs descendants continuent de porter le nom de la 
famille. Le fait concorde, au reste, avec les prétentions que ces deux 
branches ne cessèrent d’élever au sujet de l'héritage dont elles avaient 
été exclues, et au bénéfice duquel elles finirent par être admises après 
de longues difflcul tés. 

Cependant les historiens et tous les écrivains sans exception, qui 
se sont occupés de ce seigneur ou de l’anecdote dont il est le héros 
sont d’accord pour écrire le nom de sa terre dans la même ortho¬ 
graphe, cette fois erronée, que le nom du type populaire. 

Le vénérable Du Chesne lui-même tombe dans ce travers. 
Il orthographie tout d’abord « Nevele » (pp. 230, 231, 234), puis 
« Nivelle ou Nevele » (p. 251), puis enfin il se décide en faveur de 
« Nivelle » (pp. 252, 253, etc., etc.). Cette variation n’est-elle pas 
saisissante ? 

On trouve les mêmes errements dans les Preuves de cet auteur ( l ) 
suivant lesquelles l'épitaphe même du seigneur porterait l’ortho¬ 
graphe « Nivelle ». En admettant que la copie de Du Chesne soit 
exacte, il faut croire que ce document et quelques autres sont l’œuvre 
de scribes français : nous n'en sommes plus à apprendre que le fla¬ 
mand était dédaigné à la cour de Bourgogne. Au reste, les autres 
documents en français que donne Du Chesne (il y en a en latin) et 
qui sont gantois, écrivent à la flamande non-seulement « Nevele », 
mais fort justement le prénom môme de l’épouse du seigneur, 
« Goedele » pour « Goudele ». On peut faire les mêmes remarques 
sur les Preuves relatives à Jean, fils et successeur du premier Mont¬ 
morency de Nevele. 

Il est certain cependant, que la prononciation locale est Nevele 
et que cette forme orthographique est ancienne. Elle était assurément 
fixée au xv e siècle, comme le prouve un document pour ainsi dire 
contemporain. C’est le titre du manuscrit n° 3107, de la bibliothèque 
de l’Arsenal, à Paris, titre assez mal cité par Le Roux de Lincy ( 2 ) 
et qui doit être ainsi rectifié : 

Cy commance le livre des beaux dits de Caton , translatez par maistre 
Jehan Ackerman , dits le Laboureur , natif de Nevele en Flandre, et par 
luy dédiés aux nobles enfans de Montmorency, flux (fils) de monseigneur 


(1) Ouvr. cité , Preuves, p. 182 et 183. 

. (2) Dictionnaire des proverbes français, préf. p. xxvi. 
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Philippe , sire de Nevele, et de madame Marie de Home , ces très honorez 
seigneurs et dames f 1 2 ). 

Le Jehan Ackerman dont il s’agit étant le précepteur des enfants 
de Philippe (mort en 1515) quatrième fils de notre fameux Jean, on 
serait assez mal venu de croire qu’il eût ignoré l’orthographe exacte 
du nom de son maître, au point de l’écrire deux fois d’une même 
manière erronée, en tète d’un manuscrit presque à lui destiné. 

On peut donc admettre sans plus amples recherches que la 
forme contemporaine du nom du seigneur était Nevele et non autre : 
on sait assez que les noms de lieux d’origine germanique ont été 
partout fixés bien longtemps avant les noms gallo-romans. C’est du 
reste ce que nous confirme en ces termes M. Fr. de Potter : « On 
» trouve, dit-il, Nivela , Nivella (pour Nevele) dans les anciens 
» diplômes en langue latine, Nivela en 1072, Nivella de 1084 à 1235. 

» Dans tous les actes flamands on lit Nevele , jamais Nivelle , preuve 
» que la prononciation de ce nom n’a jamais varié ». 

Sous quelle influence a pu se produire le changement, contem¬ 
porain ou non, si rapidement devenu tr8ditionnel en tous cas et 
auquel Du Chesne souscrit, comme à regret, et contraint et forcé ? 

La prononciation flamande de « Nevele », avec l’accent sur le 
premier e f est absolument contraire au génie de notre langue, et 
l’orthographe, ne l’oublions pas, à cette époque ne comptait point. 
Elle comptait d’autant moins en l’espèce que le seigneur s’appelant 
de Montmorency, le mot en question perdait de son importance et 
n’intervenait plus que dans l’énumération du nom de ses terres, en 
d’autres termes dans ses sous-titres. On concevrait donc Nevelle ou 
Nivelle (*). Mais pourquoi Nwelle , toujours et régulièrement? 

Il faut peut-être voir ici l’influence combinée de la vieille forme 
latine Nivella pour Nevele , et du nom de la ville brabançonne, 
laquelle avait été réunie à la Flandre avec le duché de Brabant en 
1430. Mais il convient d’envisager aussi la possibilité de la réaction 
inconsciente du « Nivelle » populaire. Aucun document ne permet 
d’affirmer que le type de Jean de Nivelle était déjà dans la vulgarité 

(1) Nous devons celte lecture authentique à l'aimable obligeance de M. Henry 
Martin, conservateur de la Biblio1h >que de l’Arsenal. Notre érudit eorresj ondant 
a eu l'occasion de s’occupera plusieurs reprises de ce manuseiit, notamment dans 
le tome III, p. 224-225 de son Vatalt^ue des tms. de l'Arsenal, (Paiis 1S87) puis 
tout dernièrement encore dans son histoire de la lubliothèque de l'Art (-nul , (Paris. 
1900) où aux pp. 217 218. il eonslalc que la liaduetion des Distiques de Caton 
contenu dans le manuscrit de Jean Aekeiman. n’est autre qu’une copie servile de 
la traduction bien ( onnuc faite par Jean Le Fèvrc. 

(2) A. Dinaux, dans son Ouvr. cité, s’oecuj ant p. 549 du trouvère Jehan li 
Venelais, parle de Nivèle (sic) en Flandre. 
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avant, le début du xvr siècle. Mais rien non plus n'autorise à déclarer 
la chose impossible. 

Nous sommes donc ici, de quelque manière, en présence d'un de 
ces faits d’étymologie par fausse analogie qui a ses parallèles en 
nombre incalculable dans la déformation des noms propres. 

Exemple : Les bureaux de Wallonia sont à Liège, dans la rue 
Fond St-Servais. Sur cent envois venus de France à son adresse, et 
surtout de Paris, quatre-vingt-dix-neuf portent : Fond St-Gervais. 
Cela s’explique. St-Gervais est très populaire en France, tandis que 
St-Servais y est généralement inconnu. Et alors, l’initiale de notre 
saint a tout-à-lait l’air d’être une faute d’écriture ! Tel mot sonne 
bien, tel mot sonne mal, parce qu’on le connaît ou qu'on ne le connaît 
pas ; mais s’il ressemble à un mot familier, il sonnera bien, même s'il 
est proprement inconnu. On comprend que chez les gens press s, le 
souvenir d’un mot mal lu se confonde avec celui d’un mot familier, 
au point de ne plus apparaître sous sa forme réelle. Ce qui se passe 
actuellement pour les mots mal lus, s'est passé de tout temps pour les 
mots entendus de travers. Le St-Gervais pour St-Servais correspond 
au Nivelle pour Nevele, avec cette circonstance aggravante que dans 
ce dernier cas, la malaudition se compliquait d'une impossibilité 
pour ainsi dire matérielle à reproduire la prononciation exacte. 

Le mot Nevele, où le première reçoit l’accent tonique et devient 
fermé-long, a deux syllabes muettes l’une après l’autre. Nous ne 
pouvons nous douter de cela, et c'est instinctivement que nous sommes 
amenés à faire du second e un e demi-ouvert. Aucun wallon ne s'y 
trompera! Un cas analogue se présente pour le nom du grand poète 
wallon Nicolas Defrecheux. Ici aussi (par suite d’une erreur de 
transcription dans l'état-civil des ascendants du poète) on trouve 
deux e muets consécutifs. Les wallons prononcent généralement 
Dèfrècheux ou étymologiquement Dèfctclireux. Mais les « frans- 
quillons » et avec eux tous les gens « qui parlent bien », ne manquent 
pas de dire (et d'écrire) Defrecheux , Defrecheux ou meme Defraî- 
cheux ! 

C’est donc sous l’influence naturelle, involontaire et impérieuse 
d’une forme vulgaire voisine que la forme Nevele se trouva ainsi 
« rectifiée » aux yeux des francisants de l'époque. 

Or, si, parmi les mots Nivelle qui ont hanté l'esprit des auteurs 
plus ou moins inconscients de la transformation, on ne peut de façon 
assurée, placer le nom du personnage trivial; si celui-ci a pu n'appa- 
raitre dans le langage qu'après la mort de Jean de Montmorency, son 
influence sur celui-ci n’en a pas moins été énorme, puisque le seigneur, 
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qui U3 s'est jamais appalé «Jean de Nivelle * de son vivant et qui 
certainement n’a pu l’ètre, porte néanmoins actuellement ce nom 
dans les ouvrages les plus divers : les derniers dictionnaires histo¬ 
riques et les plus récentes encyclopédies ne l'appellent pas autrement 
que : de Nivelle, Montmorency-Nivelle, sire de Nivelle, etc. C’est 
même au mot Nivelle qu’il faut chercher dans ces livres la bio¬ 
graphie de notre Jean de Montmorency. Telle devait être la destinée 
de ce surnom, qui n'a, cependant, sans doute jamais été usuel ou 
populaire à aucune époque. Comment l’aurait-il été, puisque la 
« tradition » elle-même, fallacieuse, nous le savons, qui identifie le 
sire de Nevele avec le Jean proverbial est purement livresque ? 
A Nevele, nous dit M. de Potter, personne ne connaît Jean de 
Nivelle ou son chien ! 

Ce surnom, cependant, on le verra plus loin, est infiniment plus 
cruel pour la mémoire du pauvre sire, que le fait d’avoir un chien 
infidèle ou même celui d’être traité de « chien ». Au reste, il n’est 
rien moins que prouvé, désormais, que cette qualification fut jamais 
méritée. Nous avons fait toucher du doigt la vraie cause des querelles 
dom3stiques qui ont amené le schisme de la famille. Quelle fut exac¬ 
tement en cette affaire la responsabilité personnelle et particulière 
du seigneur de Nevele ? C'est ce que des recherches plus approfondies 
pourront sans doute établir plus nettement. Mais il semble bien, à en 
juger par les seules données réunies à présent, qu’il y ait eu chez nos 
anecdotiers, au détriment du pauvre sire de Nevele, une sorte de 
légèreté —dont le Jean proverbial est fort peu responsable... 

0. — Conclusions . 

L’anecdote qui prétend trouver dans la conduite du fils aîné de 
Jean II de Montmorency.l’origine du proverbe, est apparue en 1656, 
c’est-à-dire environ deux siècles après les faits auxquels elle prétend 
référer. Elle a constamment varié jusque dans ses détails essentiels. 
Personne jusqu’à présent n’a tenté d’eu démontrer l’authenticité. 

Sous ses deux variantes principales, elle constitue un récit 
inexact ou incomplet de ces faits historiques. Tantôt elle méconnaît 
les causes réelles et profondes du schisme des Montmorency, tantôt 
elle ignore la méconduite parallèle du sire de Fosseux. De plus, 
l’anecdote a pour base la dénomination de « Jean de Nivelle » qui n'a 
aucune réalité historique au regard du sire Jean. Enfin, si même, 
comme elle le dit, le sire de Nevele a été traité de chien, rien 
n’indique qu’il l’ait été dans le sens du proverbe, et selon toute 
probabilité, il n’a pu en être ainsi. 
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L’anecdote, .qu’eu l’absence de tous témoignage contraire, on 
doit croire purement livresque, a pu être inventée, alors que le type 
populaire était de tradition vulgaire, sous l’influence de l'ancienne 
mauvaise lecture de « Nivelle » pour « Nevele », et grâce à la coïnci¬ 
dence d’un chien légendaire aux armes des Montmorency. 

Enfin, il n’est rien dans l'histoire du sire de Nevele qui permette 
de lui attribuer un rôle ou un caractère ridicule. 

Le seigneur de Nevele parait donc n'avoir absolument rien de 
commun avec le Jean de Nivelle populaire, auquel on ne compren¬ 
drait point qu’il eut donné naissance. Le crédit accordé à la 
conjecture contraire s'explique par le caractère amusant de l’anec¬ 
dote, l’application ingénieuse qui y est faite du proverbe célèbre, 
et la pénurie de renseignements historiques contemporains. 

(A suivre). O. COLSON. 
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NOTES ET ENQUÊTES 


iO. Croyances relatives aux animaux. — Notre distingué confrère 
M. N.-W. Thomas, bibliothécaire de The Anthropological Institute , de 
Londres, nous prie de porter à la connaissance de nos lecteurs le question¬ 
naire suivant. Il engage vivement les folkloristes belges à le seconder dans 
son entreprise. Il insiste sur la nécessité d’indiquer exactement les localités 
et de citer les noms populaires des animaux avec le nom en français (et en 
latin si possible). Il demande aussi trois gâteaux (question 14) ou du moins la 
photographie de ces gâteaux, ainsi que des objets dont il est question à 
l’article 22. — Les lecteurs de Wallonia qui voudraient apporter leur con¬ 
tribution aux recherches de M. Thomas pourront nous envoyer leurs notes : 
nous les transmettrons volontiers. En attendant nous donnons ci-dessous, au 
complet, le questionnaire dont il s’agit. 

1. De quels animaux (oiseaux, poissons, insectes) croit-on qu'ils portent 
bonheur ou malheur à celui qui les voit? 

2. De quels animaux croit-on qu'ils portent bonheur ou malheur à la 
maison où ils séjournent ? 

3. De quels animaux croit-on qu'ils présagent la mort ? 

4. De quels animaux croit-on qu'ils donnent des présages pour la moisson ? 

5. Les derniers épis reçoivent ils un nom animal ? Dit-on qu'un animal 
traverse les champs quand le blé s’incline devant un coup de vent ? 

6. Croit on s’assurer du bonheur en gardant chez soi des animaux,oiseaux, etc. 
(le bec-croisé par exemple) ? Croit-on devoir attraper, saluer, ou tuer l'animal 
qu'on voit pour la première fois au printemps ? Y a-il des animaux des œufs, etc. 
qu'il ne faut pas apporter chez soi ? 

7. Quelle importance a la couleur dans la superstition ? Les animaux blancs 
sont-ils regardés comme sacrés ? 

8. Y a-t-il des animaux qui jouissent d'une sainteté locale, c'est-à-dire, 
qu'on ne veut ni tuer ni manger ni même voir, dont on n'emploie pas le nom 
ordinaire, ou dont on ne veut pas toucher le corps, le nid, etc. 

9. Y a-t-il des animaux qu’on ne mange qu'une fois par an, ou qu'on mange 
une fois par an avec beaucoup de cérémonie ? 

10. Y a-t-il des animaux qu'on chasse une fois par an ou qu'on tue à des 
fêtes populaires ? Y a-t-il des oiseaux dont on détruit les œufs, ou des animaux 
qu'on tue habituellement, ou qu'on bat à coups de fouet ? 

11. Promène-t on des animaux, des charpentes ou des hommes revêtus de 
peaux d'animaux pour faire des quêtes à certaines saisons ? Brûle t on des animaux 
au feu de Pâques, etc. Vend on des insectes, etc. à certaines saisons ? Achète-t-on 
des oiseaux, etc. pour les mettre en liberté ? 

12. Croit on gagner des pouvoirs guérissants en mangeant la chair de cer¬ 
tains animaux, en les laissant mourir dans la main, ou en les touchant ? A quel 
âge faut-il le faire ? 

13. De quels animaux se sert-on dans la médecine populaire et dans la magie 
et à quelle intention ? Croit-on que l’influence magique varie selon la saison de 
l'annee où l'on tue l'animal ? 

14. Fait-on des gâteaux en forme d'animal ou auxquels on donne un nom 
d'animal ? Vend-on des animaux en argile, etc. 

15. Croit-on que les morts apparaissent sous la forme d’un animal ? 

16. Croit-on que les sorcières prennent la foi me d'un animal ? 

17. De quels animaux croit-on qu'ils comprennent la langue humaine? 

18. De quels animaux croit on qu'ils prennent la forme humaine, soit en 
d'autres pays, soit sans limiiation, ou qu'ils soient des êtres humains ensorcelés ? 

19. De quels animaux croit on qu'ils apportent les bébés et d'où? 
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20. Raconte-t on des histoires de filles ou de jeunes hommes cygnes ; 
d'ancêtres en forme animale, ou qui avaient les oreilles, etc. d'un animal ; ou de 
femmes qui ont produit des animaux au lieu d’enfants humains i 

21. Y a-t-il des cérémonies à l'occasion de la naissance, du mariage, ou de 
la mort où Agure un animal, où l’on se sert d'une peau, cto. ( Quels animaux 
Agurent dans le menu des fêtes de mariage ? 

22. Les maisons, les meubles, etc., se trouvent-elles surmontées d'une tète 
d'animal en bois ou autrement i Se sert-on de crânes pour la protection des 
maisons, des champs, etc. ? 

23. Quels animaux trouve-t-on comme enseignes d'auberge et comme 
girouettes ? 

24. Y a t-il des jeux d'enfants, ou des cérémonies où l'on îmite des animaux 
ou auxquels on donne un nom animal ? 

25. Croit-on devoir enterrer des animaux morts (pour des causes supersti¬ 
tieuses) î 

(S.) N.-W. THOMAS, 3, Hanover Sq., Londres. 

11. Le jeu de l’animal décapité (voir t. II, p. 169). — Le journal 
L'Express , de Liège, a publié les il et 13 septembre derniers, à propos des 
fêtes de quartier à Visé, les informations suivantes qui sont une preuve de 
la popularité actuelle du jeu dont il s’agit : 

En tuant Voie. — La fête de la Chinstrée, selon son habitude, avait à son 
programme la décapitation de l’oie, qui consiste à couper la tête à l'aide d'un sabre 
a une oie suspendue, le participant ayant les yeux bandés. Dimanche, le sieur H..., 
devant essayer, lâcha l’arme qui alla atteindre un spectateur, le nommé Lemlin, 
Joseph, gamin d'une dizaine d'années, à la Agure; il lui At une énorme balafre à la 
joue. La petite victime, qui perdait du sang en abondance, fut transportée à la phar¬ 
macie Stéphanie Verbiest, où précisément se trouvait un médecin de Liège, qui 
s'empressa de soigner et d'appliquer plusieurs points de suture au petit Lemlin. La 
blessure, quoique très douloureuse, n'est pas dangereuse. 

« Encore à cause de Voie.— Un nouvel accident s'est produit à la décapitation 
de l'oie, lundi soir, rue de la Station, à Visé. Au moment où la tête venait d'être 
tranchée, cette partie fut projetée au loin et alla atteindre à l'œil gauche un spec¬ 
tateur qui se trouvait à plus de dix mètres. La victime, un sieur Bellem, de Hac- 
court, tomba à la renverse et fut transporté inanimé au café Brouha-Galèrc où le 
docteur L. Lahoye vint lui donner ses soins. La paupière supérieure seule était 
coupée, mais l'œil heureusement ne paraissait pas atteint. Le blessé a ensuite été 
reconduit à son domicile à Haccourt. Circonstances bizarres, le coupeur de l'oie qui, 
involontairement, a occasionné l'accident, porte le même nom que la victime et ce 
dernier est le cousin germain de la victime du jour précédent. » 

Quelques jours plus tard le même journal, à propos de cette coutume 
festivale de la décapitation de l’oie, indiquait en ces termes, quelques* 
« numéros» des fêtes populaires organisées dans une commune de la région 
de Gharleroi : 

1* Le jeu du canard. Après avoir enterré jusqu'au cou un canard vivant, on 
place à six pas environ un tonneau debout sur une de ses bases, l'ouverture placée 
du côté du canard (Q Après avoir bandé les yeux au joueur, qui se trouve près du 
tonneau, on le laisse s'avancer armé d'un sabre vers le canard, dont il doit tâcher 
de trancher la tête. 

2° Une poule étant pendue par le cou entre deux perches, les joueurs peuvent, 
pour deux sous, tâcher de décapiter l'oiseau à coups de bâton. 

3* Avec le même dispositif, un cavalier passe au trot entre les deux perches 
et essaye d'arracher le volatile, ce qui ne peut se faire qu'en lui arrachant violem- 
le corps de la tête, qui reste suspendue. 

O. G. 
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12. Le feu de l’étincelle. — Pendant de longs siècles, la dévotion 
populaire à l’égard de sainte Waudru à Mons, fut très grande. Ce n’étaient 
pas seulement les Montois qui l’invoquaient, mais nombreux étaient les 
pèlerins qui venaient chaque année recourir à son intercession et la prier 
dans l’église où reposaient ses reliques. L’alfluencc de ces étrangers qui de 
divers côtés arrivaient pour solliciter de sainte Waudru, des faveurs, soit 
temporelles, soit spirituelles, amena l’organisation de processions spéciales 
distinctes des processions solennelles. Les pèlerins y marchaient deux à 
deux et les chanoinesses accompagnaient les reliques de leur patronne. Les 
cloches de l’église collégiale se faisaient entendre pendant la cérémonie. 

Les comptes généraux du chapitre renseignent, dès 1342, les dépenses 
pour la procession des pèlerins. A partir de 1401, ils relatent le nombre et 
presque toujours les noms des « malades qui ont estet warit par les miracles 
de Dieu et de me dame sainte Waldrud ». Ces malades appartenaient à 
toutes les classes de la société et ils étaient de diverses localités du comté 
de Hainaut. 

A dater de 1428 et jusqu’en 1476, les comptes précisent la maladie pour 
laquelle on venait spécialement invoquer sainte Waudru ; elle est désignée 
sous le nom de « feu c’on dist de l’estincelle, feu de l’estincelle, feu de 
l’estinchelle ». Quelle était cette maladie qui était fort commune en Hainaut 
pendant cette période, à en juger par l’énumération des personnes qui 
avaient obtenu leur guérison par l’intercession de sainte Waudru? Les noms 
cités permettent de constater qu’elle s'attaquait aux riches comme aux 
pauvres. 

La maladie semble avoir persisté jusqu’à la fin du xvm* siècle, car le 
compte de la fabrique de Sainte-Waudru de 1792-1793 porte une dépense en 
vins au petit clerc « pour veiller aux éteincelles, pour avoir assisté les 
pèlerins malades venant servir sainte Waudru... ». 

Il s’agit là, vraisemblablement, de la désignation vulgaire, d’une ma¬ 
ladie qu’il serait curieux de pouvoir connaître. Les glossaires wallons que 
nous avons consultés ne nous fournissent aucune explication sur ce point. 
Peut-être les lecteurs de Wallonia pourront-ils découvrir les renseigne¬ 
ments désirés. 

La procession des pèlerins se renouvela annuellement jusqu’au milieu 
du xvi 9 siècle, mais non à une date fixe ; le jour variait chaque année. Cette 
coutume disparaît après 1545 (*). 

Ernest Matthieu. 


(1) On trouvera des détails plus complets sur cette procession et les noms des 
pèlerins dans la notice que nous avons publiée en 1898, dans les Annales du Cercle 
archéologique de Mons, t. xxvm, Lu confrérie de suinte Waudru , à Mons. 
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ou relatifs aux Arabes 

publiés dans l’Europe chrétienne de 1810 à 1885 

Par Victor CHAUVIN 

Professeur à TUniversité de Liège. 


Tome I. Préface. Table de Sehnurrer. Les Proverbes. — i vol. 8° de 71 p. 
Liège 1892. — Prix : 0 fr. 

Tome II. Kalîlah. — 1 vol. 8° de 239 p. Liège 1897. — Prix. 7 fr. 50. 

Tome III. Louqmâne et les fabulistes. Barlaara. ‘Antar et les romans de 
chevalerie. —- 1 vol. 8° de 151 p. Liège 1898. — Prix, 4 fr. 50. 
Tome IV. Les Mille et une Nuits (première partie). — 1 vol. 8° de 228 p. 

Liège 1900. — Prix : 7 fr. 

Tomes V et suivants : à paraître. 


Liège. H. Vaillant-Carmanne, 8, rue St-Adalbert. 
Leipzig. O. Harrassowitz, 14, Querstrasse. 


Première période quinquennale. 

Tomes I ( 1893 ), II ( 1894 ), III (1895), IV (1896) et V (1897) 

Les cinq premières années de WalUmia forment cinq volumes brochés 
non rognés de 200 pages au moins chacun, avec faux-titre, titre et table des 
matières. Ces volumes sont abondamment illustrés de dessins originaux, 
planches et fac-similés, et contiennent un grand nombre d’airs notés. Le 
tome V est accompagné d’une table quinquennale analytico-alphabétique. 

Le tome I (1893) se vend séparément au prix de 5 fr. Les volumes 
suivants, tomes II à V, un quelconque, pris seul, 3 fr. ; pris en nombre, 
chacun 2 fr. 50. Les cinq volumes, pris ensemble, 15 fr. net. 

Deuxième période quinquennale. 

A QQQ Les livraisons do la sixième année, tome VI, de Wallonia y 
iOl/O forment une élégante brochure de plus de 200 p., qui contient 
de nombreux airs notés et de nouveaux dessins originaux. Prix : 3 fr. 

A PQQ L es fascicules de la septième année, tome VII, de Wallonia, 
1 O sJsJ sont réunis en un beau volume broché de la même importance, 
avec dessins nouveaux et nombreux airs notés. Prix : 3 fr. 

Ces deux derniers volumes, pris ensemble : 5 fr. 

La collection complète, sept volumes, ensemble, 20 francs. 


Digitized by VjOOQle 



WALLONIA 

Recueil mensuel de Folklore 

FONDÉ EN DÉCEMBRE 1892 PAR 

O. Colson, Jos. Defrecheux & G. Willame 

Parait le 13 de chaque mois par livraisons de 10 pages au moins, 
ornées de dessins inédits. Publie des études, relations et documents 
relatifs à la littérature orale, aux croyances et usages, et à l’ethno¬ 
graphie traditionnelle des provinces wallonnes; notamment des fac- 
simile d'images et dessins d’objets populaires, des chansons avec les 
airs notés, et des textes originaux de tous les papiers romans dé 
Belgique, avec la traduction en regard. La Revue est ouverte, îr 
toutes les collaborations. Chaque document est publié avec la signa¬ 
ture de la personne qui l’a communiqué. 

Pour tout ce qui concerne la Rédaction et Administration, s’adresser à 
M. O. Colson, Directeur de la Revue, 16, Fond S l -Servais, à Liège. 

Abonnement annuel : Belgique, 3 francs. — Etranger, 4 francs. 
Les nouveaux abonnés reçoivent les n os parus de l’année courante. 

Un numéro, 3o centimes. 


OUVRAGES REÇUS 

Les paroisses de l’ancien Concile de Hozémont, par Jos. Brassinne . 

Extr. du Bulletin de la Soc. d'art et d'histoire du diocèse de Liège , t. XII. 

— In-8° de 48 p. avec deux cartos en couleur. Cormaux, 6d., Liège. 1900 — 
Prix : 

Almanach catholique verviétois pour 1901. Sixième année. — 
Broc b. pet. in-8° de 176 p. [contieut poésies, chansons, proses, proverbes 
wallons]. — Prix : fr. 0-10. 

L’antique pay3 de Stavelot. Les curiosités naturelles attractives . 
Guide du touriste , par un vieil Ardeiinais [M. Louis Detrixuë, de Stavelot]. 

— Broch. in-16 de in-88 p. Vaillant-Carmanne, éd., Liège 1900. — Prix : 
1 franc. 

Jérôme Savonarole, poème épique (en wallon de Malmédy, lâchants, 
prologue et épilogue, préface et notes historiques], par Benri Bragard. Un 
vol. pet. in-8° édité par le « Club wallon de Malmédy ». Imprimerie 
Lemoine, à Malmédy, Prusse. — Prix : fr. 1-75. 

Maison d’or, roman, par Maurice des O.vibiaux. — ln-12 de 259 pp. 
OllcndorlT, éd., Paris 1900. — Prix : fr. 3-50. 

Armanack dè pays d’ Haive, par P. Pirnay, Jos. Neujean, Edm. 
Jacquemotte et Jules Leruth. Année 1901 (contient poésies, chansons, 
prédictions, facéties et bons mots : en wallon]. — Broch. in-16 de 96 p. — 
Herve, impr. Chandelle. — Prix : fr. 0-20. 


Des presses de Math. TKone , 
rue St-Jean- Baptiste , 13, Liège■. 
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. A partir de iqoi, neuvième année de Wallonia, le 
prix de l'abonnement sera porté à 5 fr. l’an pour la 
Belgique et à 6 fr. pour l’étranger. 

A l’augmentation des recettes résultant de cette 
majoration, correspondra une augmentation propor¬ 
tionnelle du nombre de pages du volume annuel. 

Inutile de dire que ce développement de la publica¬ 
tion est imposé par l’abondance des matières : travaux 
dus à la collaboration, matériaux accumulés sur une 
foule de sujets. 


Librairie Jules HENRY et C“ 
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POUR LA 

PARABOLE DES TROIS ANNEAUX. 


M. Gaston Paris, dans l’une de ses plus charmantes confé¬ 
rences (‘), a exposé un jour en détail l'histoire de la parabole des 
trois anneaux, que le drame de Nathan le Sage par Lessing a 
rendue si justement célèbre. Sa conclusion, c'est qu'on peut 
remonter jusqu’au xnr siècle et que la source première de la para¬ 
bole est juive. 

Mais une publication récente vient renouveler, en quelque 
sorte, la question. En efTet, l'un des plus illustres orientalistes de la 
France, M. Zotenberg ( 2 ), a donné récemment, dans un splendide 
volume envoyé à l’Exposition de Paris par l’Imprimerie nationale, 
une histoire des rois de Perse, texte arabe et traduction. Or ce 
livre, dont la composition se place entre les années 408 et 412 
do l’hégire (1017-1022 de l’ère chrétienne), nous fait connaître un 
conte qui contient évidemment le germe de la parabole et qui ne 
présente rien de juif. 

On nous saura gré de reproduire ici l’élégante et fidèle traduc¬ 
tion de M. Zotenberg. 

« Après la mort d’Irânschahr-Schâh régna son fils Djaudharz, qui 
réunit sous sa domination l’ c Irâq et le Fârs. 11 administrait bien ses Etats 
et les rendait très florissants. Voici une anecdote curieuse de sa vie : 

(1) Cette conférence, faite le 9 mai 1884, a paru d'abord dans la Revue des 
études juives, numéro de juillet-septembre 1885 et à part. Elle a été rééditée dans 
le second volume de La poésie du moyen-âge, leçon s* et lectures , par Gaston Paris, 
membre de l'Institut. Paris, Hachette, 1895, p. 131-103. — Un compte-rendu dans 
le tome VI du Giornale storico délia lett. italiana. — M. G. Paris a fait espérer 
qu'il traiterait de nouveau le sujet; la publication du texte traduit par M. Zotenberg 
le décidera peut-être à remplir sa promesse. 

(2) C'est M. Zotenberg qui a ouvert des voies nouvelles à la science par ses 
études sur les manuscrits des Mille et une nuits , par la découverte qu'il a faite du 
texte arabe d'Aladdin, etc. 

T. VIII, no il. 13 Novembre 1900. 
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Djaudharz avait trois favorites qui résumaient pour lui toute la félicité du 
monde. Chacune d’elles était extrêmement J)elle et réunissait en elle tous les 
genres de la beauté. Il les faisait venir toutes les trois à sïs banquets, pour 
avoir le bonheur parfait en jouissant simultanément de leurs charmes et 
plein contentement en les regardant ensemble. Or elles lui demandèrent 
avec insistance de leur dire laquelle d’entre elles était la plus aimée de lui. 
11 leur répondit qu’il le leur dirait dans quelque temps. Puis il donna à 
chacune d’elles un anneau muni d’un rubis de graod prix eu leur recomman¬ 
dant de le tenir caché et de n’en point parler à ses deux compagnes. Quand 
elles lui demandèrent de tenir sa promesse et de dire laquelle lui était la 
plus chère, il leur répondit : « Celle qui a l’anneau. » Chacune croyant que 
c’était elle-même, elles étaient toutes satisfaites et il passait sa vie agréa¬ 
blement avec elles ». (*) 

On voit que Ton peut maintenant remonter jusqu’au xi e siècle. 

La question de l’origine de la parabole se trouve donc de nou¬ 
veau à l’ordre du jour. Afin de mettre chacun à même de l’étudier, il 
ne sera pas inutile de rappeler ici les travaux qui s’y rapportent : il 
va de soi que notre relevé n’a pas la prétention d’être complet ; 
quand il s'agit des migrations d’un conte, on ne l’est jamais. 

1. — Dunlop-Liebrecht, Oeschichte der Prosadichtungen, 221, 481, 
488, 511 et 546. 

2. — Histoire littéraire de la France , xxm, 259 et xxrv, 588. 

3. — Das Marchen von den drei Ringen auf seinen Ursprung 
z urückgeführl , von M. Wiener. Dans Jahrbuch für Israeliten , 5617, 
(1856-1857). 

Voir Btaller fur literarische Unlerhaltung , 1857, n° 19. 

4. — Michel Nicolas. Essais de philosophie et d'histoire religieuse . 
Paris, 1863. 

5. — Gottinggelehrte Anzeigen f 1869, 767. (Libro di Novelle antiche 
traite da diversi testi del buon secolo delta lingua. Bologna, presso Gaetano 
Romagnoli, 1868.) 

6. — Li dis dou vrai aniel. Die Parabel von dem dchten Ringe y 
franzôsische Dichtung des dreizehnten Jahrhunderts , aus einei' Pariser 
Handschrift zum ersten Male herausgegeben von Adolf Tobler. Leipzig, 
Hirzel, 1871, gr. in-8, xxxn et 32 p. 

Li dis dou vrai aniel ... Leipzig, Hirzel, 1884, gr. in-8, xxxiv et 37 p., 
1 m. 60. 

Comptes-rendus: Literarisches Centralblatt , 1871, n° 44. — Bartsch, 
Heidelb. Jahrbb ., 1872, 12-15. — K. Bôddeker, Arnhiv für das Sludium 
der neuerm Sprachen , xlviii, 455-456. — Academy , n, 348. — Boehmkr, 
Rom. Stud. y i, 304 .—Schuchardt, Romanisches und Keltisches. — Roma- 
nia , xiii, 487. 

7. — Oesterley, Qesta Romanorum , 726 et 744, n° 210. 


(1) Histoire des rois des Perses par AI-Tha^âlibi. Texte arabe publié et 
traduit par H. Zotunbërg. Paris. Imprimerie nationale, 1900, p. 465-466 ; of. 
p. xxxv. — La date du livre est déterminée p. vii-vm. 
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8. — Remania , ni, 179-180. ( Novellirio romano). 

9. — M. Steinschneider, Polemiscke und apologetische Lite rat ar in 
arabischer Sprache , ztoischen Muslimen , Christen und Juden ... Leipzig, 
1877, 319-320. 

— Die hebraeischen Uebersetzungen des Mittelalters ..., Berlin, 1893, 
860, note, n° 8. 

10. — Wünsche, Ursprung der Parabel von den drei Ringen . 

Dans Grenzboten de 1879, n° 4, 127-141. Réimprimé dans Lessing‘ 

Mendelssohn-Gedenkbuch. Leipzig, Baumgàrtner, 1879. 

11. — Die Quellen des Dekameron von D r Marcus Landau...S tuttgart... 
1884, 183-188. 

12. — Goldschmidt. Ein Pendant zur Nathan-Fabel von den drei 
Ringen . 

Dans Jüdisches Literaturblall (Rahmer), xv, n° 31. 

13. — Romania , xvm, 651. (Rua. Di alcune nooelle inscrite nelV 
Esopo di Francesco del Tuppo). 

14. — Lessing, G. E. Nathan de toijze. Dramatisch Gedicht.Melrische 
vertaling met nieuwe omvangrijke Nathan-Studien door Taco H. de Beer. 
Gulemborg, Blom en Olivierse. In-8, xv et 296 p. 

G. R. D., Rev. bibliog. belge , v, (1893), 38-39. — Le livre contient une 
étude sur la parabole (*). 

Pour compléter cette bibliographie, donnons ici deux formes 
qui semblent n’avoir pas encore attiré l’attention jusqu’à ce jour. 

L’une d’elles a été trouvée par Knust, dans le livre de Gobin, 
intitulé : Les loups ravissans (1505), chapitre III. 

« Nous lisons que entre plusieurs crestiens et juifz fut demande quelle 
estoit la meilleur foy des crestiens.ou celle des juifz ou des sarrazins. Ung 
des crestiens dit que c’estoyt celle des crestiens et bailla une exemple 
en disant : que il y avoit ung roy qui avoit trois filz et avoit une pierre 
moult precieuse, et quant le roy deust mourir il pensa que ses filz seroyent 
en débat pour avoir ceste pierre. Or il aymoyt ung de ses filz plus que les 
aultres et a l’occasion de ce il flst faire trois anneaux et deux pierres de voirre 
semblables à la precieuse et à l’article de la mort bailla l’anneau ou estoyt la 
pierre precieuse a son fils ayme, et les deux aultres ou estoyent les pierres 
de voirre aux deux aultres. Et apres la mort du pere chascun disoyt : « J’ay 
ung beau joyau. » Et ung sage homme leur dist : « Esprouvons voz anneaulx, 
et celluy qui guérira les malades est le meilleur. » Et le firent, mais nul 
malade u’estoit guery sinon par la precieuse pierre. Ges trois filz sont filz 
de roy, c’est de Dieu par creacion, tant crestiens, juifz que sarazins. Toutcs- 
fois Dieu a baille l’anneau de foy aux crestiens, et non pas aux juifz ne aux 
sarazins. » ( 2 ) 

L’autre forme nous transporte dans l'Inde, on ne sait comment. 

(1) On pourra se dispenser de lire l'article de Bëger (Nathan der weise und 
sein Gleichniss von den drei Hingen dans Archiv fur dns Sludium der neueren 
Sjiraehen, XXXI, 241-258 et le travail de Sternat, dont rend compte le même 
Archiv (LXX, 222), parce qu'ils ne contiennent rien qui se rapporte à notre 
question. 

(2) Juan Manuel El libro de Los enxieniplos del Conde Lucanor et de Patronio . 
Text un i Antnerkunyen aus déni Nachfasse von Hermann Knust herausgegeben 
von D r Adolf Birüh-Hirsohfeld. Leipzig, Seele und C° 1900, p. 294-295. 
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« Le zèle qu’il (Oramgzeb) témoignoit pour l’Alcoran, sa prétendue 
piété, n’étoit qu’hypocrisie, comme on en jugera parce trait. Il s’entretenoit 
sur les différentes Religions qui partagent l’Univers, avec un Juif très sça- 
vant. A laquelle, lui dit Oramgzeb, doit-on donner la préférence ou de la 
Chrétienne, ou de la Musulmane, ou de celle de Moïse? Seigneur, répondit 
le Juif qui craignoit les suites d'un pareil entretien, un père de famille avoit 
un diamant d’un prix inestimable ; chacun de ses fils, au nombre de trois, 
souhaitoit avec passion d’avoir pour partage le diamant. Pour prévenir les 
querelles après sa mort, le père de famille fit tailler deux autres diamans 
avec tant d'art et si semblables au premier, que, quoiqu’ils fussent faux, il 
étoit impossible de ne pas s’y méprendre. U les distribua tous les trois à ses 
fils : chacun d’eux crut avoir le véritable. Seigneur, continua le Juif, le 
Créateur de l'Univers a donné à ses enfans trois loix principales ; que deux 
soient fausses ; qu'il n'y en ait qu'une de vraie, c’est un problème difficile à 
résoudre. Dieu exigera-t-il des hommes qu’ils démêlent ce qu'il leur a caché 
avec tant de soin ? Je pense comme toi, dit Oramgzeb : pourvu qu’on adore 
le vrai Dieu, vas, il importe peu par quel culte. » (‘) 

Un mot encore. Steinschneider (Po/cmiscfte und apol.Literatur) 
rapproche un autre conte, dont il nous donne un résumé peu facile à 
comprendre. 

Nous le traduisons ici aussi bien que possible, dans l’espoir que 
nos lecteurs en saisiront peut-être mieux que nous ou le sel ou même 
le sens. 

« Un père veut laisser à son fils une perle (ou une pierre pré- 
» cieuse) ; mais son fils provoquant sa colère, il enterre le joyau. 
» Les serviteurs prétendent alors qu’ils l’ont reçu. Mais ils tour- 
» mentent le fils jusqu'à ce qu’il fasse pénitence et obtienne le 
» joyau. Le fils est Israël (ajoute Steinschneider) et les serviteurs 
» sont des chrétiens et des musulmans. » 

Cette piteuse anecdote, aussi mal conçue que mal contée, a-t-elle 
l’ombre d'un rapport avec la parabole des trois anneaux ? Pour le 
soutenir il faut ne pas voir ce qui crève les yeux : c’est que, sans 
l’opposition du vrai et des faux anneaux, il n’y a plus de parabole. 
Nul plus que nous n’apprécie et n’admire la science inépuisable et 
la formidable érudition de Steinschneider, qui, malgré ses 85 ans 
(il est né le 30 mars 1816), ne cesse de produire de remarquables 
travaux. Mais il nous semble permis de penser que s’il avait trouvé 
chez un autre auteur ce qu'il affirme ici, il n’aurait pas eu, pour le 
réfuter, assez de ces points d’interrogation et d’exclamation dont il a 
l’habitude peu obligeante d’accabler ceux qui ne sont pas d'accord 
avec lui. Victor CHAUVIN 


(1) Duport du Tertre (Desormeaux). Histoire générale d's conjurations 
consjnrations et résolutions célèbres, tant anciennes que modernes. Paris 1760, 
IX, 479-4S0. — Reproduit dans Grassi, Charte turque , II, 337. — Comme cette 
parabole no se trouve pas dans le voyage de Dernier, qui est la source de cette 
partie du livre de Desormeaux, le continuateur de Duport, on peut croire que 
o'est lui qui l'a ajoutée de son chef. 
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_ 1 

MIETTES DE FOLKLORE 
du Pays de Lessines (Hainaut). 


1 . 

Proverbes et Dictons ( l ). 

1. — Quand Vèfant est balisé on s moque bie du pârain. Les 
enfants sont bien peu reconnaissants des bienfaits qu’ils ont reçus ; 
ils ne s’en soucient guère qtiand ils sont devenus grands. On dit aussi 
dans le môme sens : On n'a jamais vu des jones de pierrots (jeunes 
de moineaux) porter n becquée à lun mère . 

2. — Té verdi , té dimanche . S’il pleut le vendredi, il pleuvra le 
dimanche. Le vendredi est un mauvais jour. Bien des gens, dans 
toutes les classes de la société, n’entreprendraient pas, ce jour, un tra¬ 
vail de quelque importance; beaucoup aussi ne se mettraient pas en 
voyage ; les domestiques ne s'engageraient pas un vendredi... 

3. — Reinne Varchet p'au trau. « Repasser l’osier par le meme 
trou ». Rendre la pareille. 

4. — El vé est tombé sans pieuse. « Le vent est tombé sans 
pluie. » La querelle est apaisée. » A Liège : « C’est un grand vent 
sans pluie. » 

5. — I fait bon s'mer du lin. À un bruit de conversation a 
succédé un silence complet. La semence de lin est très fine, et doit 
être semée par un temps calme. 

6. — Il a fait du temps d'voleur. Une nuit de tempête, de 
grands vents, favorise l’action des voleurs. 

7. — Cest d'vé in vieue potte (dans un vieux pot) qu'on fait 
les mèyeures soupes. Il ne faut pas dédaigner les vieux, leur expé¬ 
rience est souvent plus utile que tout le bon vouloir des jeunes. En 
France : « Dans les petites boîtes les bons onguents. » 

(1) [Presque tous ces dictons ne sc Irouvent pas dans le Dictionnaire des 
Sjjots ou Proverbes wallons par Jos. Dejardin. 1891-92, 2 vol. in 8’. Liège. 2*éd., 
ouvrage qui en contient au moins quatre mille avec les variantes et parallèles. 
- O. C.] 
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8. — Te potte , té louche. « Tel pot, telle louche. » Les deux 
choses se conviennent et se valent (dans le mauvais sens). Argot 
français : « C’est kif-kif » (sens général). On dit encore dans le 
même sens : L'un n'est nie bon , Haute en vaut rie . Ou bien : C'est 
du drap parèye à V doublure. 

9. — Çau qui vie d'rif s'ëva d'raf . On est vite quitte de ce 
qu’on détient injustement. 

10. — Melle el car (le char) sus V pavé . Au jeu de cartes : 
Jouer son as, de peur d’être capot. Jouer son va-tout. Quitte ou 
double. 

11. — Kl bonheur est fait pou les heureux et l'malctte (la 
besace) pou les bribeux (mendiants). Dicton rimé dont le sens est : 
ce sont choses qui vont ensemble. Ou bien : la chance ne va qu’aux 
riches. A Liège : « Le diable ch... toujours sur le gros tas ». Dans le 
même sens : Iau va tondis à l'ruvière. » Ce sont toujours les 
« gros » qui sont avantagés. A ce dicton, les sceptiques (et les inté¬ 
ressés) répondent : A l'ruvière , c'est là s'plache ! 

12. — / vaut mieu ses talons qu'se S pointes. Se dit d’une per¬ 
sonne qu’on n’aime guère de voir. 

13. — Vos avez ètêdu enne vaque braire, vos n' saviez nié à que 
staul. «Vous avez entendu une vache meugler, vous ne savez pas 
dans quelle étable. » Se dit d’une personne qui parle d’une chose 
qu’elle connaît trop vaguement. 

14. — Donner les nuwzettes à croqyie à les çuns qui n'ont nie 
d' des. « Donner les noisettes à croquer à ceux qui n’ont pas de 
dents. » Allusion à ceux qui feraient volontiers une chose qui 
leur est impossible. 

15. — / n' faut mette sus s' dwè Que d'l'herbe qu'on counwct. 
« 11 ne faut mettre sur son doigt que de l’herbe qu’on connaît. » Ne 
faites usage que de ce que vous connaissez. 

16. — El çun qui n ’ sait nie nangie va au fond. « Celui qui ne 
sait pas nager, se noie. » Four réussir dans certaines entreprises, il 
faut savoir user des moyens appropriés, même indélicats. 

17. — I n faut jamais s' foute des mau cauchyies. « 11 ne faut 
jamais se moquer des mal chaussés », des malheureux. 

18. — Lèyons l'église sus l' chim'tiêrc. « Laissons l'église sur 
(dans) le cimetière. » Laissons les choses en l’état, n’en parlons plus. 

19 . — Çau qui est bu a sté versé. « Ce qui est bu a été versé. » 
Réponse à une personne qui vous reproche d’avoir été trop vite en 
allai res, sans réussir. 

20. — El manche va cachyic après l' ramon. « Le manche va 
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chercher le halai. » Ils sont trop bien ensemble, ils se conviennent 
bien, ils ne reviendront ni l’un ni l’autre ( l ). 

21. — I vaut mieu [aller] au moulin qu'au méd'cin. Se dit aux 
personnes qui se montrent confuses de leur appétit. 

22. — I n'a nie d'si p'tite fête qui n'a s'iédmain. On fêle tou¬ 
jours le lendemain d’une fête. 

23. — I faut toudis t'ni l'queuet pa l'manche . « Il faut 
toujours tenir le poêlon par le manche.» Vieux parents, n’aban¬ 
donnez pas trop tôt votre bien à vos enfants, tenez ce qui vous revient, 
songez à vos vieux jours. Tenez ferme la poêle par le manche. 

24. — Pièche esquetté est vite d'allè. « Pièce brisée est vite 
partie », c’est-à-dire, pièce (de cent sous) changée est vite dépensée : 
elle fond comme du bure à l'payelle , « comme du beurre à la 
poêle. » 

25. — On est souvê nwèrchi pa in nwêr potte. « On est souvent 
noirci par un noir pot. » Ce sont les gens les plus criticables qui 
déblatèrent le plus volontiers sur les autres. 

26. — I n'a nie d'si laid potte qui ri trouve ès ' couverte . « Il n’y 
a pas de si lait pot qui ne trouve son couvercle. » Chacun trouve à 
qui se marier. Se dit surtout des femmes. 

27. — On vwet souvé n'buque sus l'ncz d'in aute , qu'on ri vwet 
nie in soumie su l'sié. « On voit souvent une écharde sur le nez 
d’un autre qu’on ne voit pas une poutre sur le sien. » C’est le dicton 
de la paille et de la poutre. On ajoute parfois : mettez vo main sus 
vo casquette , c’est-à-dire, tournez-vous, de grâce !... 

28. — Çau qui ri cuit nie pour vous , i faut l'iêyie brûler. « Ce 
qui ne cuit pas pour vous, il faut le laisser brûler. » Soyez réservé, 
mêlez-vous de vos affaires. 

29. — Allez nangie,j'wëirai à vo qu'mise. « Allez nager, je 
veillerai à votre chemise. » Réponse ironique à une demande inop¬ 
portune. Faites vos commissions vous-même. 

30. — Ce n'est nie pou n'pinte de lait qu'i faut d'temps-ë-temps 
qu'on dwèt acater rivaque. Il est inutile d’acheter une vache pour 
un peu de lait qu’on use chaque jour. C’est ainsi que les célibataires 
endurcis s’excusent de ne pas se marier. 

II. 

Dictons et pronostics météorologiques. 

1. — Vert Noé, blanque Pâques. Quand il fait beau temps à la 
Noël, on s’attend à voir de la neige à Pâques. 

2. — Dè l' St Martin à l' Noé , i ri sarwè trop pluvwêr ni venter. 

(1) Voir deux autres sens différents d’un dicton analogue ci-dessus p. 85. 
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C’est le vrai temps de l’hiver, il ne saurait « trop » pleuvoir ni venter, 
on ne doit point s’étonner du mauvais temps. 

3. — Quand il pleut et qu'en même temps le soleil luit encore, 
on dit que V diabe marie ses filles... 

4. — Quand V solèye luit sus les candèyes (c’est-à-dire à la 
Chandeleur) l'hiver est ralongie d' six semaines. Ce pronostic est 
très répandu. 

5. — S’il pleut la veille de mai, la récolte des cerises est 
manquée. 

6. — On dit que la pluie est proche quand les pigeons sont 
allignés sur le faite du toit, présentant leur jabot au vent; quand 
les hirondelles volent rapidement en rasant le sol ; quand les mar¬ 
tinets (stron d ’ quin « étrons de chien ») dans leur vol le soir font 
entendre des cris perçants. 

III. 

Les marluzénnes. 

Les marluzénnes sont des êtres fantastiques de forme indéter¬ 
minée, dont l’évocation fait peur aux petits enfants. D’aucuns 
disent que ce sont des sorcières. Ce sont en tout cas des êtres 
malfaisants. 

Quand il fait un grand vent, on dit aux enfants : Etèdez scuffer 
les marluzénnes ? « Entendez-vous siffler ?...» 

Quand les enfants s'approchent trop près de l’eau, on dit pour 
leur faire peur : Perdez garde , les marluzénnes vo saqueront d'vë. 
Elles vous tireront dedans. Et les enfants se retirent effrayés. 

IV. 

Us et Coutumes. 

Le carillon [rustique. 

Dans les villages, on triboule encore dans les grandes circons¬ 
tances, par exemple au baptême d’un enfant de la haute volée, du 
seigneur de l’endroit, du mayeur, ou de tout autre personne de dis¬ 
tinction. Tribouler , c’est faire tinter les cloches de l’église au moyen 
d’un marteau à la main, ou en tirant à petits coups saccadés une 
corde attachée au battant. 

Coutumes funèbres. 

Aussitôt qu’unjlécès est annoncé, les gens du hameau se con- 
cerlcnt pour aller garder le défunt nuit et jour. Ils récitent de temps 
à autre des prières en commun, sans oublier toutefois le café... et 
la goutte. 


Digitized by v^-ooQle 


WALLONIA 


205 


Lors de l'enterrement d'un gros bonnet du village, les parents 
jonchent de paille le sol des chemins depuis la maison mortuaire 
jusqu'à l'église ('). Plus le défunt est riche, plus on en met. Les 
pauvres se partagent cette paille apres les obsèques. 

Le jour des funérailles, si la demeure du défunt est éloignée de 
l'église, le cortège funèbre s'arrête à toutes les chapelles, grandes et 
petites, qu'il rencontre sur son parcours, avant d’arriver au clergé, à 
la limite voulue. A chaque arrêt, l'un des assistants récite à haute 
voix la prière, et les assistants font les réponses. 

Le jeu, « à V berlonclie ». 

En dessous des grosses voitures de roulage, entre les quatre 
roues, on appeudait autrefois une civière, destinée à recevoir les 
fourrages nécessaires en voyage. C’est sur le rebord de ce ponton 
que les eufants allaient se taire « balancer » berloncher, tout à toui, 
en chantant sur un air monotone le singulier couplet suivant que 
nous ne nous chargerons pas d'expliquer, ni même de traduire 
exactement : 


Enne cannelle à iau 
Enne cannelle au lail burê 
Pus qu' cenl foue 
Pus haul que rrC nez . 

El pelil côp, el moyen côp 
El pus grand côp du monde. 

È agaclie , êne aronde 
Dessus Vcloquiye d ’ Tongue. 

Pun poui'ri 
Toul avau no nogi , 

Pwêre pèlë 
Toul avau no nogè. 

J'ai lanl croquie des nuiozelles 
Qu'elles sonl tombé 
D'vè èp'tit trau 
D'vè /’ taile au lachau. 
Pourchau singlè 
El corde allé 
Froumache ègoutè 
Toutseu... tout seu... tout seu... 


Un vase à eau 
Un vase à lait battu 
Plus de cent fois 
Plus haut que mon nez. 

Le petit coup, le moyen coup 
Le plus grand coup du monde. 
Une pie, une hirondelle 
Sur le clocher de Tongres. 

Pommes pourries 
Parmi notre étal (*) 

Poire pelée 
Parmi notre étal. 

J’ai tant croqué de noisettes 
Qu’elles sont tombées 
Dans un petit trou 
Dans le vase au lait. 

Sanglier 
La corde allée 
Fromage égoutté 
Tout seul.... tout seul.... 


(1) Dans le Tournaisis, on jonchait ainsi, aux siècles passés, la mortuaire et 
F église même. Voir à ce sujet Wallonin, t. VI, p. 1%, ,§ 10. 

(2) Nogè , sorte d’étagère où Ion étale les fruits pour les conserver. 
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Les Jeux de la Saint-Jean, 

L’usage disparaît de faire à l’envi des feux de joie la veille de la 
Saint-Jean. 

Tous les jeunes gens du quartier se réunissaient le soir et 
allaient quêter à chaque porte, de quoi alimenter le feu. 

Ils chantaient alors ce petit couplet : 



St- Jean a tom - bé d'vê iau St- Pierre Ta rat-trap¬ 



pe In p'tit morciau d’bosPou Tres-cauf - fer. 


St-Jean a tombé cVvé iau St Jean a tombé dans l’eau 

Sl-Piet're Va rattvappè St Pierre l’a ratrappé 

Inp'tit morciau d * bos Un petit morceau de bois 

Pou V rescauffer . Pour le réchauffer. 

La souche de Noël, 

On entend encore souvent dire aux vieux paysans : i faut brûler 
Vchoc Noè « brûler la souche [de] Noël ». Ils veulent dire par là qu’il 
convient de suivre la tradition. 

Autrefois, pour entretenir le feu toute la nuit des matines, on 
mettait dans le foyer une grosse huche, un « cul d’arbre » (choc) 
une grosse souche, afin de n’avoir pas à s’en occuper trop souvent. 

Plus tard le nom de choc Noë a passé à la marmitée de café ou au 
brûlot qu’on fait durant la veillée .de Noël, dans l’attente de la messe 
de minuit qui se disait encore au siècle dernier. 

Le mot est resté avec un sens plus général : « brûler la souche de 
Noël » c’est faire ce qu’on a accoutumé, dans n’importe quelle cir¬ 
constance de la vie. Les vieux disent : Que voulez-vous, il faut bien 
brûler Vchoc Noë. C’est leur excuse de faire ce que leurs pères ont 
fait. 

Us se figurent avoir besoin d’excuse!... 

Th. LESNEUCQ-JOURET 

Secrétaire communal de la ville de Leeaines. 
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LE « CYCLE ». DE JEAN DE NIVELLE 


Suite. Voir rUUssns p. lict,* 141 et lf>0. 

IV. 

Il can d’Arlotto. 

Une des plusjanciennes citations du proverbe du chien de Jean 
de Nivelle est dans un recueil petit in-4°, publié en 1611, à Amster¬ 
dam,chez Paul de Ravesteyn, sous le titre singulier : Le jardin de 
Récréation auquel croissent rameaux , fleurs et fruicts très beaux , 
by gentilz et souefs , sou le nom de six mille proverbes et plai¬ 
santes rencontres françoises , recueillies et triées par Gomès de 
Trier, etc. ( ! ). 

Notre proverbe est au P kij de ce volume, sous une forme que 
nous relèverons plus loin. Or, au P dij du même volume, on 
trouve un dicton, de forme analogue, ainsi conçu : Comme le chien 
d'Arlotto, il s'enfuit quand on l'appelle. 

La rencontre de ces deux dictons est curieuse. Elle s'explique 
par l’origine de la collection de Gomès de Trier. Celle-ci n’est, en 
effet, autre chose que la traduction française d’un recueil de proverbes 
italiens, imprimé à Londres par G. Florio ( 1 2 ), dans laquelle Gomès 
de Trier a fait entrer d’autres collections répandues de son temps 
en France mème( 3 ). 

L’origine italienne du proverbe qui nous occupe, apparaît du reste 
déjà dans le nom propre qui y est cité, et qui rappelle le curé toscan 
Arlotto Mainardo, né à Florence, en 1396, mort en 1484. Ce curé, 

(1) Un exemplaire à l’Université de Gand, Rés. 1017. 

(2) Giardino di RUn'cationc , nel quale crescono fronde , fiori e frutti , vaghe , 
leghiadre et soave % sotto nome di sei mit/fa proverhii e piaceroli rihoholi Haliani ; 
raeeolto da Giovanni Florio. Londa, Th. Wodeoek, 1501, in-4\ — Voj r . Brunet, 
Manuel du libraire , 4* éd., v° Florio. 

(3) Cf Brunet, loc. cil. ; et Le Roux de Lincy, Le livre, des prov. fr ., I, préf. 39 
et 11,575. 
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malgré son prénom qui signifie proprement « goulu, plaisant, écor- 
nifleur, drôle » (*) et même « glouton, fainéant, homme vil, de 
basse condition, prêtre dérangé et désordonné » ( 1 2 ) était en réalité 
« le plus joyeux et le meilleur des hommes, un bon vivant, honnête 
et serviable, ayant autant de charité que d’esprit » ( 3 ). Il fut long¬ 
temps célèbre par ses bons mots et ses facéties. On fit sur son nom, 
un livre qui eut un très grand nombre d’éditions. Les uns croient 
qu’un certain nombre des facéties de ce recueil ont été simplement 
puisées au fond traditionnel, et attribuées à ce curé ( 4 ); d’autres 
pensent, au contraire, que quelques-unes, vraiment bonnes et qui 
seraient de lui, sont devenues populaires ( 5 ). Peut-être y a-t-il une 
part de vérité dans les deux opinions. 

Bien que la plupart de ces historiettes soient, paraît-il, assez 
plates, et qu'elles perdent à la traduction le peu de sel qu’elle pou¬ 
vaient bien avoir, on en fit dès le milieu du xvn° siècle, une édition 
française ( 6 ), traduction assez libre qui fut suivie de beaucoup 
d’autres. Mais si l’on peut admettre que la popularité immense des 
facéties d’Arlotto a pu susciter quelque proverbe dans leur pays 
d’origine, il est fort peu probable que celui du chien ait jamais été 
populaire en France. Depuis Gomës de Trier, il n’est cité que par 
les érudits qu’a frappé sa ressemblance avec celui du chien de Jean 
de Nivelle, et ils le signalent toujours comme proverbe italien. 

Quitard, par exemple, se contente de rapprocher ces deux dic¬ 
tons, il fournit la forme originale du premier : Far corne il can 
cVArlotto che chiamato se la batte ( 7 ). 

De son côté Duplessis, dans l’un de ses curieux et savants 
recueils parémiologiques, après avoir rappelé les deux variantes de 
l’anecdote relative au Montmorency, déclare : « Tout cela peut être 
» vrai et donnerait à notre proverbe une origine assez illustre; mais 
» je trouve dans un recueil déjà ancien de proverbes italiens, un 
» dicton tout à fait analogue à celui-ci, et conçu dans les termes 
» suivants : Il ressemble au chien du cure Arlotto qui s'enfuit 
» aussitôt qu'on l'appelle. Il n’est guère probable que les Italiens 
» aient fait un proverbe vulgaire d’un dicton historique qui nous 

(1) Oudin, Dictionn. italien et français, él. rev. corr., Venise, 1686. 

(2) Fanfani, Vocabolario délia lingua italiano, Fircnze 1888 ; p. 118. — 
Zambaldi, Vocab. etimol. ital., Castello, 1889, p. 70. 

(3) R. de Gourmont, clans Grande Encyclopédie, t. III, p. 981. 

(4) Ibid. 

(5) Revue critique , 1874, n’ d’avril-juillet, p. 56. 

(6) Patron de Vhonnête raillerie, etc. Paris, 1650, in-8". 

(7) Quitard, Dictionn. étymologique historique et anecdotique des proverbes , 
in-8°, Paris 1842, p. 125 126. 
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* appartiendrait, si toutefois ce ne sont pas les Italiens eux-mèmes 
» qui nous ont transmis celui-ci » (*). 

L’auteur laisse donc entendre que le proverbe du chien de Jean 
de Nivelle pourrait être une version de celui du chien d’Arlotto. 
Cette conjecture n’a pas séduit Le Roux de Lincy, qui est bien la 
dernière autorité en matière de parémiologie française, et qui ne 
parle même point d’Arlotto à propos de Jean de Nivelle ( 2 ). Il en est 
de même de Ad. Régnier, qui, à propos du trait du chien qui s’enfuit 
quand on l’appelle, dit proprement : « La plaisanterie, du reste, est 
» vieille et a cours, appliquée au chien, ailleurs que dans notre 

* langue ; pour ne citer qu'un exemple ( 3 ) les Italiens disent : Far 
» com il can d'Arlotto, che chiamato se la batte , faire comme le 
» chien d’Arlotto, qui, appelé, décampe » ( 4 ). 

Nous avons eu la curiosité bien naturelle de connaître la facétie 
d’Arlotto qui a pu donner lieu d’inventer ce proverbe. Mais comme 
il nous a été impossible de mettre la main sur une des éditions 
françaises du célèbre recueil ( 5 ) nous avons dû recourir à la bonne 
obligeance de notre confrère M. Stanislas Prato, de Fabriano, qui a 
bien voulu demander pour nous à M. Gaetano Amalfi, d'Avellino, 
une copie de cette historiette sur la dernière édition italienne 
(éd. Baccini, Florence, 1874, n° 132, p. 235-236). 

Voici la traduction de ce conte, intitulé : « Aliments que chaque 
jour le curé donnait aux chiens de certains chasseurs. » 

Quatre chasseurs, avec huit valets, quatre chevaux, quatre éperviers et 
seize chiens, étant venus chasser au pays, s’arrêtèrent chez le curé Arlotto 
et y restèrent cinq jours. Devant aller à Florence, ils laissèrent les chiens en 
garde au curé en lui disant : 

« Nous vous recommandons ces chiens en vous priant d’en avoir soin 
autant que de nous-mêmes. Nous resterons à Florence deux jours, et après, 
nous reviendrons vous tenir compagnie encore quatre jours. » 

Le curé dit : « Laissez-les, je les gouvernerai comme s’ils étaient les 
miens. » 

Mais il réfléchit et se dit: «Quels ingrats sont ces hommes ! Ils sont 
venus à trente-six demeurer ici et vivre à mes frais pendant cinq jours ; ils 
se sont réjouis ; ils s’en vont à Florence, me laissant ces seize chiens ; ils 
promettent encore de revenir pour quelques jours. Et d’une quarantaine de 
perdrix qu’ils ont prises, ils n’ont pas eu la complaisance de m’en laisser 
une paire !... » 


1) G. Duplessis, La Fleur des proverbes français. Paris. 1853, p. 130 à 132. 

(2) Le Roux de Lincy, Le Livre des proverbes français , 2* éd. Paris 1859, 
t. II, p. 47. 

(3) Il est regrettable que l’auteur n’en donne pas d’autres... 

(4) Ad. Régnier, Œuvres de Jean de la Fontaine. Paris 1884, t. II, p. 319. 

(5) Dernière éd. française : Les contes et facéties d'Arlotto ,, avec introJ. e * 
notes de P. Risr^LHUBsa. Paris, Louurre, 1873, i:i Iode x< 144 p. — Sur cette éd 
voy. Revue critique , 1874, p. 56. 
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Dès que les chasseurs furent partis, le curé Arlotto ne manqua cepen¬ 
dant pas de surveiller les chiens lui-mème. Il y allait deux ou trois fois chaque 
jour. Seulement, il leur montrait du pain, un bâton à la main ; il jetait le 
pain au milieu du chenil, et quand les chiens voulaient s’en saisir, il leur 
donnait des coups. 

Après trois jours, les chasseurs revinrent. Ils allèrent au chenil et 
dirent au curé : 

— « Gomment se fait-il que les chiens sont si maigres ? 

— Je ne sais : ii3 ne veulent pas le pain, et j’en suis fort marri. » 

En effet, il leur jeta du pain, aussitôt ils se terrèrent en quelque coin, et 
dès qu’ils virent la porte ouverte, ils filèrent avec rapidité. 

Les chasseurs durent les suivre pour les reprendre. Et [moralité :] on 
ne les revit plus à la cure. 

On conçoit que cette facétie ait pu donner naissance à un proverbe 
de chien qui s'enfuit quand on l’appelle. Mais il serait imprudent de 
conclure que le dicton de Jean de Nivelle pu tirer son origine de 
celui-ci. 

En effet, le chien d’Arlotto est un chien qui s’enfuit pour de fort 
bonnes raisons. On lui offre du pain, mais s’il veut en prendre il sera 
rossé. Son refus est donc tout naturel, et si l’on ne peut pas dire 
qu’il fasse rire à ses dépens, le trait n’entraîne, a fortiori , pour 
Arlotto non plus, la moindre espèce de ridicule. Le chien de Jean de 
Nivelle, au contraire, s’en va parce que c’est son idée. Il fait, en 
quelque sorte par pose, le contraire de ce qu’à sa place tout honnête 
chien quelconque ferait naturellement et par définition. De là, pour 
son malheureux maître, une posture ridicule, qui est le sel du dicton. 

Aussi, l’acception des deux proverbes ne peut-elle nous appa- 
raitre comme identique. Il semble bien qu’on traite de chien d’Arlotto 
celui qui s’éloigne à l’appel d’un fourbe qui lui réserve quelques 
mésaventure. Le sens du proverbe de Jean de Nivelle est plus général, 
tous les commentateurs sont ici d’accord, et son application n’a 
jamais varié, malgré tout ce qu’ont pu raconter sur son origine les 
auteurs qu’avait séduits certaine variante de l’anecdote des Mont¬ 
morency que nous avons précédemment étudiée (*). Pour que le chien 
d’Arlotto apparût certainement comme le prototype de l’espèce, il 
faudrait donc être assuré que le sens de son dicton s’est fortement 
généralisé, et qu’on eut fini par dire : c’est le chien d’Arlotto, de tout 
qui s’en va quand on veut le faire venir. Il n’est pas impossible que 
le dicton italien ait été finalement acquis à cette application. Mais, 
encore une fois, nous ne sommes pas renseignés sur ce point, et 
notamment nous ne savons pas quelle destinée était réservée à l’anec¬ 
dote dans la tradition. Il paraît que le dicton n’est plus connu actuel¬ 
lement. Il est même probable que l’anecdote fut simplement attribuée 

(1) Voir ci-dessus p. 171 (version Fleury de Bellingen) et 175 (version Gachbt). 
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à Arlotto, et qu’elle existait bien avant lui — le procédé qu’il emploie 
pour taire reculer les chiens étant du reste de tradition chez les 
dresseurs de bêtes. 

Il faut encore remarquer que le trait qui fait le fond des deux 
dictons a parfaitement pu être remarqué par différents peuples et 
donner naissance de part et d’autre à des dictons parallèles ; et que 
si l’un d’eux a pu avoir à l’origine le sens spécial qu’il a chez Arlotto, 
le peuple, perdant le souvenir de l’anecdote, a parfaitement pu géné¬ 
raliser le sens du dicton pour ramener à celui où nous le trouvons 
dans la chanson de Jean de Nivelle. 

Enfin, il faut encore prévoir le cas où le dicton rapporté par 
Florio et repris par Gomks de Trier n’aurait jamais été populaire. 
Peut-être a-t-il été tiré par Florio de l’anecdote attribuée à Arlotto, 
de même que, précédemment, en France, le proverbe de Jean de 
Nivelle avait pu être extrait par quelque curieux, de la célèbre 
chanson. Je ne sache pas que Florio et de Bellingen soient des 
autorités, et qu’on doive être bien sùr de leurs dires. Aujourd’hui 
même, les folkloristes sont parfois tentés de prendre pour « popu¬ 
laires » des variantes toutes personnelles, ou des traits dont l’origine 
littéraire récente ne se laisse pas tout d’abord deviner. Pourquoi, 
dans ces anciens recueils de proverbes, ne se serait-il pas glissé 
quelques dictons qui, sans avoir rien de traditionnel, méritaient 
néanmoins de devenir populaires ? 

En résumé donc, on ne peut retenir de cette rencontre que la 
coïncidence formelle des deux proverbes. Tout le reste est discussion 
pure. 

(A suivre). O. COLSON. 
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NOTES ET ENQUETES 


13. Un singulier enjeu. — Dans la « Chronique locale » du journal 
Le Farceur , de Wasmes, nous lisons ce qui suit, daté d’Athis, petit village 
des environs : 

« E jwene homme nommé F. a jué s' moustache au piquet, èie il Ta pierdu; 
» comme dè juste, il Ta fait rassr; malheureus’mint, in pierdant s' moustache, il a 
» pierdu s’maîtresse, car celle-cîle, in Y vôyant avè s' tiète d’ serveux à tàbe, elle 
» li adonné ses moufles. Elle ne l'aimot qu' pou s’ moustache... Oh! lesfêmes! » 

14. Un nouvel almanach. — Parmi les amanachs parus en octobre, se 
trouve le Grand Almanach liégeois de Mathieu Laensberg (sic) pour 190 /, 
édité à Nancy,chez Crépin-Leblond. C’est, comme la plupart des almanachs 
de colportage paraissant actuellement en France, un in-8° carré (15 cm.x20) 
de 96 pages, fourni de mots pour rire, de petites nouvelles et surtout d’an¬ 
nonces. On voit dans celui-ci des prédictions météorologiques, des horos¬ 
copes [en quatrains à prétention spirituelle] des renseignements sur les 
occupations agricoles aux différents mois, des recettes de cuisine, etc. avec 
d’assez bonnes gravures, dont une, à la couverture, enluminée à la manière 
d’Epinal. Nous y avons remarqué des proses et dessins d’auteurs belges. 
Cet opuscule coûte trois sous. 

Gomme on voit, cette brochure s’éloigne autant que possible, malgré son 
titre, du « véritable » almanach liégeois de Liège, en Belgique. Le fait qu’on 
prend le nom do Mathieu Laensbergh pour le publier, montre que la popu¬ 
larité de notre vieux livricule n’est pas près de décroître. En fait, celui-ci 
continue à paraître chaque année, avec le non moins curieux almanach des 
Bergers, dont nous avons parlé. Le vieil almanach de Mathieu Laensbergh 
est actuellement la propriété de la maison Vaillant-Carmanne, de Liège. 

O. C. 
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V. 

Le chien — et Jean de Nivelle 

Nous avons examiné, dans les trois précédents chapitres, les 
diverses conjectures émises pour expliquer, sur la signification du 
proverbe ou sur le nom même de Jean de Nivelle, l’origine de ce 
personnage, et nous avons reconnu le peu de fondement de ces 
légendes livresques, par la simple confrontation des documents que , 
nous avons pu recueillir sur chacune d’elles. 

Le terrain se trouvant ainsi déblayé, le proverbe se présente 
maintenant à nous dans sa forme et sa signification actuelles, pour un 
examen plus direct. 

Nous ne pouvons nous dissimuler cependant combien il est sin¬ 
gulier qu’à propos de ce proverbe, tant d'auteurs se soient complu à 
forger ou à répéter des anecdotes si singulières, sans songer à en 
référer directement au type populaire, qui fut, jusqu’au xvnr siècle, 
l’objet de chansons et de couplets si nombreux et si caractéristiques. 

Ce personnage vulgaire domine donc encore la question. Et nous 
avons à chercher si, dans le langage courant, il avait aussi le carac¬ 
tère qui nous fut révélé dans les chansons des rues. 

Tel sera le double objet de ce chapitre. 

1. — Les proverbes de chien et le chien de Jean de Nivelle. 

On peut à bon droit s’étonner de la cruauté avec laquelle le 
chien est maltraité dans les proverbes. Il suffit de parcourir la liste 
des dictons relatifs au chien dans n’importe quel dictionnaire — et 
notamment la synthèse de cette littérature proverbiale effectuée par 
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M. Eug. Rolland (*) — pour voir en quelle mésestime le langage 
courant tient cet animal qu’on a nommé pourtant, et avec raison, 
le meilleur ami de rhoinme. 

Le Wallon compte une centaine de comparaisons populaires re¬ 
latives au chien, auxquelles il faut ajouter une septantaine de pro¬ 
verbes ( 1 2 ). Les trois quarts de ces dictons sont, ou malveillante pour le 
chien, ou indifférents à son égard. Un bon nombre sont infamants, 
d’autres jettent le ridicule sur ses formes, sur ses attitudes, sur 
ses habitudes, sur les défauts qu’on lui prête, et même sur ses qua¬ 
lités bien constatées. Certains font cyniquement une allusion drola¬ 
tique aux mauvais traitements qu’on lui inflige. Les propos bienveil¬ 
lants se distinguent presque tous, dans les comparaisons tout au 
moins, par une variante : pauve ichin au lieu de tchin, ce qui 
démontre le besoin plus ou moins conscient d’insister sur cette 
bienveillance exceptionnelle. 

Les mêmes sentiments se font jour dans les proverbes et dictons 
français, où le chien est également maltraité avec une cruauté insigne. 
La bonté, la fidélité, le courage du chien sont raillés, rabaissés. Ses 
gentillesses n’ont pas trouvé grâce devant l’iniquité populaire : d’une 
femme trop caressante, on dit, pour la critiquer, qu’elle lèche comme 
un petit chien. Dans le langage trivial,' un courtisan est un chien. 

Dans la plupart des langues, traiter quelqu’un de chien, c’est lui 
infliger l’injure synthétique la plus sanglante qu’un homme puisse 
recevoir. Nous disons encore qu’une affaire tourne à chien, pour dire 
qu’elle tourne aussi mal que possible. Les Orientaux marquent leur 
mépris à notre égard en nous traitant de chiens. L’épithète de chien 
dépiécie tout. On dit : un travail de chien, un logement de chien, un 
beau présent de chien, un proverbe de chien... 

Bref, si l’on en juge seulement par les dictons, on doit croire 
que l’homme est l’ennemi le plus cruel et le plus perfide du chien. 

On se sert du chien, on nourrit le chien, on s’en fait obéir, on 
s’en fait caresser. Mais on ne l’estime point. A quoi cela tient-il ? 
Sans doute à sa soumission aveugle et absolue. Dès avant qu’une 
philosophie morale ait pu faire considérer cette soumission comme 
une lâcheté, le chien était déjà, pour la passivité de son obéissance, 


(1) Eug. Rolland, Faune jtopulaire, Paris. Ci vol. in-8°, t. IV, 1881, pp. 1 à 
80. — Cet ouvrage n’envisage que la Faune de la France, mais il produit à i’appui 
des documents français, une riche collection de noms vulgaires, dictons, pro¬ 
verbes. légendes, etc., recueillis à l’étranger ou extraits d’ouvrages publiés hors 
de France. 

(2) Jos. Defrecheux, Recueil de comparaisons populaires wallonnes. ln-8°, 
Liège, 1880, (Bulletin de la Soc. liég. de littér. wall. 2* série t. IX). — Jos. Dejar- 
din [et Jos. Defrecheux J Dictionn. des Spots ou prov. wallorn , 2* éd. 2 vol 8° 
Liège, 1891-92. (Bulletin îd. 2’ série, t. XVII et XVIII). 
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l’objgt du mépris de l’homme. Le chien lèche la main qui le frappe. 
Que penserait-on d’une personne qui oserait se dégrader à ce point ? 

Ainsi cet animal, dont notre despotisme a fait le symbole de 
l’obéissance et de la fidélité, a pu devenir, par l’exagération même 
de ses qualités, un objet de sarcasme et de mépris. 

Cette tendance cependant est tout le contraire de celle qui ferait 
inventer un dicton comme celui du chien qui s’enfuit à l’appel. On 
conçoit qu’on raille, qu’on ravale la fidélité du chien, on ne conçoit 
point qu’on la nie: cette négation serait contraire à l’expérience et à 
l’observation. De quelqu’un qui n’obéit que sous la menace, on dit 
qu’il obéit comme un chien, parce qu’en effet, notre sottise égoïste 
invitant parfois le chien à des choses contre nature, ou lui infligeant 
des ordres qu’il ne peut comprendre nous le frappons alors lâchement, 
jusqu’à ce qu’il devine ou qu’il se force. Mais de quelqu’un qui n’obéit 
pas du tout, nous disons mieux qu’il obéit comme un « mauvais» chien. 


On s’expliquerait cependant, qu’une fois créé le dicton du chien 
de Jean de Nivelle, sa fortune fût rapide et sa popularité profonde et 
générale. Non pas seulement parce que c’est un nouveau brocard 
contre les chiens, ou parce que ce dicton est d’une application sufli- 
samment injurieuse à l’adresse de ceux qui se dérobent à un appel 
intéressé, mais aussi parce que sa forme nerveuse est essentiellement 
vivante, et surtout parce que le dicton est drôle et qu’il fait rire. 

On a beaucoup étudié, dans ces derniers temps, la psychologie 
du rire. L’idée générale qu’on se fait du comique est celle d’une chose 
qui nous interloque, qui renverse subitement les prévisions, qui est le 
contrepied baroque, brusque et direct, de ce qu’est la nature. 
Le cas du chien qui s’enfuit quand on l’appelle, ne répond-il pas 
déjà bien à cette conception imparfaite £ On est allé plus loin et un 
travail récent donne une étude approfondie du comique, plus que 
satisfaisante pour notre cas. « Un animal, un objet inanimé ne fait 
rire que par la marque que l’homme y imprime ou par l’image que 
l’homme en fait. Le comique s’adresse à l’intelligence pure, il exige 
l’indifférence du cœur. Est comique, tout incident qui appelle notre 
attention sur le physique alors que le moral est en cause, etc. » (‘). 

Tout cela semble vraiment écrit pour notre dicton. Mais ce 
comique si bien défini, est le comique civilisé. Le Moyen-âge n’allait 
pas si loin. La trivialité le séduisait et le peuple goûtait surtout 
l’esprit de mots, et les traits les plus grossiers portant sur des situations 
ou des faits de la coutume vulgaire. 

(1) Cf. H. Bergson, Le Rire. In-16. Paris, Alcan, 1900. 
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Or, est-il vraiment ordinaire, le cas où un chien s’enfuit quand 
on l’appelle ? Assurément non. Aussi ne peut-on croire que le dicton 
soit né en quelque sorte naturellement. Les faits semblent même 
controuver cette opinion. 

Les plus anciennes citations du proverbe le donnent sous des 
formes très différentes : 


1570. — Le chien de maistre Jean de Nivelle s’enfuit toujours quand 
on l’appelle. 


[Jean Lebon] Ad-tges françois. Cité par Lk Roux dk Lixct, 
Dictwnn. des pr. franc. 2e éd. II, 47. 


1611. — 11 ressemble le chien de Nivelle, il s’enfuit quand on l’appelle. 

Gomèb dk Tribb, Jardin de Récréation. 


1640. — Il ressemble le chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand 
on l’appelle. 

Oudin, Curiosités françoues t in-8o. 

1656. — Il fait comme ce chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand 
on l’appelle... On a cru que le chien de Nivelle étoit le chien de quelqu’un 
au lieu que c’est une injure contre Jean de Nivelle. 

Flkury de Bellinokn, Etymologie , 

Le texte d’OuoiN (1640) donne aussi la première explication du 
dicton, en ces termes : « il s’en va quand il est convié > — ce qui est 
tout à fait le sens actuel. 

Cependant la seule citation littéraire qui en sera faite pendant 
deux siècles au moins, en dehors des recueils de proverbes, (elle date 
de trente-cinq après l’apparition du recueil d’OuniN) donne un autre 
sens au proverbe. Cette citation est précisément d’un érudit excep¬ 
tionnel, de Jean de la Fontaine, dans sa fable : « le Faucon et le 
Chapon » : 


Une traîtresse voix bien souvent nous appelle. 

Ne vous pressez donc nullement : 

Ce n’estoit pas un sot, non, non, et croyez-m’en 
Que le Chien de Jean de Nivelle ( l ). 

« Une traîtresse voix bien souvent nous appelle » dit le Bon¬ 
homme. C’est-à-dire : La voix qui nous appelle est souvent une voix 
traîtresse. Et il ajoute avec raison, en moraliste pratique : « Ne vous 
pressez donc nullement. » — Il ne s’agit donc pas ici d’un appel 
quelconque, encore moins de l’appel aimable de quelqu’un qui nous 
« convie » comme disait Oudin, mais de l’appel auquel le chien 
répond en se terrant, queue rentrée, oreilles basses, et en se vautrant 


(1) Fable 21 du livre VII. — C’est-à-dire du Livre second du second recueil, 
publié en 1678-1679. 
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Lamentablement aux pieds de sou maître, sachant trop bien ce qui 
l’attend... 

C’est encore à ce cas que se rapportent Fleury de Bellingen et 
Anselme, dans leur anecdote relative au sire de Nivelle. Il ressort 
assez de ce que nous savons de ce seigneur qu’en refusant d’obéir à 
son père il s’évitait des représailles. N’est-ce pas encore ici le chien 
qui s’en va pour n’ètre pas battu ? 

Dans l’ancienne chanson de Jean de Nivelle, cependant, on ne 
spécifie pas le cas. Et la drôlerie du trait réside précisément en ce 
que le chien s’enfuit tout simplement et en quelque sorte naturelle¬ 
ment — parce que le maître qui l’appelle est ce pauvre type de Jean 
de Nivelle ! 

Il nous faut néanmoins admettre que dès le xvii c siècle, non seu¬ 
lement la forme du dicton variait, mais le sens même n’était pas fixé. 
Quel ne sera pas notre étonnement si nous constatons qu’au siècle 
suivant, les interprétateurs s’éloignent davantage encore de l’accep¬ 
tion littérale de ce dicton si simple, si clair et si parlant ! 

En 1710, De Backer écrit : « Quand un homme est peu complai¬ 
sant, qu’il ne fait rien de ce qu’on désire, on dit alors que c’est un 
chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on l’appelle » ( ! ). C’est 
étendre singulièrement l’application du dicton. Suivant cet auteur, il 
ne s’agirait plus de l’appliquer à ceux qui se dérobent à un appel, 
mais à tous ceux qui ont pour habitude de ne pas complaire aux 
autres. Au lieu de stigmatiser des faits exceptionnels et bien déter¬ 
minés, on viserait donc un état moral coutumier. 

L’explication de de Backer eut un certain succès. Elle fut 
reprise, notamment, en 1751 par un Auteur anonyme ( 2 ). Leroux, 
dans son Dictionnaire comique en fait autant, et, en 1758, Jos. 
Panckoucke va plus loin encore dans le même sens. Un chien de 
Jean de Nivelle, dit-il, « c’est un homme peu complaisant, à qui 
il ne fait pas bon demander un service, le meilleur moyen de 
le chasser, c’est de le prier de quelque chose ». ( 3 ) 

Il convient peut-être d’attribuer ces explications inattendues 
d’un proverbe aussi clair, au caractère assez vague qu'avait con¬ 
servé le type populaire de Jean de Nivelle. Celui-ci, en effet, à 
aucune époque, n’a été l’homme au fameux chien. Au xvnr siècle 


(1) Dictionnaire des proverbes français, par G. D. B. [Georges de Backer], 
pet. in-8* P D6, V col. v* Chien. 

(2) Dictionnaire portatif des proverbes français. 4* éd., Utrecht, 1751, 
in-12, pp. 59-60. 

(3) Dictionnaire des proverbes français, par P. J. P. D. L. N. D. L. E. F. 
[Jos. Panckoucke] Paris, 1758, p. 158. 
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moine, il est bien autre chose. C'est ce que nous avons précédemment 
déduit p. 129 et sur quoi nous allons revenir tout-à-l’heure. 

Cependant, entretemps, toute une légende historique s’était 
développée autour du personnage, et l’on ne cessait, en racontant 
la fabuleuse histoire de la fuite du seigneur de Nevele, de conclure 
régulièrement par le rappel du proverbe de ce chien. L’attention des 
curieux ne cessait d'être attirée sur la forme définitive du dicton, 
sur le sens particulier que l’anecdote lui attribuait et malgré cela, 
voici l'application que fait Scàrron de Jean de Nivelle dans une de 
ses comédies, jouée en 1645 : 

Beatris : ... Mais adieu, je m’enfuis, j’ay causé trop long-temps, mau¬ 
dite que je suis! Car voicy ma maytresse et son pere avec elle. [A dom 
Louis :] Cachez-vous en ce coin [à Estienne, valet :] et vous, Jean de 
Nivelle, sauvez-vous vistement. — Estienne : Adieu donc, faux teston. — 
Beatris : Je te hâteray bien si je prens un bâton ( 1 ). 

Si le proverbe était si populaire et si connu, comment Scarron 
peut-il faire appeler Jean de Nivelle un personnage auquel on dit de 
s'en aller, de filer vite ? 

Mais nous ne sommes pas au bout du rouleau. M. Eug. Rolland 
a signalé ce texte de 1844, où l’on parle, il est vrai, de Cadet-Roussel, 
doublet de Jean de Nivelle, et où le trait du chien est encore une fois 
détourné de son sens littéral : 

Je fais comme le chien de Cadet-Roussel, quand ils viennent d’un côté, 
je vais de l’autre ( 2 ). 

Cependant le dicton était alors fixé dans sa forme actuelle, comme 
le montrent ces extraits : 


1710. — ... C’est un chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on 
l’appelle. 

O. D[t] B[acker] Dicüonn. des prot Jr. pet. in-8% fo D6. 


1728. — Il ressemble au chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand 
on l’appelle. 


Anselme Hisi. génial. 


1758. — C’est un chien de Jean de Nivelle, il s’enfuit quand on 


l’appelle. 


[Jos. Panckoucke] Dictionn. des prot. Jr. Paris, p. 168. 


xix® siècle. - C’est le chien de Jean de Nivelle, il s’enfuit [ou : qui 
s’enfuit] quand on l’appelle. 

Dictionn. de VAcadémie , do Littré, do Larousse, etc. 


(1) Scarron, Jodelet ou le Maistre valet, acte III, scène 2. — Sur le sens 
apparemment ambigu de l’épiihète, voyez la rectification du Dictionnaire de 
Trévoux, (nouv. éd.. 1752, v°Jean) sur Leroux, Dictionn. comique , (v° Jean) qui 
donne Jean de Nivelle, pour sot, innocent, niais. 

(2) Le diseur de vérités , pour 1844. Cité par Eug. Rolland, Faune populaire 
lie la France , t. IV, 1881, p. 64. 
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Non-seulement la forme du proverbe était alors définitive depuis 
un siècle au moins, mais dans les dictionnaires de la langue (nous le 
rappellerons plus loin) il était expliqué dans son sens littéral et 
général. 

Devons-nous croire que le cas relevé par M. Eug. Rolland est 
fortuit en ce siècle? Sans doute — car, il est temps de le dire, le 
chien de Jean de Nivelle n’est pas si souvent cité qu'on le croit, même 
dans la période moderne. Il est même permis de douter formellement 
de la popularité orale du dicton. Tous les lettrés le connaissent, 
certes, pour l’avoir lu et peut-être pour l'avoir employé eux-mêmes, 
mais à notre connaissance, on ne l’a trouvé vivant nulle part chez les 
illettrés. Sa popularité est toute livresque. 

Et cette popularité est si restreinte que nos plus gros diction¬ 
naires ne fournissent pas d’exemple de son emploi. Leurs expli¬ 
cations mêmes sont intéressantes à relever : Suivant 1’ Académie, le 
proverbe « se dit d’un' homme qui s’éloigne, qui s’en va quand on 
veut le retenir », et cette explication est reprise par Littré, (1863) : 
« se dit d’un homme qui s’en va quand on veut le retenir ». Larousse 
(1869) est plus précis : le dicton « se dit d’un homme qui s’en va au 
moment même où l’on réclame sa présence ». Enfin le dictionnaire 
le plus récent (il vient de paraître), celui de Hatzfeld, applique le 
dicton à un homme « qui s’en va quand on veut le faire venir (’) ». 
Or, cette formule qui est la traduction même du proverbe, correspond 
mot pour mot, à deux siècles et demi de distance, à la définition 
d’OüDiN : « il s’en va lorsqu’il est convié ». 

Voilà donc un dicton admirablement doué pour mériter une 
popularité intense, élevé du reste par diverses conjectures à la situa¬ 
tion de proverbe historique, pourvu d’un nom magique, celui de Jean 
de Nivelle extrêmement populaire durant quatre cents ans—et qui, au 
cours d’une existence prétendue de quatre siècles, ne jouit que d’une 
seule citation littéraire — celle de La Fontaine — ; qui, cité par la 
plupart des recueils de proverbes, voit sa signification détournée, 
aggravée, presque violée — et dont le sens n'est fixé que deux fois : 
l’une en 1640, et l’autre en 1900. 

Quelle singulière popularité ! 

Comment a-t-on pu ne pas comprendre ce dicton si simple ? 
Comment surtout ne l’a-t-on pas compris à l’époque où Jean de Nivelle 
était lui-même si populaire qu’il intervenait dans de petits refrains 
des rues? Cela ne peut s’expliquer que par une chose bien simple. C'est 

(1) Hatzfeld, Darmesteter et Thomas, Dictionnaire général de la langue 
française, eto., Paris, Delagrave, 1900. 
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que 1 h popularité prétendue du dicton n’est rien à côté de celle, bien 
constatée, de Jean de Nivelle lui-même. 

Certes, le trait proverbial est dans la chanson de JeandeNivelle( l 2 ) 
et il y est dans son sens propre. Il s‘y agit d’un chien, qu’on appelle 
et qui s'enfuit. Mais ce trait est ici tout-à-fait accessoire. Dans le 
couplet où il est fixé, on parle de trois chiens, comme ailleurs de 
trois chevaux et plus loin de trois chats. L’importance du chien qui 
s'enfuit n’est pas plus grande que celle du cheval qui n’a pas de selle, 
ou celle du chat qui mange la chandelle. Elle est même beaucoup 
moindre que celle des trois housseaux sans semelle, puisque le couplet 
qui parle de ceux-ci, avait été cité deux fois (*) dans des circons¬ 
tances qui font valoir sa popularité au détriment des autres strophes. 

Pourquoi, dans ces conditions, ce trait de chien aurait-il été 
extrait de la chanson par la voie orale — alors surtout que dans sa 
signification absolue, c’est un fait faux etune observation qui ne rime à 
rien l 

Il n’en est pas moins vrai qu’aujourd’hui, le dicton a acquis une 
existence indépendante. On ne connaît plus la chanson de Jean de 
Nivelle. (le type trivial et grossier lui-même est tombé dans l’oubli. 
Mais le dicton reste et il faut reconnaître qu’il a bien mérité sa bril¬ 
lante destinée littéraire. Il n’existe certainement pas en français de 
proverbe ou l’originalité du sens s'allie à un rythme plus nerveux, et 
c’est de celui-ci qu’on peut assurément le mieux dire qu’aussitôt 
entendu, aussitôt retenu. 

Si la vulgarité du dicton peut être sérieusement révoquée en 
doute, il n’en est pas de même de Jean de Nivelle. L’on a senti 
l’influence de son caractère vague sur le sens prêté au proverbe par 
plusieurs auteurs. On a remarqué les variations des plus anciennes 
citations du proverbe sui* ce nom et Fleury de Bellingen insiste du 
reste sur cette variation : « On a cru, dit-il, que le chien de Nivelle 
était le chien de quelqu’un ». 

Il importe donc, et c’est l’aboutissement de nos recherches, de 
savoir quel est le sens qu’on a pu donner à ces mots de Jean et de 
Nivelle et, en définitive, de déterminer l’origine de ce type populaire 
dans le langage lui-même. 

2. — Qu est-ce que Jean de Nivelle ? 

Le prénom Jean est un des plus anciens. On l’applique généra¬ 
lement aux héros de contes : Jean de Berneau, Jean-l’Ours, Jean de 
Calais, etc. Sa popularité ancienne se marque dans l’usage courant, 

(1) Voir le texte ci-dessus p. 112 

(2) Cf. ci-dessus pp. 109 et 110. 
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par le fait qu'il a une sorte de dérivation dans Jean-Pierre, Jean- 
Jacques, etc. Nous employons encore ces prénoms complexes, et 
l’habitude en est tellement invétérée que le peuple a pu, dans Jean- 
Baptiste, considérer le second mot comme un prénom spécial — il se 
rencontre souvent des Jean et des Baptiste dans la même famille ! 

Nous n’irons pas jusqu’à dire que la parenté de « Jean » avec 
«gent» et «gens» ait aidé puissamment à la popularité de ce prénom. 
Mais cette homophonie est sans doute pour quelque chose dans l’usage 
ancien d’accoler ce prénom à d’autres mots pour former des dénomi¬ 
nations, plus ou moins facétieuses, de types vulgaires. La popularité 
profonde du prénom a, en effet, engendré sa trivialité et ces «dérivés » 
plus ou moins parlants, artificiellement composés, ont pu, en prenant 
le caractère d’une appellation générique, devenir des épithètes facé¬ 
tieuses ou injurieuses. 11 reste quelque chose de cette habitude, 
puisque Jules Vallès caractérisa Barbey d’Aurevilly par ce mot : « Ce 
Jean-Chouan de d’Aurevilly fait qu’on peut être fier d’ètre journa¬ 
liste. » Nous avons encore Jean-joli, Jean-f..., Jean-ribotte, Jean- 
goulu. A Nivelles in Djcan-fafouyc est un faiseur d’embarras et in 
Djean-potâche est un gâcheur. 

Il en fut ainsi de tout temps. Le Dictionnaire de Trévoux signale 
Jean-Logne, Jean-des-Vignés, Jean-doucet, Jean-sucre, Jean-tout- 
adroit, Jean-farine, Jean-fait-tout, Jean-qui-ue-peut, etc. Oudin, dans 
son Dictionnaire /rançois et italien , donne Jean-je-vous-le-nie, Jean- 
farine et Jean-cul. Ces épithètes ironiques et satiriques étaient si 
bien dans le goût de l’époque que, suivant l’auteur du Dictionnaire 
comique , le cardinal de Janson ayant un jour demandé plaisamment 
à Boileau pourquoi il ne s’appelait pas Boivin, celui-ci, piqué, riposta : 
Et vous, monseigneur, pourquoi ne vous appelez-vous pas Jean-farine ? 

Mais le nom même de Jean, employé seul comme épithète, avait 
un sens défavorable, qu’il a du reste plus ou moins conservé. En 
Ardenne et ailleurs, un Jean, à Nivelles in Djean , c’est un niais. 
Et au Moyen-âge, c’était encore bien pis. Foui* emprunter l’ex¬ 
pression modérée du Dictionnaire de Trévoux : « Jean se disait 
« particulièrement de ceux qui ont des femmes infidèles et qui 
« souffrent leurs désordres. Sa femme l’a fait Jean. On appelle 
€ double Jean, [ d’autres disent maitre-Jean] celui dont la femme 
« fait beaucoup de scandale. » Et Leroux à propos de ce prénom 
si singulièrement déprécié, relève ces vers de Deshouliêres : 

Jean ? Que dire sur Jean ? C’est un terrible nom 
Que jamais n’accompagne une épithète honnête. 

Jean des Vignes. Jean Logne... Où vais-je? Trouvez bon 
Qu’en si beau chemin je m’arrête. 
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Jean de Nivelle ne serait-il pas un de ces «Jean» auxquels le 
poète fait allusion? Ne peut-on pas définitivement se demander à 
présent s'il a existé un Jean de Nivelle en chair et en os, et s’il ne 
s’agit pas plutôt ici d’une figure de langage comme Jean-Logne ou 
Jean-des-Figues ? 

Il faudrait, pour cela que le mot Nivelle eut un sens, et un 
sens trivial assez adéquat à celui de l’épithète de Jean. 

Or, il serait difficile de retrouver le mot nivelle . Nous ne 
l’avons vu signaler nulle part dans les dictionnaires français. Mais il 
en a été autrement de ses dérivés niveler , niveilerie. Il paraît même 
que le langage vulgaire a conservé ces mots jusqu’au milieu de ce 
siècle. 

Voici ce que nous en savons. 


Niveilerie , suivant Oudin aurait pour synonyme Nivetterie et se 
traduirait littéralement en italien: nivetlatura,ninellatura. Trévoux 
donne à niveler le sens figuré (?) et bas de « vétiller, lanterner, s’amu¬ 
ser à des bagatelles » et ajoute qu’il ne se dit guère qu’à l’infinitif : 
« vous ne faites que niveler » ( ! ). Il cite aussi nivelleur « vétilleur » 
en préférant la forme nivelcux . Janet donne niveler « vétiller, 
faire du Jean de Nivelle » et niqueter , « faire des niaiseries». 
Larousse cite niveler , comme vieux mot, avec le sens de « s’amuser 
à des bagatelles». Littré signale aussi,naturellementcommevieillis, 
niveler , « vétiller, s’amuser à des bagatelles » et nivèlerie , niveilerie , 
« badauderie ». 

Lacurne de Ste-Pallaye donne nivelleries , avec le sens de 
« niaiseries, dignes de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on 
l’appelle », et niveler , niveler d’après Oudin. Enfin Godefroid a 
niqueter «faire des niaiseries» (et «faire la nique»), niveler, et 
nivelel « niais, sot ». Godefroid cite en outre le normand et le 
picard nivelel , Suisse romande niblel « simple, sot », et le met de 
Saint-Lô nivelel , «jeune homme prétentieux, maniéré» (*). 


(1) Voir aussi Furetière Dictionn. universel , etc. 2* éd. rev. corr. La Haye 
1701; et Richelet Dictionn. de la langue française, etc. éd. augm. Lyon, 1728. Aux 
mots Niveler, Niveleur. 

(I) Oudin, Dictionn. françois et italien . Venise, 1686.— Dictionn. Universel dit 
de Trévoux , nouv. éd 1752. — Ancien Théâtre français, glossaire de P. Jannet. 
Paris, 1854-58, t. X. — Larousse, Grand Dictionn. Universel. — Littré, Diction¬ 
naire. — Lacurne de Sainte-Pallaye Dictionnaire historique de l'ancien langage 
français, publ. par L. Favre, Paris, 1876 1882. — Godefroid, Dictionnaire de l'an¬ 
cienne langue française et Supplément. 
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Et nous avons de l’emploi de ces mots, dans les auteurs cités, 
des exemples du XV e , du XVI e siècle et des suivants. 

Si nous cherchons sur ces données à reconstituer le sens du 
Nivelle populaire, nous devrons lui attribuer la signification com¬ 
plexe de « niais, sot, peut-être prétentieux, occupé à des bagatelles, 
encombré de vétilles, enclin à la badauderie ». 

Or il est temps de rappeler ici ce que nous avons dit du type 
populaire, dans les chansons (ci-dessus, p. 129). 

Son caractère moral nous apparaissait alors comme résultant 
des choses dont on lui attribue la possession, lesquelles, utiles ou 
bonnes en elles-mêmes, sont néanmoins inutilisables et grotesques 
par l’effet de quelque tare plus ou moins dégradante. C’est-à-dire 
que son caractère résultait précisément du fait qu’il était encombré 
de choses vaines. 

Nous avons vu aussi Jean de Nivelle intervenir par voie de réfé¬ 
rence dans des couplets satiriques dont le sujet était quelque racontar 
scandaleux. Ces références ironiques paraissent à présent bien justi¬ 
fiées par le caractère badaud et lanterneur de notre héros. 

Voilà donc confirmé, par la signification des dérivés niveler et 
nivellerie , le caractère indubitable de Jean de Nivelle — personnifi¬ 
cation d’un type populaire bien parisien, dont les efforts de la satire 
n’ont cessé de signaler les ridicules jusqu’en not re siècle. 

Les auteurs que nous avons cités n’indiquent pas l’étymologie de 
niveler, nivellerie. Les plus récents avouent qu’elle est inconnue et les 
doublets niveler , nivellerie ne paraissent pas de nature à éclairer la 
question. Il est bien probable que ces mots sont des dérivés de nivelle. 
Mais quelle est l’origine de nivelle ? 

Ce point reste à élucider. 

11 nous suffira d’avoir tenté la simplification définitive de la 
question, laissant à l’érudition le soin de conclure, sur des données 
plus complètes et mieux discutées qu’elle pourra susciter, sur des 
documents nouveaux qu’elle est à meme de révéler. Elle seule 
pourra, si c’est possible, trouver l’argument décisif qui mette fin à 
l’attitude ironique et désespérante du chien de Jean de Nivelle. 

3. — Conclusions. 

Le proverbe, considéré dans son sens littéral, ne paraît pas être 
un produit naturel de l’esprit populaire. Son caractère absolu, qui 
s’explique dans la chanson ou ce trait n’est pas plus forcé que maint 
autre, n’est pas en rapport avec les simples railleries ou les 
brocards méprisants que l’égoïsme de l’homme a pu accumuler à 
l’adresse du chien. 
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Le proverbe semble donc né de la chanson. 

Sa popularité ne se révèle que par sa présence dans les recueils 
de proverbes et par remploi qu’en a fait La Fontaine. Malgré la 
forme définitive et le sens liltéral qu’il avait dans la chanson, le 
dicton a, dans ces citations, notablement varié dans sa forme et dans 
sa signification, de telle sorte que sa première et sa dernière défi¬ 
nitions sont les seules conformes au sens littéral évident. 

dette popularité livresque peut, être attribuée à sa forme excep¬ 
tionnellement heureuse qui devait frapper les lettrés, à la vulgarité 
certaine du type de Jean de Nivelle pendant quatre siècles, aux 
conjectures émises pour expliquer l’origine de ce nom. 

Le nom de Jean de Nivelle dérive de deux épithètes ; l’une, le 
prénom, ayantencore, du moins en Wallonie, le sens de niais; l’autre, 
le mot Nivelle se rattachant à un radical perdu, d’origine inconnue, 
et dont des dérivés niveler, nivellerie , ont survécu dans le langage 
trivial jusqu'au milieu du xix c siècle, avec le sens de vétiller 
ou lanterner, badauderie et niaiserie. 

Jean de Nivelle n l est autre que la personnification du type 
vulgaire du niais, du lanterneur, du badaud et son origine semble 
être toute verbale. 


O. COLSON. 
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